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QUATRIÈME PARTIE. 

STATIMT IQCJE DEH ROM A. INK. 


■" T»OQQc.rr- 1 

INTRODUCTION. 


La domination romaine est incontestablement, par sa durée, 
son étendue, sa gloire, la sagesse de ses lois et de sa politique, 
le monument le plus étonnant et le plus splendide de la puis- 
sance humaine. 

Depuis ses premiers jours jusqu’aux derniers, elle s’est pro- 
longée pendant 1 ,957 ans. Dans sa prospérité, son territoire 
s’étendait du Nord de la Dacie au mont Atlas, et de l’Atlantide 
occidentale à l’Euphrate ; ce qui suppose une surface de 
136,560 lieues carrées moyennes, ou le quintuple de celle de 
la France ; sa métropole couvrait 50,000 hectares ou 25 lieues 
carrées ; elle contenait 48,492 édifices et probablement deux 
millions d’habitants. 

La fortune prodigieuse de Rome n’a point d’égale dans toute 
l’histoire du monde. Aucun peuple n’a régné si longtemps et 
sur autant de pays divers; aucun n’a montré une ambition aussi 
persévérante, aussi insatiable, couronnée par tant de succès. 
Rome a pesé pendant mille ans sur l’Occident et l’Orient; et les 
débris de son Empire ont formé cent royaumes, dont beaucoup 
passent aujourd’hui pour être vastes et puissants. 

Il n’est pas de domination qui se soit survécue à elle-même, 
comme l’a fait celle de Rome. Ses lois, ses institutions, ses 
coutumes subsistent maintenant encore, quoique, depuis qua- 

21 
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322 STATISTIQUE DES HUMAINS. 

i ante générations, les Humains aient cessé d’exister. Ce sont 
elles qui, malgré le cours rapide des vicissitudes humaines, ré- 
gissent la société moderne au Parlement, au Prétoire, au 
Temple, à l’Académie, et qui guident tour à tour : le magistrat 
dans l’examen du droit, l’orateur dans son argumentation ,1e sa- 
cerdoce dans les rilesdu culte, le poète, qui ne saurait sagement 
s’écarter, dans ses inspirations, des règles tracées par Horace. 

On ne peut rien faire, dans la vie publique et privée, sans 
imiter ou consulter les Romains; nous leur devons : 

Dans l’ordre politique .- 

Le Pays légal, l’élection populaire, le scrutin secret, le droit 
supérieur des majorités, les magistrats amovibles, la sépa- 
ration des pouvoirs publics et leur distribution. 

Dans l’ordre administratif : 

La Municipalité, la Préfecture, l’Êdilité, les services publics 
gratuits. 

Dans l’ordre militaire : 

La levée en masse, la conscription par âge, 

La légion, type de l’infanterie moderne, 

La tactique , la castramétation , l’aptitude de tous au com- 
mandement. 

Dans l’ordre judiciaire : 

Les lois écrites, la constitution de la propriété, l’héritage, le 
régime de la dot, l’état civil des personnes; en un mot le 
droit romain, consacré et amélioré par notre code. 

Dans l’ordre religieux : 

Les formes principales du culte ; l’holocauste, l’eau lustrale, 
les rogations, les images, la pénitence, le sacrilège, l’ex- 
communication, le pontife, les vierges sacrées, les céré- 
monies pompeuses. 

Dans l’ordre économique : 

Plusieurs de nos céréales et la plupart des antres plantes ali- 
mentaires, la vigne, nos instruments aratoires et toutes les 
pratiques importantes de notre agriculture. 
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Parmi les constructions civiles : 

Les ponts et chaussées, les embanquements, les canaux, les 
routes, les aqueducs, les cloaques. 

Enfin, dans l’ordre si étendu des connaissances humaines, 
nous leur devons la plus grande partie de tout ce que nous sa- 
vons, à commencer par notre langue, dont les mots et les 
formes grammaticales leur appartiennent, quoique souvent la 
prononciation des barbares du moyen âge ait altéré profondé- 
ment la langue maternelle de Virgile et de Cicéron. 

Ainsi, des recherches numériques sur la constitution intime 
de la société romaine, peuvent donc être â la fois, une Statis- 
tique de Rome et une Introduction à l’étude de la société mo- 
derne, considérée dans les Éléments dont elle tire son origine. 

Ces recherches, que nous allons entreprendre, reçoivent de 
leur forme et de leur objet, une certaine nouveauté; car, on n’a 
encore extrait que partiellement des annales de la République 
et de l’Empire, les chiffres nombreux qu’elles renferment ; et 
l’on n’a pas essayé d’en faire sortir la comparaison instructive et 
curieuse de la civilisation de Rome avec celle de l’Europe 
actuelle. 

Si uue telle investigation venait à manquer d’intérét, ce se- 
rait assurément la faute de l’auteur et non celle d’un sujet si 
fécond en révélations importantes. 

Nous rechercherons successivement , en exprimant le plus 
souvent par des chiffres les résultats de notre travail : 

1° L’État physique de l’Italie ancienne, considéré dans son 
territoire et son climat ; 

2° Les origines et les caractères physiologiques des Romains; 

3° La population recensée; son accroissement progressif et 
ses mouvements ; 

4° Les Eléments de la société romaine : le Peuple-Roi , les 
Patriciens, les Chevaliers, les Plébéiens, les esclaves, les pro- 
priétés territoriales ; 

5° L’agriculture : les céréales, les vignes, les jardins, les pâ- 
turages ; 
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6" Les consommations : le blé, le pain, la viande, le vin, les 
repas et festins, les aliments des Romains;. 

7° L’Industrie et les arts et métiers;. 

8° La ricltesse publique et privée ; 

9° Les forces militaires de terre et de mer; 

10° Et enfin la Ville éternelle, Rome, comparée aux autres 
métropoles de l’antiquité. 


CHAPITRE I". 


ETAT PII181QIK DK (/ITALIE AKLTEWAb'. 


L’Italie ( a ), ce berceau du peuple romain, semblait destiné 
par la nature à devenir le centre d’une vaste domination s’éten- 
dant à la fois sur l’Europe et sur les régions de l’Orient. Elle 
forme une grande Péninsule, qui s’avance, dans la Méditer- 
ranée , entre l’Adriatique et la mer de Toscane , et qui n’est 
, séparée de la Grèce., de la Syrie, de l’Asie-Mineure, de l’Égypte 
et de l’Afrique, que par quelques jours de navigation. 

La surface actuelle est de 30,300,000 hectares ou 15,340 
lieues carrées moyennes ; mais jadis elle était renfermée dans 
d’autres limites. Son territoire était divisé en trois parties, que 
rendaient très distinctes les différentes races d’hommes qui les 
habitaient. 

1° La plus septentrionale s'appelait Gaule cisalpine de sa si- 
tuation en deçà des Alpes, et des nations gauloises, qui l'avaient 
envahie , el s’étaient établies dans les plaines du Pô jusqu’à 
l’Adriatique. Ce pays, qui comprenait le Piémont, le royaume 
Lombard-Vénitien, et les États Modernes de Parme, Modène, 
avec les légations de Bologne et d’Urbino, n’avait pas moins de 
15,000,000 d’hectares ou 7,593 lieues carrées. C’était la moitié 


(a) Saturnie, Œnotrie , Hesp^rïe, Ausonîe. 
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jJe là Péninsule. Le territoire en était vanté, dès les temps les 
plus reculés, pour ses vignes, ses moissons d’orge et de 
millet (»), ses pâturages, ses nombreux troupeaux de porcs ( b ) 
et ses bois d’érables et de peupliers ( c ). Mais ses nouveaux 
habitants y avaient détruit la civilisation étrusque. Leurs peu- 
plades, dit Polybe, vivaient dans des bourgs sans murailles, des 
maisons sans meubles, dormant sur l’herbe ou sur la paille, 
ne se nourrissant pour ainsi dire que de viande, ne s’occupant 
que de la guerre, et presque point de l’agriculture. Leurs trou- 
peaux et les choses, qu’ils avaient acquises par le pillage, fai- 
saient toutes leurs richesses, et ils n’attachaient de prix qu’aux 
biens qu’on peut emporter avec soi , comme l’exigent les évé- 
nements ( d ). 

Ce pays était divisé en trois parties. ; la Gaule Cispadaue ou 
en deçà du Pô, la Gaule transpadane ou au-delà du Pô, et la 
Ligurie, qui embrassait le territoire de Gènes et les montagnes 
adjacentes. Les Liguriens appartenaient à une. autre race 
d’hommes que les Gaulois, et étaient probablement des Ibères. 

2° A l’autre extrémité de l'Italie était la Grande Grèce, ainsi 
nommée parce que de nombreuses colonies grecques s'étaient"" 
établies dans celte partie de la péninsule très voisine de leurs 
métropoles. Le territoire qu’occupaient ces colonies, jointes aux 
aborigènes dont elles s’étaient incorporé les peuplades, répon- 
dait à peu près à celui qu’embrasse aujourd’hui le royaume de 
Naples. Sa surface avait approximativement huit millions 
d’hectares ou 4,050 lieues carrées; mais la Sicile, dont s’étaient 
emparées d’autres colonies de la même origine, portait cette * 
étendueà 11,712,000 hectares faisant 5,930 lieues carrées. 

Le territoire de ce pays était divisé en trois parties princi- 
pales : l’Apulie, la Lucanie et le Rrutium, et il contenait les 
républiques de Tarenle, Salente, Crolone, Locres, qui avaient 
introduit, dans cette région de l'Italie, les arts et la civilisation 
de la Grèce, évènement semblable aux progrès de la société, 

(#) Polyb. I. II. p. 103. (b) Plul. in Camil. Poljh. (r) Pline. I. XIV. XV'II. 

(d) Poljh. I. II. p. 106. 


Digitized by Google 


c 

t 



326 STATISTIQUE DES ROMAINS. 

dus, dans la Gaule, à la colonie phocéenne de Marseille, et dans 
l’Espagne méridionale, à celle de Gadès ou Cadix. 

3 U L'Italie proprement dite était renfermée dans d’étroites 
limites , et sa surface n’excédait pas de beaucoup la huitième 
partie de la Péninsule entière, y compris la Sicile. Elle n’avait 
qu’environ 3,600,000 hectares ou 1,822 lieues carrées, et com- 
prenait seulement la Toscane, avec cette partie des Etats- 
Romains qui, lors de l’Empire français, formait les deux dé- 
partements de Rotra et de Trasimène. Au Nord-Ouest, elle 
ne s’étendait pas plus loin que l’Anio , d’un côté, et le Rubicon, 
de l’autre. Sur l’autre rive de ces fleuves, habitaient les Gaulois. 
Au midi, ses contins étaient ceux de la Campanie. Au-delà de 
ces limites, il y avait des races étrangères à l’Italie et ennemies 
|uples indigènes. 

îtrieux d’observer quelle était l’étendue de cette con- 
trée, qui devait dominer le monde, et où les Romains ne pos- 
sédèrent d’abord qu’un point, une bulle comme celle de Mont- 
martre, et consacrée comme elle au dieu Mars. Elle égalait 
seulement la quinzième partie de la France; elle était moins 
grande que six de nos départements moyens; elle avait à peu 
près la même surface que la Sicile, et elle outre-passait de peu 
de choses celle de la Belgique. C’est là où naquit le peuple 
qui lient la première place dans l’histoire des sociétés hu- 
maines. 

Ce territoire était divisé , lors de la fondation de Rome , en 
plusieurs contrées, que se partageaient des peuplades confé- 
dérées, savoir : l’Ètrurie, nommée Tyrrhénie par les Grecs; 
l’Ontbrie, la Sabinie, le Latium et la Campanie. En parlant de 
la population, nous reviendrons sur celle de ces différents pays, 
et nous nous bornerons à dire ici, que le Latium, où s’établirent 
les Romains, était une contrée située sur la rive gauche du 
Tibre, depuis son confluentavec l’Anio jusqu’à la mer, et depuis 
Oslie, à l’embouchure du fleuve, jusqu’à Circéï, le long de la 
côte de la Méditerranée. Ce territoire n’avait pas plus de cinq 
lieues de large sur une longueur de dix-sept, en suivant le ri- 
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vage. Sa surface devait être d’environ 170,000 hectares faisant 
80 lieues carrées moyennes. C’est l’étendue de l’un de nos ar- 
rondissements, gouverné par un sous-préfet. Cependant, Denys 
d’Halicaruasse atteste que, dans celte petite contrée, il y avait 
47 Étals indépendants. Chacun d’eux devait être grand comme 
le sont nos communes. 

Au-delà du Tibre, étaient les Étrusques. Au-delà du Liris, la 
Campanie vers la côte, et les Samniles dans les Apennins. 

Tous ces peuples étaient d’origines différentes j leurs lois, 
leurs coutumes, leurs caractères, leur gouvernement étaient 

T* 

rarement semblables. Seulement, on retrouvait chez la plupart 
d’enlr’eux la puissance aristocratique tempérée par la souve- 
raineté populaire, et l’union fédérative des villes, habitées par 
des hommes de la même race. 

Le territoire de l’Italie n’est pas moins diversifié que l'étaient 
ses populations primitives. La moitié de la Caule cisalpine, 
celle qui forme aujourd’hui le Piémont, conservait le climat et 
les formes géologiques de la région inférieure des Alpes, qu’elle 
prolongeait à l’orient. L’autre moitié, qui a pris le nom de Lom- 
bardie, développait de vastes et fertiles campagnes, considé- 
rées, avec raison, comme le plus beau pays de l’Europe. L’Ita- 
lie centrale n’élaitpas moins favorisée, si le Latium ressemblait 
à la vallée de l’Aruo; mais lors de la décadence de l’Empire, la 
dépopulation de l’Agro roinauo stérilisa la terre , qui , aban- 
donnée aux eaux stagnantes, a donné naissance au terrible 
Uéau de la Malaria. La Grande Grèce, qui est devenue le 
royaume de Naples, n’a guère moins changé que la campagne 
de Rome. L’ancienne Parlhéuope conserve l’incomparable as- 
pect de ses rivages; et la fécondité de la Gampanie s’est perpé- 
tuée; mais, au lieu des opulentes colonies, qui couvraient les 
eûtes du midi de la Péninsule, on ne trouve plus que des villes 
eu ruines, et dans l’intérieur des Abruzes, une population qui 
fournil à la capitale ses lazaroni, et aux grandes routes, leurs 
hardis brigands. 

En parcourant les anciens historiens, on reconnaît que d’im- 
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menses changements ont eu lieu, dans l’Etat physique de l’Ita- 
lie : les terres se sont émergées; les forêts ont disparu ; le cli- 
mat s’est adouci. 

Au temps des empereurs, toute la partie de la Lombardie, 
entre Aquilée, Ravenne et Altino, ainsi que les environs de 
Mantoue, Rrescia, Reggio et Côme, étaient couverts de marais 
profonds (?). 

Vers la Aude la république romaine, le territoire, entre Bo- 
logne et Modène, était tellement coupé de bois et de marécages, 
que le passage de la voie Emilienne était restreint et embar- 
rassé ( b ). 

Les Liguriens, qui habitaient les environs de Gênes, expor- 
taient, de leur pays stérile, des troncs d’arbres d’une rare gros- 
seur. Les bois de construction provenant des contrées baignées 
par la mer Tyrrhénienne, étaient recherchés, et préférés à ceux 
des côtes de l'Adriatique ( c ). Il n’en existe plus, ni sur l’un ni 
sur l’autre rivage. 

La Campagne de Rome, qui est aujourd’hui rase et dépouillée, 
l'emplacement même de la Ville éternelle étaient jadis couverts 
de forêts ; et l’on en trouve la preuve dans les noms qui furent 
imposés aux sept collines. Le mont Viminal était ainsi appelé- 
à cause des épaisses broussailles qui cachaient ses flancs. Le 
mont Cœlius portail d’abord le nom de Querquctulanus, qu’il 
devait aux chênes qui l’ombrageaient ( d ). La colline Fagutalis, 
l’une des parties de l’Esquilin, avait été ainsi appelée, parce 
qu’elle était le site d’un bois de Hêtres. Les plaines étaient 
envahies par les eaux débordées du Tibre, qui entouraient lé 
Mont-Palatin. Ce fut sousle règue deTarquin l'ancien que l’on en- 
treprit leur dessèchement. Des forêts épaisses couvraient toutes 
les parties élevées du pays; et même du temps des empereurs, 
'3 Laurenlum, où demeurait Pline le jeune, et qui était tout près 
de Rome, avait encore, dans son voisinage, de grands bois, 

( a) Strab. J. V. Vitruve. 1. 1. c. iv. Appollinaire. I. I. ép. vin. (b) Appieu. I. 111- 
Cic. Epist. I. X. (c) Strab. I. IV. et V. Plin I. XVI. s. 3!>. Vitr. I. II. s. 10. (d) Tacit. 
|. IV. C. LX». 
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couvrant les éôteaux, et s’étendant dans diverses direc 

Dans les temps les plus anciens, le mont Palatin, où les abo- 



rigènes, commandés par Faunus, avaient bàli une ville nom- 
mée Palanlium, était environné a sa base d’une épaisse chê- 
naie; et près de là était un bois d’arbres hauts et touffus, extrê- 
mement sombre, qui était consacré un dieu Pan. La tradition 
rapportait qu’il avait servi de refuge à la louve qui.ayait allaité 
Komulus et Remus ( b ). 

Le mont Capitolin et le mont Aventin étaient séparés par 
un bois fort épais, où Romulus lit construire un temple; qui 
senail d’asyle ( c ). Quand le roi Marcius enferma dans l’en- 
ceinte de Rome le mont Aventin, cette colline était alors om- 
bragée d’arbres de toute espèce , et particulièrement d’une 
grande quantité de très beaux lauriers, qui lui avaient fait 
donner le nom de Laurelum ( d ). 

Il y avait un bois, sous le règne de Romulus, entre les monts 
Capitolin et Quirinal, et un vaste marais, où fut depuis la place 
publique, théâtre de tant d’actions dramatiques, (pii faisaient 
palpiter d’intérêt quatre-vingt millions d’hommes, dont la des- 
tinée dépendait de leur succès. C’est dans ce marais que se 
perdit Curtius ( e ). 

La forêt de pins, nommée Gallinaire, était située en Cam- 
panie , à quelques milles de Rome ; elle était assez épaisse et 
infréquentée, pour servir de repaire à des troupes de brigands 
un demi siècle avant notre ère , lors de la plus grande splen- 
deur de la civilisation romaine ( f ). 

La forêt Ciminienne, en Étrurie, était, 300 ans avant notre 
ère, plus impénétrable et d’un aspect plus effrayant que ne 
l’étaient, dit Tite-Live , dans ces derniers temps, les forêts de 
la Germanie, et jusqu’alors même, aucun marchand ne s’était 
hasardé à la traverser (*). 

Dans la Calabre, la forêt de Sila, dont parle Virgile, s’élen- 

(a) Micali. c. il. p. I?. Plin. Epist. (h) Denys. 1. 1". c. vu et irm. (c) Denys. I. II. 
c. vi. (d) Id. I. III. c. xiv. (e) Denys. I. II. e. x-xii. (f) Cicer. in Mil. c. l. Juv.sal. ni. 
Iff' Tile-Live. I-' d. I. IX. e. xixvi. 
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duit sur la cliaine de montagnes du Brulium, jusqu’à Rheg- 
gium, dans une longueur de 700 stades ou 44 lieues. Elle est 
réduite au tiers de ce développement ( a ). Le mont Gargano , 
sur l'Adriatique, jadis couvert de bois , en est maintenant dé- 
pouillé (i>). 

En consultant les vieilles cartes d’Italie, on y trouve d’innom- 
brables forêts dont il ne reste aucun vestige. Cependant, une 
multitude de lieux portent encore des noms, qui rappellent 
les espèces de bois qui les couvraient jadis , comme Saliceto, 
Laurcto, Frassineto, etc. 

Les forêts de chêne de la Gaule cisalpine devaient être bien 
vastes, puisqu’elles fournissaient tant de glands, que les porcs 
qui s’eu nourrissaient suffisaient presque à la nourriture de 
Kome(“). ^ 

Rien n’est plus admirable, dit Denys d'Halicar nasse, que 
* « ces forêts situées sur des collines, dans des vallées, sur des 
<< lieux escarpés. On en (ire une quantité de beaux arbres, 
« propres à faire des navires et toutes sortes d’autres ouvrages. 
« Ces matériaux ne sont ni difficiles à avoir, ni trop éloignés 
« de l’usage des hommes, et il est aisé de les mettre en oeuvre. 
« On est à portée de les faire transporter, par le moyen d’une 
« multitude de rivières qui traversent le pays, et qui sout d’une 
« grande commodité pour le transport et l’échange des mar- 
« chaudises(<i). » 

Ces rivières, notamment le Garigliauo, le Volturno, le 
Sarno, le Sinno, l’Acri, l’Ofanle et le Cervaro, ont cessé d’être 
navigables; les bois qui couvraient leurs sources dans les 
montagnes ayant été détruits. 

Les effets funestes produits par le déboisement étaient ce- 
pendant connus des Romains, même sous le gouvernement des 
rois. Pour conserver les forêts , Ancus-Marlius les réunit au 
domaine public. Les décemvirs établirent des magistrats poul- 
ies garder; on lit de leur exploitation une branche du revenu 

<») Virg. Enéide. I. XII. Slrah. I. IV. (I.) Dr Nobiie. (<) Strab. 1. V. c.li.p a. 

Denys. I. 1. c. «in. p. 5. 


Digitized by Google 


» 


ÉTAT PHYSIQUE DE L’ITALIE. 331 

de la République, el ils furent mis sous la protection dos dieux. 
Mais les besoins de chaque génération s’étant accumulés, 
pendant deux mille ans , et conspirant sans cesse leur perle , 
ils furent abattus successivement ; et l’Italie est aujourd'hui 
l’uu des pays les plus déboisés de l’Europe. 

L’évaporation des eaux extravasées et stagnantes, jointe à 
la transpiration abondante des forêts, entre le 38 e et le 46 e 
degré de latitude , produisaient un abaissement considérable 
de la température , et des hivers bien plus rigoureux qu’au- 
jourd’hui. Les historiens en fournissent des preuves nom- 
breuses. 

Coluntelle signale une année dont le froid lit périr tous les 
arbres de l’Italie ; et du temps de Juvénal, le Tibre se gelait («). 
Ce fleuve fut obstrué par les glaces l’an 404 avant notre ère , 
pendant le siège de Veïes par les Romains. Il y eut alors une 
suite d’hivers froids et neigeux. Cette ville étrusque n’était qu’à 
sept lieues de Rome; elle était environnée de collines cou- 
\ crics d'immenses forêts ( b ). 

On remarquait déjà, du temps de Columellc, que l’air de 
l’Italie devenait plus doux et que plusieurs endroits où la vigne 
et l’olivier avaient refusé de s’acclimater, les possédaient main- 
tenant, parce que les froids avaient diminué ( c ). 

Il en était ainsi dans le reste de l'Europe. Strabon rapporte 
que les parties septentrionales de l’Espagne étaient mal 
habitées, à cause du grand froid ( d ). Varron dit que le climat 
de l’Italie était le plus tempéré de l’Europe , dont les régions 
intérieures éprouvaient un perpétuel hiver ( e ). Polybc afllrme 
que le climat de l’Arcadie, au centre du Péloponèse, était très 
humide et très froid (f). Hérodian porte témoiguage, qu’au 
temps de Sévère , plus d’un siècle après la conquête romaine , 
l’Angleterre était encore marécageuse el pleine de frimas (g). 
La France d’alors ne valait pas mieux, et Pétrone nous apprend 


(a) Colum II.'. I. I. Jiiv. satyr. vi. ib) Til.-Liv. I. V. s. xv. Micali. p. II. o. *1. 
(r> Colam. I. I. c. i. (J) Slrah. I lit. loi Varr. I. c. I. (fl Polyp. I. IV. c. xxi. 
Ig) llérod I. III. c. xlvii. 
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que pour exprimer une rude saison, on disait proverbialement 
un hiver des Gaules. 

OU cite des autorités qui montrent que la mer Egée, la mer 
Ionienne, l’Adriatique et la mer Noire, étaient parfois, dans 
ee temps , couvertes de glace. Ovide , qui était exilé à Tomi , 
aujourd’hui Tomiswar, dans la Bulgarie, parle 44“ degré, la 
même latitude que Bologne et Ravenne , dit que la mer Noire 
se glaçait tous les ans; et il appelle en témoignage de ce fait, 
le gouverneur roumain de la ville où il était relégué(*). 


lem 


t: 

de 1: 


es bésoins <f® la civilisation romaine , prolongés si long- 
tertips, ont fait disparaître les anciennes forêts de l’Italie; et 
leur destruction a, sinon changé, du moins modifié notoirement 
^jiniat de la Péninsule. C’est ainsi que, dans le monde phy- 
lE , tout s’enchaîne et agit de proche en proche sur l’État 
naturel de chaque contrée, produisant des influences funestes 
ou heureuses, auxquelles les populations ne peuvent échapper. 



1“ DIVISION DE L'ITALIE ANCIENNE. 


P Territoire. Son Étendue. 


1° Gaule cisalpine 13,000,000 bect. 7,593 1. c. 

Ligurie, G. cispadane, G. trauspadane. 

2° Italie romaine 3,600,000 1,822 

Étrurie, Ombric, Sabinie, Latium, Campanie. 

3“ Grande Grèce' 11,712,000 5,930 

Apulie, Lucanie, Brutium, Sicile. 

Totaux 30,312,000 15,345 

2* Gisement général. 

Entre le 4° 50’ de longitude méridien de Paris et le 15“ 30’. 

— le 31° 50’ de latitude nord et le 46°. 


(a) 0>l«l. Tristes. I. III. Éleg. ix. Do Pont. I. IV. Éteg. vu. îx. x. 

f 


Digitized by Google 



9 

0 • 

ÉTAT PHYSIQUE DE L’ITALIE. 333 


3" Mers. 


Latitudes. 


Plus grand diamètre. Surface. 


31°à44° — Méditerranée. . 8,530 lieues carrées. 115,000 
40 o à46° — Adriatique. . . 180 8,000 


1“ Cites. 

Sur la Méditerranée . . : . . 
— l’Adriatique 


'’ Ww ' 

300 lieues. 

170 I 


5' Marais. 

Marais Pontins 

— de la Piavre 

— de la Brenla et de l’Adriatique . . 


25 lieues carrées. 
12 
500 


6° Lacs. Surface. 


Lac Majeur . 

25 1. carr. 

LacdeCôme . . 

19 1. carr 

— de Garda . 

25 

— deCelano. . 

16 

— de Lugano 

24 

— dePérouze . 

9 

— de Lecce . 

24 

— deBolsena . 

5 

— d’Iseo . . 

20 




7* Fleuves. Cours. 


Pô 

120 lieues. 

Tagliamento. . 

30 lieues. 

Adige .... 

70 

Tanaro . . . 

30 

Tibre .... 

60 

Garigliano . . 

30 

Piavre. . . . 

40 

Ofante. . . . 

30 

Arno .... 

36 

Mincio . . . 

25 

Oglio .... 

36 

Tessin. . . . 

20 

Brenta . . . 

30 

Adda .... 

20 

Stura .... 

30 
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8“ Moniales. Hauteurs. 


MontcCorno . 3,tl0mèlres. Monte Legnone 2,640 mètre*. 
Mont Buet . . 3,106 Monte Vclino . 2,356 

Monte Amaro . 2,847 Monte Baldo . 2,227 

Mont Etna. Sicile. . . 3,237 mètres. Volcan. 

— Vésuve. Naples . 1,195 — Id. 

9* Plateaux, üauteurs. 


Plateau de la Lombardie 100 mètres. 

— de la Solfatare 94 


10* Collines de Rome, üautenrs. 


Capitole . . . 

65 mètres. 

Avcntin . . 

51 mètres 

Esquilin . . . 

61 

Mont Marins . 

. 146 

(’erlius .... 

63 

Tivoli . . . 

. 208 ■ 


11“ Altitude des villes. 


Malte. Pointculm. 

380 mètres. 

Locano . . . 

. 229 mètres 

Sl-Jean de Mau- 


Lac de Corne . 

. 212 

rienne . . . 

578 

— Majeur 

. 207 

Tolmezzo . . . 

467 

Bellinzone. . 

. 176 

Couv. des Cama- 


Brescia . . . 

. 151 

dules. Naples . 

460 

Milan . . . 

. 128 

Viterbe. . . . 

363 

Bologne . . 

. 121 

Sienne . . . . 

332 

Udine . . . 

. 110 

Lac Bolsena . . 

311 

Parme . . . 

. 93 

Volterre . . . 

268 

Vérone . . . 

. 70 

Chambéry . . . 

243 

Florence . . 

. 37 

Turin .... 

230 
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11" CLIMAT. 

Parallèle moyen : 42" 30’ latitude nord. 

Température moyenne : 16° 25. centigrades au centre. 

13. 39. — à l’cxtr. nord. 

19. H. — àl’extr. sud. 

Quantité moyenne de pluie : 760 mill. ou 28 p. 1 1. 

12° Température moyenne centigrade des villes principales. 


Latitude. 

38° 70. 

Palcrmc. Sicile . . • 

... 17“ 7. 

Élévation. 

0 mètres. 

34. 54. 

Malle 

22 

0 

39. 12. 

Cagliari. Sardaigne. 

. . . 16. 6. 

0 

40. 50. 

Naples 

... 19. 50. 

0 > 

41. 53. 

Rome 

... 15. 80. 

46 

44. 25. 

Gênes 

. . . 15. 9. 

O 

45. 28. 

Milan 

. . . 13. 2. 

128 

45. 22. 

Padoue . • . . . 

... 12. 8. 

31 

45. 26. 

Venise 

... 13. 6. 

0 

45. 26. 

Vérone. . 

... 13. 20. 

70 


12" Quantité de pluie annuelle. 


Latitude. 

38° 70. 

Palerme .... 

. 567 millimct. 

21 pouces. 

40. 50. 

Naples 

. 947 — 

35. 

41. 53. 

Rome 

. 988 — 

36. 4. 

43. 32. 

Livourne .... 

. 959 — 

35. 5. 

43. 43. 

Pise 

. 1,240 — 

45. 9. 

43. 50. 

Lucques .... 

. 1,283 — 

47. 5. 

44. 25. 

Gênes 

. 1,399 - 

51. 8. 

44. 34. 

Modène .... 

. 1,292 — 

47. 9. 

45. 04. 

Turin 

758 — 

28. 

45. 10. 

Mantoue .... 

776 — 

28. 8. 

45. 22. 

Padoue 

. 936 — 

35. 5. 

45. 25. 

Milan 

. 895 — 

33. 1. 
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Latitude. 

45. 26. 

Venise 

810 niillimùt. 

29. 

11. pouc 

45. 30. 

Yicenee . , . . . 

1,114 — 

42. 

3. 

45. 35. 

Trieste 

866 — 

32. 


46. 12. 

l’dine. Frioul . . . 

1,486 — 

54. 

11. 

46. 

Garfagnana. Alp. vénit. 

2,405 — 

92. 

2. 


CHAPITRE II. 


OBIOIKER ÜT HBKtÈhIM PHT8IOLV&19CKM 
MM BOIUHM 


De lotîtes les parties de l’histoire, la plus féconde en erreurs, 
est la recherche de l’origine des peuples. L’orgueil et l’igno- 
rance se sont dispute la tâche d’obscurcir ce sujet curieux et 
important. Des hordes sauvages, que la fortune de la guerre 
érigea en maîtres du monde, ont dédaigné d’appartenir à l’hu- 
manité, et prétendaient descendre directement des dieux. On 
citait gravement dans la Grèce et à Rome, des familles dont 
les premiers parents étaient les divinités les plus renom- 
mées de l’Olympe. Jules-César avait, pour bisaïeule, Vénus, 
et Alexandre remontait, par ses ancêtres, jusqu’au puissant 
Hercule. 

D’autres barbares, qui voulaient bien condescendre à n’être 
pas du sang des dieux , se donnaient pour le peuple de leur 
prédilection exclusive , et pour les premiers nés d’entre les 
hommes; d’autres encore se disaient plus modestement les en- 
fants de la terre, qu'ils habitaient, et ils croyaient qu’elle leur 
avait donné naissance , comme aux chênes de leurs forêts. 

Abandonnant ces récits mythologiques et les systèmes de 
ces générations spontanées , des peuples moins anciens attri- 
buaient leur origine à des migrations tout aussi fabuleuses. 
Ainsi les Athéniens auraient été les descendants d’une colonie 
Égyptienne, conduite par Cécrops ; comme si les habitants ba- 
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sanés des bords du Nil avaient pu enfanter la population 
blanche del’Attique, et produire, avec le type de leurs momies, 
celui de l’Apollon du Belvédère et de la Vénus de Médicis ! 

De même, pareillement, les Thébains auraient eu pour aïeux 
une colonie phénicienne dont Cadmus était le chef; comme si le 
peuple le plus inepte de la Grèce pouvait avoir, pour origine, 
le peuple le plus ingénieux de l’Orient; comme s’il était pos- 
sible que des hommes appartenant à la race arabe , eussent 
pour fils des hommes de la race caucasique. Sans doute , des 
navires de l’Égypte et de Tyr abordèrent plus d’une fois aux 
rivages de la Grèce ; mais ce n’est pas aux 23 ou 30 marins 
que chacun d’eux pouvait transporter , qu’il faut attribuer les 
populations Helléniques, si différentes de ces étrangers par 
leurs caractères physiques et moraux. ùüjKjl- 

Unc autre sorte d’origne est celle que s’attribuaient diffé- 
rents peuples, en cherchant, dansquelques poèmes renommés, 
un personnage, qu’ils prenaient pour le fondateur de leur race, 
et dont ils empruntaient l’illustration pour en orner leur ber- 
ceau. Les brillants héros d’Homère méritaient bien l’honneur 
d’être choisis pour les pères putatifs de ces peuples en peine 
de chercher des aïeux. Mais déjà chaque pays de la Grèce se 
vantait d’avoir donné naissance aux plus célèbres guerriers 
du parti vainqueur ; et il ne restait plus de choix à faire que 
parmi les vaincus. Il fallut s’y résigner ; et quoique le pieux 
Ênée ne tintqu’un rangfort secondaire au milieu desTroyens, 
une tradition , perpétuée sans doute dans quelque ballade , et 
à jamais illustrée par la poésie de Virgile, en fit l’ancêtre ima- 
ginaire du peuple romain. C’était assurément une croyance 
aussi folle que d’avoir fait descendre les Franks d’un autre 
Troyen, nommé Francus, et qui était, disait-on, le fils du roi 
Priam. • 

Pour ne pas être surpris de voir des peuples d’une si haute 
intelligence se livrer ainsi à des spéculations historiques, sans. t 
tenir aucun compte des lois de la nature et de l’expérience des 
siècles, il faut se rappeler que notre temps n’a aucun droit de 

* 22 
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le reprocher au leur, lui qui croit, sur parole, que les Aztèques 
sont des Mongols, et que la race jaune de l'Asie a peuplé tout 
le Nouveau-Monde d’hommes rouge de cuivre. 

Malgré l’ascendant de ces préjugés, il faut dire que l'identité 
physiologique étant l’effet nécessaire delà iiliation des peuples; 
toutes les fois qu'elle n’existe point, les généalogies sont fa- 
buleuses, et ne sont autre chose que des libertés poétiques, 
prises aux dépens de la vérité, pour embellir l'hisloire et 
flatter la vanité des peuples. Il faut reconnaître que, pour élever 
leur humble origine au niveau de leurs hautes destinées, les 
Romains curent besoin du génie inventif de leurs poètes, qui, 
suivant l’usage constant de l’antiquité, furent leurs premiers 
historiens. Quelques détails rapides sufliront pour le prouver. 

Dans les temps les plus éloignés, le pays fertile, situé entre 
l’Aniô et le Silarus, au milieu de l’Italie, fut habité par une 
multitude de petits peuples, appartenant manifestement à la 
même race, et cependant divisés d'intérêts et séparés par des 
différences politiques si grandes, que les uns étaient gouvernés 
par un roi, d’autres par un sénat aristocratique, et d’autres 
par des assemblées populaires. Les Sieules sont les plus an- 
ciens de ces sortes de clans ; ils furent chassés de leur terri- 
toire par d’autres hordes et forcés de se retirer en Sicile; leur 
nom fut donné à celte île féconde , qui le porte encore. Us 
furent remplacés par les Osques, lesOpiques, les Aruuces, d’où 
provinrent plus lard : les Sabins, les Hulules, les Eques, les 
Volsqueset les vieux Latins. 

Ces peuples, et beaucoup d’autres, se groupèrent, longtemps 
avant l'apparition des Romains, en trois confédérations en- 
nemies : 

l" Les Samnites, qui habitaient les plateaux de l’Apennin, 
dans le royaume de Naples. C’était un peuple agriculteur et 
guerrier. On lui attribuait la première culture de la vigne; et sa 
résistance obstinée fournit aux Romains l'occasion de vingt- 
quatre triomphes entremêlés de défaites signalées,. Le gouver- 
nement de ces peuples était une aristocratie religieuse, mais 
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sans aucun vasselage des classes inférieures. Les Sabins , les 
Marses étaient des tribus samniies. 

11° Les Latins vivaient dans un territoire situé entre le Ti- 
bre et le Liris. Leur confédération était formée de 47 États 
indépendants, occupant ensemble une surface de 80 lieues 
carrées tout au plus. 11 faut croire, si Pline est exact, que leur 
population était considérable, puisqu’il y avait trente muni- 
cipalités latines , dans l’espace que couvrent aujourd’hui les 
Marais Pontins. Cependant, on conçoit des doutes à ce sujet, 
lorsqu’on voit une troupe d’aventuriers, guidés par Romulus, 
établir une nouvelle République , au centre du Latium, dans 
une contrée fertile , abandonnée , privée de tous posses- 
seurs ( a ). Aucune population antérieure n’existait sur les sept 
collines, où Rome fut fondée et s’agrandit, en s’étendant de 
l’une à l’autre; car des témoignages irrécusables, à commence)- 
par celui de leurs noms , prouvent que ces hauteurs étaient 
alors couvertes de bois. Cependant, une tradition conservée 
par Tile-Live, et qui est rendue probable par la fécondité des 
lieux et les nombreuses populations qui l’avoisinaient , don- 
nait lieu de croire, qu’avant l’établissement des Romains sur 
le mont Palatin, cinq races d’hommes différentes s’y étaient 
lixées successivement et avaient disparu ( b ). Ce souvenir, joint 
à l’extrême facilité avec laquelle les historiens latins illus- 
traient leur pays par une foule de faits controuvés, permet 
d’admettre qu’il faut attribuer à ces populations antérieures, 
la construction des immenses cloaques dont on a fait honneur 
au cinquième roi de Rome, Tarquin l’ancien. Il est certain 
que ces travaux étaient disproportionnés aux forces dont la 
République pouvait alors disposer, et qu’il fallait, pour l'exé- 
cution d’une si grande entreprise, une puissance que les Ro- 
mains ne pouvaient posséder à une époque si rapprochée de 
la fondation de leur ville. Ils serait moins invraisembable de 
faire du canal du Midi un ouvrage des Mérovingiens. Il est in- 

(a) Tite-Live. p. 1. 1. 1. c. ni. Vaste soliludmes. 

(b) Tile-Liva. I. 1. c. iv. tlenys cl Haliearnass* 
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Uniment vraisemblable, que les Romains ne furent quç les res- 
taurateurs de res grands monuments souterrains, qu’ils s’attri- 
buèrent, mais dont il ne serait peut-être pas impossible de dé- 
couvrir aujourd’hui les véritables auteurs, par l’une de ces in- 
vestigations, telles qu’on sait les faire de nos jours, en joignant 
la science de l’art à celle de l’archéologue. 

Denys d’Halicarnasse prétend que les OEnotriens, qui chas- 
sèrent les Sicules du pays, vivaient 17 générations ou 361 ans 
avant le siège de Troie-, ce qui, reculant leur établissement à 
3,686 ans avant notre époque, le rendrait antérieur à celui 
d’Athènes, attribué à Cécrops, et le ferait voisin du siècle d’A- 
braham. Le même historien mentionne l’existence d’une ville 
de -Palantia, sur le mont Palatin, qui en prit le nom. Il rap- 
porte que l’on mettait en doute si Romulus, au lieu de fonder 
une ville nouvelle, n’avait pas plutôt repeuplé une ancienne 
cité. 

Sans attacher une très grande importance aux chroniques 
de ces temps perdus dans l’abîme du passé, il y a quelque 
intérêt à parcourir la liste des rois latins, qui régnèrent pen- 
dant la période écoulée entre le sac de Troie et la fondation 
de Rome. On en compte 15 eu 433 ans, ce qui donne 29 ans à 
chacun; c’est-à-dire, beaucoup plus qu’il n’est départi, par un 
terme moyen, aux souverains de l’Europe moderne. Mais, par 
un calcul moins incertain, ou trouve que les rois de Rome, 
qui succédèrent aux rois latins, régnèrent chacun plus long- 
temps encore, puisqu'il n’y en eut que huit pour remplir une 
période de 244 ans; 'ce qui fait un peu plus de 30 ans pour 
chaque règne (»). Et, cependant, le quart de ces 23 rois, la- 
tins ou romains, périrent de mort violente. Aladès, dont les 
dieux châtièrent l’impiété, fut enseveli dans les eaux, qui en- 
gloutirent son palais. Amulius, usurpateur de l’héritage de 
Romulus, tomba sous ses coups; Romulus lui -même fut 
massacré par les sénateurs; Tullus Hostilius , Ancus Martius 

ta) Denys. 1. 1 c. i xvm 


Digitized by Google 


ORIGINES. 


> 


341 

et Servilius Tullus furent assassinés. Tarquin-le-Superbc fut 
expulsé. On voit qu’alors les rois n’étaient pas plus heureux 
que dans des siècles moins reculés , et que si l’on compte le 
nombre des mauvais princes donnés dans ce temps par la 
colère du ciel , les peuples ont plutôt gagné à cet égard qu’ils 
n’ont perdu. 

Les rois latins habitèrent d’abord une ville nommé Lavinia; 
ils en fondèrent une autre, Albe, qui subsista 487 ans, et fut 
détruite par Tullus Hostilius. Ses habitants furent incorporés 
parmi ceux de Rome , qui leur dut une partie de ses patriciens 
les plus illustres : les familles : Julia , Scrvilia , Mélilia , Cu- 
riace, Quintilla, Clélia, etc. Albe avait fondé trente villes dans 
le Latium. Denys en nomme 14. Il en restait très peu au temps 
d’Auguste; la guerre ou d’autres calamités les ayant ruinées. 
La plupart gisaient au pied des Apennins , et la plus proche 
du site de Rome en était à une journée de chemin. 

On ne reconnaît, ni dans les noms de ces villes, ni dans ceux 
des rois, aucune appellation grecque; preuve négative de la 
fausseté du système de Denys d’Halicarnasse , qui , pour ga- 
gner la faveur d’Auguste, imagina, pendant le séjour de 22 ans 
qu’il fil à Rome , de donner au Peuple-Roi , pour lui servir 
d’ancêtres, les dieux et les héros de la Grèce. Le succès de 
cette flatterie lui mérita d’avoir Virgile pour imitateur. 

Ce système était si éloigné delà vérité, que Denys lui-ménie 
est obligé de convenir qu’il y avait des historiens romains , 
qui affirmaient que les peuples abbrigènes , d’où les latins ti- 
raient leur source, étaient des habitants naturels de l’Italie, 
et qu’ils formaient eux-mêmes une nation particulière qui ne 
devait point ù d’autre son origine ( a ). 

111° Les Étrusques, Ra-Sènes ou Toscans, appelés par les 
Grecs ^Tyrjhéniens, peuple très ancien, qui fut la source et le 
modèle de la civilisation romaine. Il paraît qu’à une époque 
fort reculée, cette race occupait les plus belles parties de l’Ita 
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lie, cl y avait fondé trois États : Le premier, situé entre les 
Alpes et les Apennins, prit dans la suite le nom de Gaule ci- 
salpine, lorsque jes Gaulois s’en furent emparés; le second, qui 
formait l’Élrurie propre , gisait entre l’Anio et le Tibre ; et le 
troisième occupait la Campanie. Le Latium était enclavé dans 
ces deux dernières parties, qui le resserraient à ce point, que 
Veiès, l’adversaire formidable de Rome, n’était qu’à neuf milles 
de ses murs, ou trois petites lieues. 

On croit que ce peuple avait pour ancêtres les Œnolriens et 
lesPélasges, deux noms appliqués aux premiers habitants de 
l'Italie; mais ce qui est certain, c’est qu’il appartenait à une race 
oaucasique; ce fait est rendu indubitable par l’examen des 
crânes trouvés dans les plus anciennes nécropoles d’Étrurie, et 
par l’aspect des statues et des peintures dont ces grandes sé- 
pultures sont ornées. Le diamètre vertical de la tête est court, 
ce qui donne de la largeur au visage vu de face. Le crâne étant 
aplati au sommet et horizontalement coupé à sa base, la face 
semble carrée. Le front est bas, le nez aquilin, le menton 
avancé et les oreilles hautes. Ce type diffère remarquablement 
de celui des Grecs et des Gaulois; on peut l’observer eucore 
dans les Toscans de nos jours, et en général dans la population 
italienne non abâtardie ( a ). 

Muller trace, ainsi qu’il suit, le portrait des Étrusques: visage 
plein, arrondi ; yeux grands, bruns ; nez épais, sans être long; 
menton fort, proéminent; taille petite, avec une tête grosse 
proportionnellement ; corps*épais; bras courts et gros; barbe 
rasée; cheveux bruns, frisés artificiellement. On reconnaît, 
dans ce type, une race .orientale, mais qui n’est ni sémitique, 
ni égyptienne (•>). 

L’antiquité de’ ce peuple est attestée parla perfection re- 
cherchée de sa civilisation; sa puissance militaire se montre 
dans le nombre des places de guerre, qu’on retrouve encore, 
grâce à la solidité sans égale de la construction de leurs inurs, 
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qui sont formés de pierres énormes, ajustées, sans ciment, 
avec beaucoup d’art et de patience, de manière â ce que toutes 
leurs faces correspondent intimement. Ces murs sont nommés 
Cyclopéens par les modernes. La grandeur de la population 
rencontre un témoignage remarquable, dans l’exploration ré- 
cente de la nécropole de Tarquinie, ville dont les ruines sont 
situées sur les bords désolés de la Maremnes actuelle. La sur- 
face de ce cimetière a 4,146 hectares, qui font plus de 2 lieues 
carrées. Si l’on en juge, dit un observateur intelligent, par les 
2,000 tombes ouvertes pendant ces dernières années , ce lieu 
ne peut pas contenir moins de deux millions de personnes 
inhumées. Il semble devoir être la sépulture d’une population 
de 100,000 habitants, pendant un espace de six siècles ( a ). 

L’Étrurie était une confédération de douze villes, ayant cha- 
cune un territoire plus ou moins vaste, qui dépendait d’elles. 
L’autorité publique était entre les mains d’une aristocratie, qui 
était à la fois, comme le fut plus tard celle de Rome, sacerdo- 
tale et oligarchique. Le premier magistrat, nommé Roi parles 
historiens latins , portait le litre de Lucumon ; il était élu 
d’année en année par les douze peuples confédérés. Il avait pour 
insigne : lu robe de pourpre, la couronne d’or, le sceptre sur- 
monté d’un aigle, la chaise curule, les faisceaux et les haches, 
exactement les mêmes symboles de la puissance que les Ro- 
mains conférèrent, dans la suite, à leurs rois et à leurs con- 
suls (k). Le pouvoir du Lucumon était limité, d’un côté par une 
aristocratie théocralique, qui, chargée des aruspices, substi- 
tuait ses volontés à celle des dieux, qu’elle faisait parler; et 
de l’autre, par les Assemblées du peuple. Il y avait à Mantoue, 
Tarquinia, Arezzo, Veiès, Gapoue, Nola, Atela : Un Lucumon, 
un sénat, un sacerdoce dont les Membres avaient le titre de 
Larlès, des Prêteurs ou juges, des Ediles, des Questeurs, des 
Plébéiens, des Assemblées du peuple, des Comices, un Forum, 

a) Mist. Ilamillon Grcy. Tour lo sepulch. of F Iruria IH4U. 

(b) Tite-Livc.T. V. c. 1 . 1. 1. c. vil'. Denys I. 11. c. xvm. Mll.c. i.xMnh. I. V. 
niotl s xl. Pline. I. IX. r. xxxix. 
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des délibérations, des élections et des dissentions entre les 
deux glandes classes qui formaient le corps social : les nobles 
et le peuple (*). Enfin, pour compléter la ressemblance de 
Rome avec ce peuple antérieur de plusieurs siècles, la popu- 
lation était divisée en tribus, en curies, en centuries; et l'imi- 
tation fut portée si loin par Romulus ou ses successeurs, qu’au 
lieu de noms latins, ils donnèrent des noms étrusques au pre- 
mières tribus romaines. 

Un gouvernement complexe, des pouvoirs publics équilibrés 
comme ceux de nos sociétés modernes les plus raffinées, un 
appareil imposant de l’autorité politique, des limites très res- 
treintes dans la durée de son exercice, des moyens multiples et 
variés d’obtenir la manifestation de la volonté du peuple, enfin 
la division de la puissance sociale entre des magistrats d’ordres 
différents, exerçant chacun des fonctions spéciales, prouvent 
quelle était déjà la haute antiquité des Etrusques, lorsque 
Rome fut fondée il y a vingt-six siècles. Si nous en jugions par 
la lenteur des progrès de la civilisation dans l’Europe moderne, 
il aurait fallu une multitude de générations pour parvenir à 
un état de choses si prodigieusement avancé. 

La religion, qui tenait une si grande place dans la vie des 
peuples de l’antiquité, va nous fournir de nouvelles inductions, 
conduisant au même résultat. 

Le culte des Etrusques avait, à une époque si reculée, des 
signes extérieurs très multipliés, des formes pompeuses et so- 
lennelles, comme la religioq des Égyptiens au temps des 
Pharaons, celle des Gfcgcs au siècle de Périclès, et celle de 
Rome sous Auguste et sous Léon X. Dès lors, il avait, comme 
elles, des rites, une Lithurgie, des prosternations, des libations, 
des holocaustes, des jours fériés, des cérémonies splendides, 
des vêtements pontificaux, des chants sacrés, des processions, 
des temples, des statues et des peintures symboliques, des 
autels et des sépultures consacrés, et une foule de pratiques 

(a Dinvt il’llal I V r. i I. lit. c. ixsi. I. XXIX. c. an. Tarit. I. Il r. xv. 
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qui , dans la vie publique , comme dans la vie privée , ratta- 
chaient toutes les actions humaines à la religion de l’Etat. 

Dans un autre ordre de choses, plus puissant encore, il avait 
ses aruspices, ses oracles, ses mystères, ses légendes dorées, 
ses vœux irrévocables; et parmi ses dogmes ou scs croyances : 
l’existence d’un dieu suprême, la vie future, la destinée hu- 
maine, l’intervention divine, des incarnations, des Triades, et 
une hiérarchie céleste, formée d’abord de douze grandes divi- 
nités de sexes et d’attributions différentes, suivie des dieux su 
balternes et de génies familiers, protégeant le foyer domes- 
tique, la famille, la ville et le pays. 

Les Romains s’approprièrent le culte des Etrusques comme 
son organisation gouvernementale; ils adoptèrent tous ses rites 
religieux et sa Théogonie; mais, par une singularité fort re- 
marquable, ils donnèrent d’autres noms a tous ces dieux, dont 
ils empruntaient les mythes ingénieux, presque sans aucune 
variation. Tina devint pour eux Jupiter, sa femme Cupra fût 
appeléeJunon; Manton, l’esprit infernal, fut changé en Pluton; 
Panda fut nommée Gérés; Sethlans, Vulcain; Sanco, Hercule, 
etc. Trois divinités seulement conservèrent leurs dénominations 
étrusques : Saturne, Janus et Menerva ou Minerve. Il y a lieu 
de croire que c’était des personnages historiques, connus sous 
les mêmes nomsen Étrurie et chez les Latins. Plus tard, quand 
Rome eut adopté le système de tolérance qui lui fit accorder 
l’hospitalité aux dieux étrangers les moins recommandables, 
elle impatronisa dans ses campagnes les dieux agrestes de 
l’Élrurie : Féronia, déesse propice à l’agriculture; Vertumne 
ou Fertumna, qui présidait aux vergers; Anna Pérenna, qui 
répandait la fécondité sur les champs; le dieu Terme, gardien 
fidèle de la propriété agricole; enfin les Lares, qui étaient les 
anges protecteurs du foyer domestique. 

Habitués, comme nous le sommes, par les études classiques 
de notre jeunesse, à considérer les Romains comme un peuple 
primitf, original, prototype des nations de l’Occident, il nous 
en coule de lui êlcr ce caractère, et de montrer qu’il prit tous 
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les éléments de la société nouvelle qu’il forma , chez les 
Etrusques , parvenus alors à une haute civilisation. Il fit , 
comme les Frauks, qui, douze cents ans après, prirent, en pé- 
nétrant dans la Gaule , les coutumes et la religion du pays 
qu’ils avaient subjugué, et crurent, en effaçant son nom, pou- 
voir s’attribuer tout ce qu’ils y avaient trouvé, à commencer 
par sa population et ses lumières. 

Celte singulière imposture a réussi ; et malgré quelques té-, 
moignages épars, dans Benys d'Halicarnasse, Varron, Dion, Ci- 
eéron et Sénèque, on a donné aux Romains l’honneur d’avoir 
ouvert à l’Europe occidentale les voies de la civilisation. Il a 
fallu, pour être détrompé, les découvertes inattendues qu’ont 
offertes, à notre siècle, lesNécropoles étrusques. De même que, 
depuis cinquante ans, d'intrépides et savants voyageurs, en 
fouillant les sépultures de Thèbes, ont, pour ainsi dire, ranimé 
li s cendres des Pharaons, d’habiles explorateurs ont retrouvé, 
dans les tombeaux des anciennes villes de l’Êlrurie, un peuple 
ignoré, qu’ils ont rendu, sinon à la vie, du moins à l'histoire de 
l’antiquité la plus reculée. 

Les découvertes les plus curieuses ont été faites dans des 
chambres souterraines et mortuaires, fermées depuis les temps 
qui ont précédé, non seulement la fondation de Rome , mais 
même le siège de Troie. Pour n’en citer qu’un exemple, nous 
dirons brièvement qu’en 1840, une tombe de la ville de Tar- 
quinia ayant été ouverte, on reconnut, par les inscriptions, 
«pie c’était celle d’un Lucumon, nommé Vellhuri. On y trouva : 

Des pierres géminés transparentes, naturelles ou artifi- 
cielles ; 

Des ustensiles en bronze de toute forme cl de toute grau- 
deur, dont beaucoup sont d’un usage inconnu ; 

Des boules de parfum ; ? 

Des émaux, des pâtes colorées et figurées-, .J 

Des vases de la forme la plus élégante, avec des sphinx, 
des griffons, des harpies, des campanaris, des hommes pois- 
sons, etc. 
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Des figurines de femmes portant des colliers, de riches bra. 
celets, des pendants d’oreilles, des couronnes, des chaussures 
ornées. 

On y trouva enfin des dés à jouer, dont plusieurs étaient 
‘évidemment pipés (*). Preuve incontestable de la probité des 
joueurs et de l’innocence des mœurs avant la guerre de Troie. 

Un si grand intérêt s’attache à cette civilisation italique, 
contemporaine des beaux jours de l’Egypte, antérieure à l’illus- 
tration de la Grèce, source féconde de la civilisation romaine, 
que nous ne pouvons passer sous silence les traits principaux 
qui la caractérisaient, et dont nous trouvons les témoignages 
dans les auteurs latins, et mieux encore, dans le mobilier ar- 
chéologique des nécropoles toscanes. 

L’Agricullure avait été enseignée aux aborigènes par Sa 
(urne, dont le nom était à la fois étrusque et latin. 

La culture de la vigne avait été répandue par Sabinus ou •• 
Sabo , le dieu du vin , qui , le premier, montra comment ou 
faisait ce délicieux breuvage. 

Les céréales furent données par Panda, la Gérés des Grecs, 
qui formait, avecPalès, la déesse des pasteurs, et Vacuna, la 
victoire, une Triade révérée. 

La charrue était, d’après Varron et Virgile ( b ), une invention 
étrusque. 

Les arts, les lois, les institutions civiles, étaient l’ouvrage de 
Janus, aux quatre fronts, dont le pouvoir s’étendait sur toutes 
les actions humaines. Son nom était, en même temps, latin cl 
étrusque. 

Les inventions scientifiques étaient nombreuses et surpre- 
nantes pour ce temps, qui nous semble si proche de l’enfance 
du monde. Nous noterons dans leur nombre : 

L’écriture, qu’on employait principalement pour composer 
des livres sacrés. 

L’usage des chiffres, donl nous nous servons encore sous le 

. (al Mis», (iri'y. Tour in Birurie. (ht Varron. Orip. VirR. v. 603. 613. 
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nom de chiffres romains, mais qui sont en réalité d’origine 
étrusque. 

La composition d’une année solaire , avec des mois portant 
des noms originaux ; ce qui prouve , par un autre exemple , 
que le calendrier aztèque , qui a tant interloqué les savants , 
pouvait bien n’avoir pas été emprunté aux nations classiques, 
pas plus que le calendrier étrusque. 

La connaissance des vertus médicinales des plantes. 

Les merveilles de la baguette divinatoire, pour découvrir 
les sources. 

■La croyance au pouvoir des nombres mystiques : 12, 10 
et 7. 

La commémoration des évènements par des médailles, etc. 

Dans les travaux littéraires, l’ancienne Étruric possédait : 
des compositions théâtrales, nommées : Atellanes ; 

Des chants sacrés, et par conséquent des poésies religieuses; 

Et , sans doute , des harangues et des œuvres d’éloquence 
tribunitiennes, puisque les villes avaient un forum et des as- 
semblées populaires. 

Les arts étaient cultivés avec un étonnant succès. On ad- 
mire : 

Les constructions cyclopéennes des Etrusques, et leurs 
voûtes en plein cintre; leurs colonnes, qui portent encore, de 
nos jours, le nom d’ordre toscan , et leurs temples à trois nefs, 
(pii servirent de modèle au Capitole. 

Le tombeau pyramidal du Lucumoti Porsenna et son laby- 
rinthe avaient une grande célébrité parmi les antiquités ita- 
liques. Slrabon remarque que les bas-reliefs étrusques res- 
semblaient à la sculpture égyptienne cl à celle de la Grèce 
primitive; ce qui montre que les premiers efforts de l’industrie 
humaine produisent des œuvres analogues. La ressemblance 
avec l'Egypte se manifestait par d’autres traits curieux; par 
exemple, les murs des chambres sépulcrales sont couverts 
de stuc et coloriés, comme dans les nécropoles de Thèbcs, et 
les colonnes sont couronnées par des ehâpileaux irréguliers, 
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qui varient de l’une à l’autre , comme dans les temples pha- 
raoniques. 

La statuaire était un art de la plus extraordinaire fécondité. 
11 existe nn nombre infini de figures étrusques d’hommes, de 
femmes , d’animaux symboliques , en bronze , en argile , en 
pierre , de petites ou de graudes dimensions. Elles ne sont 
jamais groupées, la face est exagérée, les traits sans variétés, 
les cheveux frisés, longs, sur les épaules. La physionomie est 
évidemment nationale. 

11 est très remarquable que, dans cette multitude de repré- 
sentations, il n’y a aucun objet impudique. 

Rome, dans sa splendeur, avant et après qu’elle se fût en- 
richie des belles dépouilles de la Grèce, était ornée d’ouvrages 
de la statuaire étrusque ; de ce nombre , nous citerons : le 
Jupiter capitolin, exécuté en terre; le Sanco ou Hercule, la 
Louve du Capitole, le quadrige sur le faîte du temple de Ju- 
piter. 

La céramique de l’Étrurie surpassait encore la statuaire en 
fécondité. Les vases peints, les coupes, tasses, plats, amphores, 
qui ont échappé aux ravages du temps et des hommes, sont 
innombrables dans les musées de l’Europe. 11 y a quelques 
années , on a trouvé, dans uue seule nécropole , 6,000 vases 
couverts de peintures. 

Les urnes cinéraires sont en tuf volcanique, eu albâtre, ou 
en terre cuite; elles sont taillées, sculptées, modelées, ciselées, 
coloriées, peintes, ornées de la manière la plus riche et la plus 
élégante. ju • 

Les anciens Etrusques cultivaient la musique, qui devait être, 
chez eux , un talent populaire , car on trouve dans les tom- 
beaux une quantité d’instruments à vent et à cordes : le trom- 
bone, le cor de chasse, la flûte, le cistre, la lyre,. 

L’industrie et le goût gracieux de ce peuple étonnant pa- 
raissent surtout dans les mille ornements dont se paraient les 
femmes. Ce sont des boucles d’oreilles, des bracelets, des dia- 
dèmes eu or , des formes les plus variéemjet du plus beau 
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travail. Ces joyaux étaient déposés dans les tombes des femmes, 
à qui, sans doute, ils étaient bien chers, puisque la mort n’avait 
pu les en séparer. 

Toutes ces richesses de l’art et de la science, chez un peuple 
qui n’a pas d’histoire , ont paru suspectes aux Antiquaires ; et 
leur origine a été attribuée , d’après des similitudes plus ou 
moins grandes , par les uns à la Grèce , et par les autres à 
l’Egypte. La base de ces opinions nous semble sans aucune 
solidité. Le globe offre, dans ses régions les plus distantes, des 
traits de ressemblance frappants, dans les institutions, les 
coutumes, les arts, les monuments de races d’hommes diffé- 
rentes, qui n’ont jamais eu de rapports ensemble. Les lumulus 
élevés par les Grecs, sur les bords de l’Hellesponl , en l’hon- 
neur de leurs héros tombés devant Troie, se retrouvent , avec 
nne pareille destination , en Italie, dans la Gaule, en Angle- 
terre, dans l’Inde, et jusque dans les plaines de la Tartarie. 
Les monuments pyramidaux, tels que le tombeau de Porsenna, 
qu’on prétend imité des pyramides d’Égypte , étaient repro- 
duits au Mexique, dans les Téocallis, dont l’élévation surpassait 
parfois celle de quelques-unes des pyramides de Memphis (*). 
Les mêmes coutumes sont suivies par des hommes que sépare 
le diamètre de la terre , lors même qu’elles sont tellement 
ingénieuses ou absurdes, qu’il est difficile qu’elles se pré- 
sentent à l’esprit. Il suffit de citer, parmi les premières, la 
pratique d’allumer du feu en frottant deux bâtons l’un contre 
l’autre; usage qu’on a trouvé chez les Caraïbes des Antilles, et 
chez les sauvages de la Nouvelle-Hollande , à l’extrémité 
orientale de l’Asie. Parmi les secondes, on peut bien signaler 
la coutume de la Couvade, adoptée par les Basques et par les 
indigènes de l’archipel Américain. On sait que cette coutume 
exigeait que , lorsqu’une femme accouchait , son mari gardât 
le lit, comme s'il était lui-même malade. 

N’est-il donc pas évident que les diversités cérébrales, 

(a) Pyramide de Micérmes, Base 280 pieds. Houleur 1G2. 

— de Thèotiliuaean , au Mexique . «82 — — 182. 
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qu’ou peut supposer, dans l’organisation des races humaines, 
ne sont pas assez grandes pour empêcher les mêmes besoins, 
les mêmes passions , les mêmes occurrences ; de reproduire 
les mêmes idées, les mêmes volontés, les mêmes aetes, et, par 
conséquent, de répéter, à d’immenses distances de temps et 
de lieux , sans aucune nécessité de transmission , des inven- 
tions identiques , telle que celle de la poudre à canon à la 
Chine et en Allemagne, des monuments pareils , comme les 
Tumulus Romains et les Barrows celtiques; et enfin , des civi- 
lisations semblables , telles que celles des Etrusques et des 
Égyptiens. 

Comme si ce n’était pas assez , pour les grandes destinées 
promises à l’Italie, d’agrouper les peuples confédérés, dont 
nous venons de parler, sous les noms de Samnites , Latins et 
Étrusques , trois autres encore vinrent apporter, dans ce beau 
pays, de nouveaux germes de sa grandeur future : 

1° Les Romains , dont le caractère tenace et le bon sens 
pratique devaient élever la fortune colossale. 

2° Les colonies grecques de l’Italie méridionale, qui, par 
leur civilisation plus avancée, devaient servir de modèles et 
d’instituteurs aux maîtres du monde. 

3° Les Gaulois, qui, en s’établissant dans l’Italie septentrio- 
nale, allaient préparer la réunion de la province romaine, la 
plus prospère et la plus importante, par son voisinage avec la 
Gaule Transalpiue. 

Nous ne dirons que peu de choses de chacun d’eux , malgré 
tout l’intérêt de leur histoire, qui nous conduirait trop loin. 
Mais nous remarquerons, avant tout, combien les qualités su- 
périeures des races d’hommes, qui furent amalgamées dans la 
population romaine , contribuèrent à en développer les mer- 
veilleux progrès. L’une de ces races était du même sang que 
ces Grecs qui avaient immoralisé leur patrie, parleur courage 
et leur génie. L’autre appartenait à ces Gaulois qui , après 
avoir concouru puissamment à la gloire de l’Empire romain , 
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devaient deux fois en reproduire l’image , dans l’Empire de 
Charlemagne et celui de Napoléon. 

1° Les Romains. Il y a un singulier contraste entre l’orgueil 
allier des peuples principaux de l’antiquité et l’abjection de 
leur origine. Ces sociétés, qui sont devenues si célèbres, res- 
semblaient beaucoup, à leur naissance, à la colonie anglaise 
de Bolany-Bay , qui , peut-être, dans quelques siècles , sera 
pareillement un pays illustré. Carthage, qui régna sur l’A- 
frique et la Méditerranée , dut sa fondation à des bannis, ou, 
comme nous dirions aujourd’hui, à des déportés. Les Hébreux, 
qui prétendaient être les seuls élus, entre tous les peuples du 
monde, étaient, d’après leur propre témoignage, des esclaves 
fugitifs, coupables d’avoir dérobé l’argenterie de leurs maîtres. 
L’une des colonies de la Grande Grèce était peuplée de jeunes 
niâtes, (pie leurs pères avaient méconnus et repoussés, 
pce qu’ils étaient nés pendant leur absence prolongés pen- 
dant plusieurs années. Rome, dont aucun peuple n’a atteintles 
hautes destinées, eut pour fondateurs des barbares , des va- 
gabonds, des gens sans feu ni lieu, qui n’étaient pas même de 
condition libre. L’opinion que Denys d’Halicarnasse exprime 
en ces termes, était commune , sous le règne d’Auguste , l’an 
745 de Rome; elle était adoptée en Grèce, et même par des 
historiens latins, dont les ouvrages ne sont pas parvenus jus- 
qu’à nous ( a ). Il est vrai qu’elle est contestée par Denys lui- 
même, qui lit son livre plutôt pour flatter la vanité des Ro- 
mains que pour écrire leur histoire , et qui accrédita le mieux 
qu’il put les vieilles fables de leur origine grecque, sans s’ar- 
rêter à cette double ditliculté, que les peuples latins n’avaient 
nullement le type physiognomonique des Hellènes, et que leur 
langue parlée et écrite n’était point la même. Le plus puis- 
sant témoignage contre l’illustration de la race romaine, est 
donné par cet auteur lui-même , qui nous apprend que Ro- 
mulus, pour peupler sa ville nouvelle, l’érigea ei 




(a) Denys d'Hal 
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à-dire, en fit un refuge pour les malfaiteurs échappés à la justice 
des pays voisins. Aussi faut-il s’étonner , dit-il ailleurs, qu’elle 
ne soit pas devenue entièrement barbare, après avoir reçu des 
Opiques, des Marses, des Samniles, des Étruriens, des Celtes, 
etc. ( a ). Pour ne laisser aucun doute sur ce fait , il ajoute , 
dans un autre endroit , que les premiers Romains accrurent 
leur population en recevant les hommes qui n’avaient point 
de patrie , ceux qui étaient vaincus , dépossédés , poursuivis 
par leurs ennemis, et même les esclaves , enfin, toute personne 
capable de servir le nouvel État ( b ). 

Il est assurément bien hardi de citer des chiffres en preuve 
de cette assertion , et de les puiser à une époque où l’histoire 
se mêle avec la mythologie; mais nous avons déjà montré 
ailleurs que , par une singularité remarquable, les traditions 
les plus anciennes des peuples conservent les chiffres avec une 
scrupuleuse exactitude, tandis qu’elles allèrent les récits liés 
faits, comme à plaisir, pour les transformer en fables. 

Les vieilles chroniques latines, que Denys d’Halicarnasse et 
Tite-Live avaient consultées ( c ) , portaient que le recense- 
ment fait par Romulus au commencement de son règne, énu- 
méra 3,000 hommes d'infanterie avec 300 cavaliers, et celui 
fait vers la fin porta le premier de ces nombres à 40,000 et le 
second à mille environ. L’accroissement fut de 43,700 hommes 
en une période de 36 ans, et la population mâle et adulte s'é- 
leva à 45 fois son premier nombre. Son terme moyen étant 
23,130, elle s’augmenta de 700 hommes, pendant chaque 
année , ou d’un sur 36 ; ce qui réduit à 25 ans la période de 
doublement. Mais il faut considérer qu’il ne s’agit point 
ici d’une population ordinaire, composée de femmes, d’en- 
fants, de vieillards, dans des proportions naturelles. Le dé- 
nombrement des Romains ne contenait que la levée en masse 
formée des hommes capables de porter les armes. Si cette 

ions faudrait 


société 


nie eût été dans un étal normal, 


(a) c. xin. (ht Deiiyi. I. I. c. i. I. II. e. vi. 

le) Denj». I. II. c. vi- Tile-Live. I. |. c. iv 
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induire des chiffres précités, qu’elle s’accroissait d’un neuvième 
tous les ans, et qu’elle doublait entre la sixième et la septième 
année. Mais il s’en fallait beaucoup qu’il en fût ainsi. Rome était 
alors un camp plutôt qu’une ville ; sa population était une ar- 
mée ; et pour y joindre des femmes, il fallut les enlever au mé- 
pris de la foi publique et des lois de l’hospitalité. Encore n’ob- 
tint-on, par le rapt des Sabines, qu’un nombre d’épouses fort 
au-dessous de la nécessité, puisqu'il ne fut que de 683 jeunes 
filles, pour 3,000 guerriers. Varron, cité par Denys, dit 
même qu’il n’y eut que 327 femmes, qui intervinrent pour ré- 
concilier les Sabins et les Romains (*); en sorte que, môme 
après cet événement, le célibat forcé de cette population virile 
fut encore de cinq hommes sur six. 

réunion des Sabins aux Romains introduisit dans la po- 
jïtnâiion de ces derniers un nouvel élément italique. Les an- 
ciens Ombriens , l’un des peuples primitifs de la Péninsule , 
étaient les ancêtres des Sabins , qui avaient pris leur nom de 
Sabinus, fils de Sanco ou Sancus, l’un des dieux Etrusques, 
celui dont les attributs se rapprochaient de ceux de l’Hercule 
grec. Le pays des Sabins s’étendait d’une mer à l’autre ; il oc- 
cupait 12 lieues moyennes le long de chacun des deux rivages 
sur 40 lieues, et pouvait avoir une surface de 480 lieues carrées 
moyennes, comme l’un de nos plus grands départements ( b ). 
Le dieu Mars des Sabins, qu’ils appeilaient Quirinus, avait 
donné son nom à la capitale de ce peuple, et Tatius, leur roi, 
en s’établissant à Rome, le reproduisit, en l’appliquant au mont 
Quirina! ( c ), où il fixa sa demeure. Ces divinités appartenaient 
au Panthéon des Etrusques, et n’avaient rien de commun avec 
collesdes Grecs, sinon quelque analogie dans leurs attributions, 
qui suffisaient aux historiens pour les confondre . C’est ce 
qu’exprime un passage de Denys, qui dit : (pie « Tatius érigea 
à Rome, des temples au soleil, à la lune, à Saturne, à Rhéa, à 
Vulcain, à Diane, ù Ényate, et à d’autres dieux dont il n’est 

4 

(a) Denys. 1. II. c. ix. (b) Id. I. II. c. xi. (c) Aujourd'hui MonleGavallo. 
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pas facile , ajoute-t-il, d’exprimer les noms en grec (a). » Il 
fallait, cependant, un esprit bien résolu pour reconnaître, dans 
le Sethlans des peuples italiques, le Vulcain des Hellènes; 
dans Zagète, leur Mercure ; dans Panda, leur Gérés ; et dans 
Tina, leur Jupiter ou leur Bacchus. 

La complexité de l’origine des Romains s'accrut encore par 
l’adjonction d’un troisième élément, qui exerça une grande in- 
fluence politique et religieuse sur les destinées de la société 
nouvelle. Les Étrusques, dont le territoire, borné par le Tibre , 
touchait à la ville de Rome, contribuèrent à la peupler. L'un 
de leurs capitaines, appelé Célius, vint se joindre à Romulus, et 
s’établit sur celle des Sept-Collines qui, depuis, a porté son 
nom ( b ). Un autre quitta la ville de Solonne, avec une troupe 
considérable, qui grossit la population romaine. Un autre 


m 


core, qui, comme ce dernier, s’appelait Lucumon , obtint • 
faveur du roi Ancus Martius, et lui succéda au trône. Il plat 
les noms de Lucius Tarquin ; le premier, qui est celui du Bro- 
chet, animal vorace, tyran des eaux, était comme un pronostic 
du caractère de la domination des Tarquins ; le second était un 
souvenir de la ville de Tarquinie , où il était né , et qui était 
l’une des douze cités principales de l’Étrurie. Le nom deLucu- 
mon, que prenaicntces personnages, n’était point une appella- 
tion propre, qui pût leur appartenir, c’était celui de la magis- 
trure suprême de leur pays ; et s’ils avaient eu droit de le 
porter, ils auraient été comptés parmi les premiers patriciens 
de l’aristocratie étrusque , qui n’avaient garde de préférer la 
rusticité de Rome naissante à la civilisation perfectionnée de 
leur patrie. II est très vraisemblable que g’étiiênt des aven- 
turiers, qui se paraient d’un faux titre, ou bien peut-être leur 
était-il donné comme celui de Nabab dont on 
tiers, en Angleterre , tout homme qui apporte de i 
grande richesse. Il est étrange que les historiens lat 


pris un 

i 


pour un nom ; mats c est encore ce 



(a) Dam» I. II. e. xii. ,Ij Denys I. II. c. x. 
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plus tard, à l'égard de Brennus, le chef formidable des années 

gauloises. 

On trouve le témoignage de la triple origine des Romains* 
dans les noms des trois tribus qui formèrent primitivement 
la division politique et administrative de la population. Ce 
furent : 

1° Les Rhumnès ou Rhamnensès, qui étaient les Latins, 
compagnons de Rontulus; 

2° Les Titiensès, qui étaient les Sabins, dont le nom déri- 
vait de celui de Titius Tatius leur roi ; 

3° Les Lucèrès ou Etrusques, appelés ainsi, dit Tite-Live, 
de Lucérius, l’un de leurs chefs , qui avait secouru Romulus 
dans la guerre contre les Sabins ; ou peut-être plutôt de Lu- 
cérius, qui était l’un des surnons de Tina, le Jupiter de l’É- 
trurie. 

Le nom de Quirilès que prirent les Romains , et celui de 
Quirinus, qui fut donné à Romulus, provenaient du nom des 
habitants de Cures, métropole de la Sabinie. 

Ces particularités, qui pourraient être multipliées, prouvent 
que Rome fut formée de toutes pièces, avec la population, les 
lois , les usages , le langage des peuples italiques , au milieu 
desquels fut fondée cette ville , destinée à une si grande for- 
tune. La civilisation supérieure de l’Étrurie exerça une puis- 
sante influence sur ce peuple nouveau, qui en reçut plusieurs 
de ses rois, et, qui mieux est , les institutions dont il tira sa 
force et ses prodigieux succès. Il est évident , quoique assez 
peu connu, que la société romaine s’organisa d’après le mo- 
dèle que lui offraient les Etrusques, et qu’elle leur emprunta 
sa religion, son gouvernement, sa hiérarchie politique , sa di- 
vision en tribus, en centuries, en curies, ses assemblées po- 
pulaires, et manifestement son agriculture et ses arts. 

IR L' Italie méridionale était habitée par deux races très 
distinctes : dans l’intérieur du pays vivaient les anciens peuples 
italiques, et sur les côtes, les populations helléniques, émi- 
grés de la Crèce , pour venir former sur cette terre propice 
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de nombreuses et puissantes colonies, qui lui liront prendre 
le nom de Grande -Grèce. C’est aujourd’hui le royaume de 
Naples. 

Si l’on en croit Plutarque et P.olybe, aucune partie de la Pé- 
ninsule n’était aussi peuplée. Le premier rapporte que les 
Tarentins, les Messépiens, les Lucaniens et les Samnites of- 
frirent à Pyrrhus , roi d’Epire , pour combattre les Romains , 

20.000 cavaliers et 350,000 hommes d’infanterie (a) ; force 
militaire qui supposait trois millions d’habitants, dans un pays 
dont la population est maintenant réduite à la moitié. 

On est disposé à croire que ces peuples exagéraient le 
nombre des troupes qu’ils pouvaient fournir il Pyrrhus, afin de 
le déterminer à faire cause commune avec eux. Mais d’autres 
données appuyenl ces chiffres et les rendent moins invraisem- 
blables. Slrabon dit que les Samnites, qui habitaient l'Apenniu, 
détachaient parfois une armée de 80,000 hommes d’infanterie 
avec 8,000 cavaliers ; et , en effet , d’après le témoignage de 
Polybe, les Romains ayant éprouvé la crainte d’une invasion 
des Gaulois, les Samnites leur proposèrent, comme auxiliaires, 

70.000 fantassins et 7,000 hommes à cheval. 

Ou sait, par les mêmes historiens, que les Peuceziens et les 
Mcssapicns pouvaient armer 50,000 hommes à pied et 17,000 
à cheval. Les troupes des Lucaniens montaient à 30,000 hommes 
d’infanterie avec 3,000 cavaliers; enfin , les Marses, les Mar- 
ruciniens, les Freintaniens elles Vesliniens mettaient 24,000 
hommes en campagne (i>). Toutes ces forces s’élevaient à 

212.000 hommes; davantage que tout ce que l’Italie actuelle 
pourrait fournir; elles supposent au moins 14 à 1,500,000 
habitants, dans une contrée qui ne forme qu’un tiers du 
royaume de Naples, et dont la surface n’excédait pas 13 à 
1,400 lieues. C’était une population de 11 à 1,200 personnes 
par lieue carrée, comme dans les belles contrées de la Grèce, 
ou en France de nos jours. 

(») Plut, in Pyrrh. (b) Polyh. I. II. c. ixiv. 
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Ces nombres expliquent comment les Samnites , les Luca- 
niens et les Brutiens ne purent être subjugués qu’après 72 
ans de guerre, et une résistance attestée par 31 triomphes des 
Romains. 

Mais, s’il est assez difficile d’admettre ces nombres , on ne 
peut, malgré les noms des auteurs qui nous les donnent, croire 
à la réalité de ceux que voici : 

A l’extrémité de la Péninsule , gisaient deux colonies 
grecques florissantes : Sybaris et Crotone , éloignée l’une de 
l’autre de 200 stades seulement ou 8 lieues et demie moyennes. 
La première , malgré le luxe et la mollesse de ses habitants , 
était parvenue à agrandir sa domination , qui se bornait 
d’abord à un canton de 50 stades ou 2 à 3 lieues de circuit ; et 
l’on comptait vingt-cinq villes dans le territoire de quatre 
peuples qu’elle avait subjugués. Elle crut pouvoir joindre à 
ses conquêtes la ville de Crotone , et elle lit marcher contre 
elle une armée que Diodore et Strabon portent à 300,000 
hommes («). Ces troupes furent repoussées par 100,000 Crc- 
toniates, battues, détruites ou dispersées; et Sybaris ayant été 
prise , les vainqueurs , pour en faire disparaître tout vestige, 
tirent couvrir ses ruines par le fleuve Crati , dont ils détour- 
nèrent les eaux. Une fallut que soixante jours pour faire passer 
cette ville de la plus haute prospérité au néant. 

Ce fut peut-être pour rendre cette leçon plus frappante, que 
les historiens accueillirent des traditions exagérées sur cette 
lutte entre des villes populeuses, sans doute, mais fort infé- 
rieures au nombre d’habitants que supposent d’aussi grandes 
forces militaires. Il faut reconnaître, néanmoins, que dans celle 
partie de l'Italie, des émigrations des pays de la Grèce étaient 
sans cesse attirées par la beauté du climat , la fécondité du 
sol, les richesjies accumulées par le commerce et la navigation. 
La population, déjà grossie par l’influence des mêmes causes, 
s'augmentait encore de ce concours continuel d’étrangers; et 

(a) Diod. I. XII. r. ix. Slrab, 1 vi. 
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il en résultait des agglomérations d’hommes qui nous semblent 
prodigieuses, accoutumés que nous le sommes à un ordre de 
choses progressif et lent. 

La Sicile offrait le plus haut terme de ces populations exhu- 
bérantes. Diodore raconte que Denys-le-Tyrantira de Syracuse 

120.000 hommes d’infanterie, 12,000 cavaliers et 400 galères 
de trois à cinq rangs de rames ( a ). En supposant qu’il y eut 

20.000 hommes sur la flotte , et que cette levée en masse fût 
du quart des habitants, le nombre des habitants de Syracuse, 
libres ou esclaves, devait être tout au moins de 600,000. Quand 
les Carthaginois assiégèrent Agrigente, autre cité célèbre dans 
la même île, on y comptait 20,000 citoyens et 180,000 esclaves 
et étrangers. Si l’on compte chaque famille comme composée 
de cinq personnes, la population libre devait être de 100,000 
individus, et la population servile la portait à 300,000 ou da- 
vantage ( b ). On s’explique , par une telle population , la gran- 
deur et la magnificence des ruines qu’elle a laissées comme un 
souvenir de son antique pouvoir. Le temple de Jupiter olym- 
pien, à Agrigente , avait cent pieds de haut , soixante de large 
et 340 de longueur. 

On comptait, dans l’Italie méridionale et en Sicile, 48 Etats, 
qui devaient leur fondation aux émigrations de la Grèce. Ce 
furent leurs habitants qui , subjugués par les Romains, don- 
nèrent à leurs vainqueurs le goût des sciences et des arts , et 
qui préparèrent le grand siècle d’Auguste. 

111°. La Gaule cisalpine. Cette belle et riche partie de l’Ita- 
lie était habitée par deux races étrangères aux peuples du 
midi de la Péninsule : les Gaulois et les Ibères. Les premiers 
étaient venus d’au-delà des Alpes, abandonnant les forêts de 
la Gaule proprement dite, pour les belles campagnes que peu- 
plaient les Etrusques dans l’Italie supérieure. Leur invasion 
irrésistible les rendit jnaîlres de ce pays fécond, où ils s’éta- 
blirent. La rusticité de leurs habitudes ne leur permit pas de 

(a) Diod. I. II. *. h. p. fi. (b) Diod. I XIII. p. Kl. 
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s’approprier pareillement la civilisation 3es vaincus ; et les 
seuls traits qui nous les font connaître, sont leur courage 
bouillant, qui les entraînait sans cesse à attaquer les Romains, 
et leur habileté à élever des animaux domestiques, tandis qu’ils 
dédaignaient de cultiver la terre (*). 

Nous aurions, sur la Cisalpine, des notions aussi précises 
que celles que nous possédons sur la Transalpine, si César en 
avait fait l’exploration avec cette supériorité de talents qui 
nous force à reconnaître en lui le plus grand capitaine de 
l’antiquité et son meilleur historien. A défaut d’un tel secours, 
nous pouvons nous prévaloir de l’identité d’origine des peuples 
cisalpins, avec ceux qui habitaient au-delà des Alpes, pour en 
conclure la ressemblance qu’il y avait entre eux. On sait 
qu’aucune autre race humaine n’égale les Celtes en attache- 
ment pour les coutumes de leurs ancêtres; et diverses circons- 
tances nous enseignent que la domination de Rome n’avait pu 
les en détacher, même 300 ans après la conquête de leur pays. 
Lorsque le barbare Maximin, voulant pénétrer en Italie, 
assiégea , l’an 238 de notre ère , la ville d’Aquiléïa , dans la 
Gaule cisalpine, les habitants lui opposèrent la plus vive résis- 
tance et se montrèrent dignes de leur race intrépide. Ils se 
persuadèrent que leur dieu Bélénus, divinité celtique qui avait 
quelque ressemblance avec l’Apollon des Romains, les proté- 
geait contre l’ennemi ; et cette opinion devint populaire à ce 
point , qu’après la levée du siège , le Sénat vota des remer- 
cîments au dieu. Les femmes gauloises, qui avaient secondé 
les hommes dans la défense de la ville , et qui avaient coupé 
leurs cheveux pour faire des cordes aux catapultes , furent 
gratifiées par la fondation d’un temple dédié à Vénus-la- 
Hardie( b ). . 


{•) Pot j' h. I. 11. p. 106. (b) Hrrodien. I. VIII. 


Digitized by Google 



POPULATION. 


* 


301 


CHAPITRE III. 

POPDLITIOX. 


Aucun peuple de l'antiquité n’a laissé des chiffres aussi nom 
breux que ceux qui nous ont été transmis par les Romains, 
sur leur population, pendant le cours do huit siècles; et cepen- 
dant c’est à peine si nous pouvons obtenir de toute cette Sta- 
tistique officielle, quelques notions sur le véritable nombre des 
habitants de l’Italie , dans ces temps dont nous possédons ce- 
pendant une histoire volumineuse et presque complète. 

On ne saurait trouver, dans les annales des anciens peuples, 
et ce qui est plus singulier, dans celles des peuples de l’Europe 
moderne, un autre exemple de dispositions aussi multipliées 
cpie celles prises à Rome, dès les temps les plus reculés, pour 
connaître, par des recensements périodiques, tous les détails 
numériques de la population , et pour en suivre avec soin tous 
les mouvements. 

Une loi de Servius Tullius prescrivit que chaque naissance 
serait constatée, par le dépôt d’une pièce de monnaie dans le 
temple de Junon Lucine, celle qui donnait la lumière du jour. 
Lors de chaque décès, une pièce de monnaie était portée dans 
le temple de la déesse Libitinc ; et il en était déposé une dans 
le sanctuaire de la déesse de la Jeunesse, Juventa, pour chaque 
jeune garçon qui prenait la robe virile (•). Ainsi , à cette 
époque, éloignée de la nôtre de 24 à 25 siècles, on obtenait, 
sans registres de l’État civil, sans écriture, sans papier timbré, 
sans aucune de ces formes administratives et religieuses si 
compliquées, et qui souvent, de nos jours, réussissent fort mal, 
des notions positives, qui manquaient encore, il y a dix ans, à 

{»} Denys. I. IV. r. i. 
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l’Angleterre, et quepresquetoul le Midi de l’Europe ne possède 
pas encore. 

L’institution d’un recensement quinquennal datait de la 
même époque, ou même l'avait précédée. On enregistrait le 
nom , le sexe , la profession de chaque citoyen , ainsi que la 
nature et la valeur de ses biens. On voit, par plusieurs pas- 
sages de Tite-Live et de Denys d'Halicarnasse , que les citoyens 
énumérés étaient des chefs de famille, qui donnaient aux cen- 
seurs l’état de leurs biens, et le nombre des enfants qu’ils 
avaient, qui avaient atteint l’àge de puberté (a). On inscrivait 
aussi l’âge des femmes, des enfants, des affranchis, des esclaves; 
etsicesdernièresparticularitésn’étaient pasconslatéesdutemps 
de la République, elles l’étaient du moins sous les Empereurs; 
car ce fut en consultant les registres publics, que Claude s’as- 
sura de l’exactitude du fait, déclaré par un vieillard de Bologne, 
qui disait avoir 150 ans. Ce fut ainsi qu’on apprit pareillement 
le nombre de centenaires qui, sous l’empereur Vespasien, vi- 
vaient dans cette partie de l’Italie , située entre l’Apennin et 
le Pô (b). Les peuples de l’Europe ne peuvent se vanter, à cet 
égard, de leur supériorité; car, si l’on en excepte deux, aucun 
ne sait la moindre chose de ces faits numériques. 

Non seulement le cadastre de l’Empire romain et les cartes 
géographiques qui l’accompagnaient , n’ont laissé aucun ves- 
tige, mais encore, il n’est rien resté de tous les actes officiels 
de l’administration, qui constataient, chaque année, par des 
nombres, la population, les impôts, les dépenses publiques, 
les levées militaires, en un mot la Statistique de Rome et des 
provinces. Les historiens ont uniquement conservé les totaux 
d’une partie des recensements généraux exécutés depuis l’éta- 
blissement de la république jusqu’au règne des premiers Cé- 
sars. Nous eu trouvons 36 dans Denys d’Halicarnasse, Tite- 
Live et Eusèbe, se contrôlant et se rectifiant les uns par les 
autres. Ëls incertitudes, -qu’ils présentent à quelques égards. 


(■*! lit I. IX. c. u l.i |»|ine. I vu. c. xlix. 
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oui été écartées par Beaufort, dans un travail remarquable 
dont nous avons dû profiter ( a ). Les chiffres originaux n’ex- 
priment que les seuls citoyens romains; au lieu de les repro- 
duire ,Çous allons donner ceux de la population qu’ils sup- 
posent, à raison de cinq personnes pour chaque chef de famille 
recensée; il en résultera l’indication, par époques, du nombre 
vrai d’habitants libres de Bonte : hommes, femmes et enfants, 
exclusivement aux affranchis , aux esclaves et aux étrangers. 
Nous joindrons à ces chiffres, le sommaire des occurrences 
qui, dans le cours de chaque période, ont dû influer sur l’ac- 
croissement ou la diminution de la population romaine. 

Nous ne désespérons pas que, dans quelques-uns des pa- 
limpsestes du Vatican , on ne retrouve tôt au tard l’un de ces 
registres de l’administration romaine, qui, suivant l’autorité 
de Cicéron , contenaient l’indication détaillée du nombre des 
citoyens, de leurs enfants, de leurs esclaves, de leurs bestiaux, 
avec l’énumération de leurs biens, et même l’âge des personnes 
de leur famille ( b ). Ce serait une découverte importante pour 
la connaissance de l’économie sociale des Romains. 

RECENSEMENTS DE LA POPULATION ROMAINE. 


Ans 


Nombre 

Population 

de Rome. 

de citoyens. 

totale. 

185. 

Régne de Servius Tullius . . . . 

84,000 

420,000 

215. 

Lors de l'établiss. de la République 

130,000 

650,000 

26t. 

Après l’institution des Tribuns . . 

110,000 

550,000 

279. 

Lors des troubl . excités par la 1 . agr. 

103,000 

515,000 

288. 

Pend. lag.dcsEquesetdcsYolsques 

121,215 

621,000 

291. 

Lors du consulat de Cincinnatus . 

132,409 

662,000 

361. 

Lors du bannissement de Camille . 

152,573 

762,000 

110. 

Pendant la guerre des Sainnites . 

160,000 

800,000 

160. 

Lors du consulat de Fab. Maximus. 

270,000 

1,350,000 

161. 

Institution des triumvirs capitaux . 

273,000 

1,365,000 

478. 

Pendant l’invasion de Pyrrhus . . 

271,224 

1,356,000 

(a) Ileaufort llisl. rom. (bl Cirer. Deleirg. 1 lit c 

. in. Diod. i. IV. 
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Ans 


Nombre 

Population 

de Home. 

de citoyens. 

totale. 

489. 

Au connu, de la l re guerre punique. 

292,224 

1,460,000 

501. 

Pendant la guerre de Sicile . . . 

297,797 

1,485,000 

532. 

A la fin de la l rc guerre punique. . 

260,000 

1^)0,000 

533. 

Lors de l'incorporation de alfran- 




chis dans les 4 tribus urbaines . 

270,213 

1,350,000 

545. 

Pendant la 2 e guerre punique . . 

237,108 

1,185,000 

549. 

Pend. l’expéd.deScipioii en Afrique 

214,000 

1,070,000 

559. 

Avant la guerre contre Autiockus . 

243,704 

1,218,000 

564. 

Pend, la guerre contre les Ëtoliens 

258,328 

1,291,000 

574. 

Avant la guerre contre Perséc . . 

273,224 

1,366,000 

579. 

Lors de la guerre d’il ly rie . . . 

269,015 

1,345,000 

584. 

Pendant la guerre de Macédoine . 

312,805 

1 ,564,000 

589. 

Après la conquête de la Macédoine. 

337,552 

1,687,000 

594. 

Avant la 3° guerre punique . . . 

328,314 

1,641,000 

599. 

Lors de l'alliance avec Massiuissa . 

324,000 

1,620,000 

606. 

Lors de la ruine de Carthage . . 

322,200 

1,611,000 

611. 

Après la destruction de Corinthe . 

328,342 

1,641,000 

617. 

Lorsdel’exp.deScipioueu Espagne 

323,000 

1,615,000 

622. 

A la mort du 1 er des Gracques . . 

313,823 

1,569,0181 

629. 

A la mort de Scipion l'Africain . 

390,736 

1,953,000 

639. 

Après la défaite des Allobroges . . 

394,336 

1 ,971 ,000 

664. 

Après la guerre sociale et l’admis- 




sion des alliés 

463,000 

2,315,000 

683. 

Après la guerre civile de Marius et 




celle de Spartacus 

450,000 

2,250,000 

703. 

Avant la guerre civile de César et 




Pompée 

420,000 

2,100,000 

725. 

Après rétablissement de l'empire . 

4,164,000 

20,820,000 


2 e dénombrement d’Auguste. . . 

4,233,000 

21,165,000 


3 e — — . . . 

4,630,000 

23,150,000 

800. 

Sous le règne de Claude, l’an 48 de 




J.-C 

6,944,000 

34,720,000 


Le dernier recens., sous Yespasicn 

)> 

• » 


Os nombres renferinein les éléments de la société romaine; 
lions allons essayer de les en faire sortir. 
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La population s’accroissait : 

Par l’excédant naturel des naissances sur les décès; 

Par l’immigration volontaire des habitants des pays voisins, 
qui obtenaient le litre de citoyens ; 

Par l’incorporation des habitants des villes alliées ou con- 
quises ; 

Enfin , par l’admission éventuelle des affranchis , dans les 
tribus urbaines. 

Elle décroissait . 

Par l’excédant des décès sur les naissances , pendant la 
guerre incessante que Home fit à tous les peuples, et surtout 
par la guerre civile, qui répandit des (lots de sang. 

Sur 35 dénombrements, il y en eut 13 seulement (jui, par 
les effets des premières de ces causes, accusèrent un accrois- 
sement de population. 22 témoignèrent que la population di- 
minuait; et de ce nombre, il y en eut huit consécutifs, embras- 
sant une période de 46 ans. 

En somme, pendant quatre siècleset demi, il y eut 312 années 
d’accroissement et 145 de décroissement. Ainsi, chaque troi- 
sième année , la population diminuait , par une cause ou par 
une autre; ce qui explique la lenteur extraordinaire des pro- 
grès du peuple Romain. 

Sous Servius Tullius, la population légale s’élevait à 410,000 
personnes; il lui fallut 225 ans pour doubler et atteindre à 
800,000 seulement. Pour doubler une seconde fois, 207 ans 
furent nécessaires. Il est vrai qu’elle arriva plutôt à 1 ,600,000 ; 
mais elle périclita ensuite et demeura vacillante. On ne peut 
savoir quand elle doubla une troisième fois, parce que l’ordre 
de choses changea totalement par l’établissement de l’Empire. 

On concevrait celte inertie, s’il s’agissait de très grands 
nombres, et d’une augmentation produite uniquement par l’ex- 
cédant des naissances sur les décès; mais il n’en était point 
ainsi : La population n’excédait pas, sous les rois, celle de l’un 
de nos départements moyens. Vers la fin de la république, 
quand Rome dominait presque tout le inonde connu, elle n’était 
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guère plus considérable que celle de Londres, avec sa banlieue 
actuelle. Conséquemment, les eauses qui ralentissent ordi- 
nairement le mouvement ascensionnel des grandes sociétés 
n’étaient point celles dont l’action suspendait à Rome la multi- 
plication des hommes. D'ailleurs, il y avait, pour augmenter le 
nombre des citoyens , plusieurs sources qui manquent aux 
peuples modernes, réduits pour la plupart à ne s’agrandir que 
par la diminution de leur mortalité. En déterminant les effets 
probables de l'accroissement donné à la population romaine, 
par l’excédant des naissances sur les décès, nous pourrons 
nous former une idée de l’accession produite par l’incorpo- 
ration de citoyens nouveaux. 

Une population agricole, habitant un pays fertile comme 
l’Italie, compte annuellement, sur 100 habitants, 4 naissances 
et 3 décès. On peut donc admettre que, de l’an 379 à l’an 584, 
la population moyenne étant de 1 ,454,000 habitants, les mou- 
vements annuels, furent à peu près ainsi qu’il suit : 

Naissances .... 58,000 . . 1 sur 25 habitants. 

Décès 43.750 . . 1 — 33 

Accroissement annuel. 14,250 Pour les 5 ans : 71,250 

Les recensements constatent que l’accroissement fut triple; 
il s’éleva pour la période quinquennale à 219,000 personnes; 
d’où il faut induire que l’augmentation de la population fut 
due, en très grande partie, à des incorporations, qui attei- 
gnirent presque le terme de 148,000, et formèrent les deux 
tiers de l’accroissement total. Aussi, cet accroissement qui , 
dans ses limites naturelles , n’eût pas été d’un centième de la 
population moyenne, monta-t-il à un dixième ; terme qui équi- 
vaut à ce que serait, pour la France, la réunion d’un territoire 
peuplé de 3,500,000 habitants, comme l’ancienne Bretagne ou 
la Normandie. 

11 est vrai que cet accroissement est le plus grand qui ail 
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eu Heu, pendant une période de quatre siècles et demi. Les 
époques d’augmentation les plus remarquables furent celles 
ci-après : 


An tic Rome. 

Périodes. 

Accroissement annuel de la population moyenne 

622 à 629 

7 ans 

. 55,000 . 

. 1 sur 32 habitants. 

549 — 559 

10 — 

. 14,800 . 

. 1—77 

559 — 564 

5 — 

. 14,600 . 

. 1—86 


De notables évènements : l’admission des affranchis dans 
les tribus urbaines, et celle des alliés au titre de citoyens 
romains , ne produisirent pas l’accroissement qu’on pourrait 
leur attribuer. Le premier ne donna que 50,000 personnes en 
plus, pendant onze ans, ou une sur 288; et le second n’aug- 
menta la population que de 344,000 habitants, ou un sur loi, 
pendant une période de 25 ans. Il est vrai que 300,000 hommes 
périrent dans la guerre italique ( a ). 

Mais, par contre, il y eut des périodes de décroissement 
de la population plus grandes et plus multipliées que n'en 
présentent les mouvements des populations modernes. Par 
exemple : 

De 245 à 261, pendant 16 ans, le décroissement annuel fut 
d’un sur 95 habitants; et de 533 à 545, en 12 ans, il fut d’un 
sur 91. 

Le décroissement de 100,000 habitants, en 16 ans, de 245 à 
261 de l’ère romaine, coïncide avec l’établissement de la Répu- 
blique, les guerres qu’elle eut à soutenir contre les ennemis 
suscités par les Tarquins, et les revers dissimulés parles his- 
toriens latins, mais qui, en réalité, assujétirent momentané- 
ment Rome aux Étrusques, et livrèrent à leur lucumon Por- 
senna , une partie du territoire de la ville naissante. 

Le décroissement de 165,000 habitants, qui eut lien en 
12 ans, de 533 à 545, répond à la seconde guerre punique, la 

(») Tile-Livi’. I. I. c. uni. Eiisébe in Chron. 
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plus sanglante et la plus fatale que les Romains aient eu à sou- 
tenir. 

Les peuples de l’Europe moderne n’éprouvent point de 
pareilles fluctuations, dans les mouvements de leur population. 
Les événements les plus désastreux n’épuisent pas entière- 
ment la quantité d’accroissement que fournit, chaque année, 
l’excédant des naissances sur les décès. Pat 1804, la lutte 
meurtrière dans laquelle la France était engagée, laissa en- 
core, pour l’an XII, une augmentation de 9,574 personnes; 
et en 4832, la terrible irruption du choléra asiatique, plus 
terrible que la guerre la plus acharnée , ne put anéantir tout 
à fait l’excédant des naissances sur la mortalité. Il resta 3,634 
personnes en plus , au lieu de 486,000 , comme l’année précé- 
dente. 

Il est probable que nous trouverions des vicissitudes ana- 
logues dans les mouvements des peuples européens, pendant 
le moyen âge, lorsque des contagions, des famines, des "guerres 
d’extermination désolaient les populations; mais, alors, il n’y 
avait ni recensements, ni relevés des naissances et de la morta- 
lité, et l’on doit ignorer toujours combien de victimes faisaient 
les fléaux enfantés par la barbarie des temps. Il est satisfaisant 
de retrouver, dans des chiffres muets jusqu’à ce jour, des té- 
moignages sur le peuple romain, que ne peuvent obtenir, pour 
elles-mêmes , les premières nations civilisées du monde mo- 
derne, dès qu’elles veulent remonter au-delà du siècle actuel. 
Le tableau suivant expose, avec précision , les mouvements de 
la population de Rome, et les donne sans aucune hypothèse; 
car il n’y a point de supposition dans l’opération qui compte , 
pour cinq personnes, chaque citoyen recensé, et ayant atteint 
l’âge de 46 ans. Il sera facile aux érudits d’indiquer, d’après 
l’étude des événements de chaque période, les causes des 
perturbations principales qu’éprouvaient les nombres donnés 
par les recensements , et de découvrir , au moyen de nos 
chiffres, l’étendue de l'influence qu’exerçaient ces causes sur 
la société. 
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ANALYSE DES RECENSEMENTS DE LA POPULATION ROMAINE. 


Ans de Rome. 

Périodes. 

Popul. moy. 

Accroiss. ou décroiss annuel. 

245 

à 261 

16 ans. 

600,000 

Décroissement . 


6,300 

261 

— 279 

18 — 

532,500 

— 


1,950 

279 

— 288 

9 - 

568,000 

Accroissement . 


667 

288 

— 294 

6 — 

641,500 

— 


6,850 

294 

— 361 

77 — 

712,000 

’ — 


9,250 

360 

— 410 

50 — 

781,000 

— 


760 

410 

— 460 

50 — 

1,175,000 

— 


11,000 

460 

— 464 

4 — 

1,357,500 

— 


3,750 

464 

— 478 

14 - 

1,360,000 

Décroissement . 


800 

478 

— 489 

11 — 

1,408,000 

Accroissement . 


9,100 

489 

— 501 

12 — 

1,472,000 

— 


2,100 

501 

— 512 

11 — 

1,392,500 

Décroissement . 


16,850 

512 

— 533 

21 — 

1,325,000 

Accroissement . 


4,600 

533 

— 545 

12 — 

1,267,000 

Décroissement . 


13,820 

345 

— 549 

4 — 

1,127,500 

— 


28,750 

549 

— 559 

10 — 

1,144,000 

Accroissement . 


14,800 

559 

— 564 

5 — 

1,254;500 

— 


14,600 

564 

— 574 

10 — 

1,328,500 

— 


7,500 

574 

— 579 

5 — 

1,355,500 

Décroissement . 


4,500 

579 

— 584 

5 — 

1,454,000 

Accroissement . 


54,750 

584 

— 589 

5 — 

1,625,000 

— 


12,300 

589 

— 594 

5 — 

1,664,000 

Décroissement . 


11,500 

594 

— 599 

5 — 

1,630,500 

— 


4,200 

599 

— 606 

7 — 

1,615,500 

— 


1,700 

606 

— 611 

5 — 

1,626,000 

Accroissement . 


6,000 

611 

— 617 

6 — 

1,628,000 

Décroissement . 


4,350 

617 

— 622 

5 — 

1,569,000 

— 


9,200 

622 

— 629 

7 — 

1,762,000 

Accroissement . 


55,000 

629 

-639 

10 — 

1,962,000 

— 


1,800 

639 

-664 

25 — 

2,143,000 

— 


14,250 

664 

-683 

19 — 

2,282,500 

Décroissement . 


3,420 

683 

-703 

20 — 

2,175,000 

— 


7,500 


Dans cos chiffres détaillés, que nous abrégeons considéra- 
blemenl , nous ne voulons point comprendre les recensements 

24 

A 
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postérieurs à l’établissement de l’Empire, parce qu’ils ne sont 
point comparables avec ceux de la République, l’ordre des 
choses ayant changé entièrement. En effet, Auguste et ses 
successeurs admirent au titre de citoyens romains, les habi- 
tants des provinces, et les introduisirent dans le Sénat. C’est 
pourquoi, de l’an 703 à Tan 728, le chiffre des dénombrements 
décupla, et s’éleva de 2 millions à 20. Il s’augmenta progres- 
sivement, par l’action continuée de cette cause, et atteignit à 
près de 38 millions, sous le règne de Claude, Tan 800 de Rome, 
et Tan 48 de notre ère. 

Le recensement de cette époque est le dernier dont on 
possède les résultats. On sait qu’il y en eut un dernier sous 
Vespasien , mais on en ignore les chiffres. Après ce temps, on 
discontinua les dénombrements; et là, comme partout, le dé- 
clin de la Statistique fut un symptôme évident de la domina- 
tion de l’anarchie et de la décadence de la société. Si Ton 
pouvait douter de ce rapport intime, entre la science des Faits 
sociaux et la marche rétrograde de la civilisation , il suffirait 
de jeter les yeux sur les pays de l’Europe actuelle, où l’usage 
de la Statistique est ignoré ou méprisé; ce sont ceux qui res- 
semblent au Bas-Empire. 


ANALYSE PAR SIECLES. 


l rr Siècle. 


Ans de Rome. 
•j[«r 

37. 


15,000 ) ( Accroiss. 

235,000 j ,25 ’°°° | 1 s 


annuel 5,950 
sur 21 


37 ans. Accrois. 220,000 


2' Siècle. 


37 

185 


235.000 I ( Accroiss. annuel 1,250 

420.000 | 3 - 7 ’° 00 | 1 sur 262 


148 ans. Accrois. 185,000 
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de Rome 

185 
294 

109 ans. Accrois. 242,000 

4* Siècle. 

062.000 ) 1 Accroiss. annuel 1,500 

tco non i 712,000 \ 

762.000 ) ( 1 sur 417 

67 ans. Accrois. 100,000 

\ 

H' Siècle. 


410 

489 


800,000 \ 
1,460,000' ( 

1,130,000 

( 

\ 

Accroiss. annuel 
1 sur 135 

8,350 

79 ans. 

Acer. 

660,000 








6' Siècle. 




501 


1,485,000 ) 


( 

Accroiss. ann. 

16,000 

599 


1,620,000 ( 

1,552,000 

1 

1 sur 98 


98 ans. 

Acer. 

135,000 








7 e Siècle. 




606 


1,611,000 4 

4 non nnn 

j 

Accroiss. annuel 

8,300 

683 


2,250,000 \ 

1 ,ï»oU,UUO 

l 

1 sur 233 


77 ans. 

Acer. 

639,000 








8' Siècle. 




725 

800 


20,820,000 \ 
34,720,000 J 

27,870,000 

1 

Accroiss. ann. 185,000 
1 sur 150 

75 ans. 

Acer. 

13,900,000 






En prenant ainsi des périodes séculaires , les époques de 



:i"l 


3' Siècle. 


420.000 

662.000 


| 541,000 | 1 


Accroiss. annuel 2,220 
1 sur 244 


s- 
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décroissement disparaissent , et l’on ne trouve plus qu’un ac- 
croissement continu , mais très variable dans ses proportions. 
On peut objecter, avec raison , que les éléments du calcul sont 
défectueux , pour le premier et le quatrième siècles. Il en est 
différemment des autres , et il y a une remarquable analogie 
dans l’accroissement annuel de trois d’entre eux : savoir : 


Le 2 e , qui donne une augmentation de ... 1 sur 262 

Le 3' 1 — 244 

Le 7 e 1—233 


C’est une proportion plus lente que celle de notre temps , 
sans toutefois en être fort éloignée. Trois autres siècles offrent 
un accroissement bien plus grand. 


Le 6 e , qui donne une augmentation de ... 1 sur 98 

Le 5«, 1—135 

Et le 8« 1—150 


Les différents termes d’accroissements supposent qu’en per- 
sistant, la population aurait doublé dans les périodes dont 
l’étendue est indiquée ci-après : 

PÉRIODES DE DOUBLEMENT DE LA POPULATION ROMAINE. 


1«1 

siècle . 

Accroissement 
an Duel. 

. . . 1 sur 21 habitants . 

Durée de la période 
de doublement. 

. . 15 ans. 

2' 

— 

... 1 — 262 — 

. . 180 

3« 

— . 

1 

G* 

1 

. . 170 

4» 

— . 

...1—417— 

. . 291 

5« 

— . 

...1—135— 

. . 93 

6* 

— . 

...1—98 — 

. . 67 

7' 

— 

...1-233— 

. . 160 

8» 

— . 

... 1 - 150 — 

. . 104 

Les 

mêmes supputations, appliquées aux 

populations mo- 
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déniés, fourniront des termes de comparaisons neufs et dignes 
d’intérêt. Nous commencerons par la France. 


Périodes. 

1700 

1763 


Popul. recensée. 

19.670.000 | 

21.769.000 i 


Popul. moy. 

20,720,000 


t Acer, aunuel 2,099,000 
( 1 sur 608 


63 ans. Acc. 2,099,000 


Périodes Popul. recensée. Popul. moy. 

1784 , 24,800,000 ) ( Acer, annuel 165,000 

1841 34,230,000 ) 29 ’ 51b ’ 000 { 1 sur 179 


57 ans. Acc. 9,430,000 


Ainsi, les mauvais jours de la France au XVIII e siècle 
avaient , sur sa population , des effets pires encore que ceux 
éprouvés, à des époques critiques, par le peuple romain. De 
même encore, de meilleurs temps sont indiqués par une pro- 
portion d’accroissement triple ou quadruple, qui est constatée 
pareillement dans les recensements de Rome ancienne et 
dans ceux de la France. 

L’Angleterre va nous donner des chiffres, qui accusent plus 
énergiquement encore la différence des temps. 

Périodes Popul. recensée. Popul. moy. 

1570 5,000,000 ) ( Accroiss. annuel 4,300 

1688 5,500,000 \ 5 ’ 200,00ü ( 1 sur 1,220 

118 ans. Acer. 500,000 

Périodes. Popul. recensée. Popul. moy. 

1841 15,927,000 I i Accrois, annuel 98,000 

1740 6,064,000 j 10 ’ 995 ’ 000 \ 1 sur 112. 

101 ans. Acc. 9,863,000 


L’État de l’Angleterre, sous les Tudors et les Stuarls, était 
plus funeste à la population , dans la proportion du double , 
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que ne le furent à la France, les règnes de Louis XIV et de 
Louis XV ; et les temps les plus désastreux de la République 
romaine n’offrent rien qui en approche. Mais le dernier siècle 
montre un accroissement de la population anglaise, plus grand 
d’un sixième que celui de la France, proportionnellement au 
nombre moyen des habitants. Cet accroissement ressemble à 
l’augmentation que reçut au XIII 0 siècle la population ro- 
maine, lorsque, après les guerres civiles les plus sanglantes, 
la paix publique permit à la fécondité naturelle du peuple de 
réparer les pertes d’une époque désastreuse. La prospérité de 
l’Angleterre lui a donné, de 1740 à 1841 , un accroissement 
d’un habitant sur 112; celle de Rome, au sixième siècle, lui 
donna le terme analogue, d’un sur 98. Ainsi , à une distance 
de 2,000 ans, ou retrouve les mêmes termes numériques, ex- 
primant une même économie sociale, chez des peuples qui 
arrivent à une haute civilisation , et qui reçoivent de ses bien- 
faits une influence analogue. Et,' par un contraste qui mérite 
de prendre place dans l’histoire philosophique et morale de 
l’espèce humaine, on voit ces mêmes peuples perdre leur fécon- 
dité, rester stationnaires, ou descendre rapidement à une po- 
pulation inférieure, lorsque leurs destinées sont régies par de 
mauvais gouvernements : Rois, Triumvirs, Dictateurs, Tri- 
buns, Empereurs, peu importe, quel qu’en soit le nom. 

Cette société romaine nous fait illusion par sa célébrité, par 
son héroïsme, par le talent des admirables historiens qui nous 
ont transmis sa mémoire. Mais, en réalité, si nous la mesu- 
rons sur la même échelle que nos populations, c’était fort peu 
de choses. 

Au premier siècle de sa fondation, Romeavait, terme moyen, 
à peu près le nombre d'habitants que possède l’arrondisse- 
ment de Sceaux, près Paris. 

Au second , elle n’était pas si peuplée que le département 
du Tarn, l’un des plus petits de la France. 

Au troisième, elle avait 541,000 habitants, comme Saône- 
et-Loire. 
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Au quatrième, sa population montant à 714,000 personnes 
libres, n’égalait pas celle de la Seine-Inférieure, qui est de 
737,000. 

Au cinquième, elle avait Tl à 1,200,000 habitants, comme 
Paris eu 18-11, ou le royaume actuel de la Grèce. 

Au sixième, elle en comptait 1,500,000, comme le Dane- 
marck. 

Au septième , elle u’aileignait pas au chiffre de la popula- 
tion de l'Ecosse , des provinces Vénitiennes ou de la Suisse , 
qui ont au moins 2,000,000 d’habitants. 

Mais au huitième siècle, quand l’Empire romain eut admis 
au nombre des citoyens une partie des populations alliées ou 
provinciales, il compta près de 28 millions d’habitants libres, 
comme la France au commencement du XIX e siècle, ou l’Au- 
triche, il y a 20 ans, déduction faite des Etats italiens. C’était 
là seulement la population moyenne ; car le recensement exé- 
cuté sons le règne de Claude, l’an 800 de Rome, constata 
près de 7 millions de citoyens , qui supposent un nombre d’ha- 
bitants égal , au moins , à celui de la France actuelle , 35 mil- 
lions. 

Il ne faut pas oublier que, dans tous ces calculs , il s’agit 
uniquement de la population romaine, et non de celle de Tita- 
lie, qui comprenait en outre celle des alliés. Des chiffres fournis 
par le plus exact des historiens, Polybc, nous permettront 
d’acquérir des notions statistiques sur ces nombres complé- 
mentaires. 

Dans l’intervalle qui sépara la première guerre punique de 
la seconde , Tan 528 , une invasion des Gaulois ayant menacé 
les Romains, on procéda à un recensement rigoureux des 
hommes en état de porter les armes, dans tout le territoire de 
la République , qui ne s’étendait alors qu’au Rubicon , et ne 
comprenait point la Gaule Cisalpine. En voici les résultats, 
avec l’indication de la population que suppose cette levée en 
masse, évaluée au cinquième. 
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Levées. 

Citoyens Romains . . 273,000 
Alliés de la République 427,000 


Population totale. 

1.365.000 habitants. 

2.133.000 


Totaux .... 700,000 3,500,000 (a) 


Ces chiffres coïncident parfaitement avec ceux dont nous 
avons fait usage. Le recensement ordinaire, fait en 533, cons- 
tatait 260,000 citoyens, et le précédent, exécuté en SOI, en 
accusait 297,000. La moyenne est le terme donné, par Polybe, 
comme celui du contingent militaire de Rome. Celle confir- 
mation étend son autorité sur les nombres attribués aux alliés, 
et qui leur supposent une population quintuple de celle des 
Romains. La proportion des uns aux autres était ainsi qu’il 
suit : 


Romains 39 pour °/ 0 

Alliés 61 

Total 100 

Les alliés comprenaient alors TÉlrurie et la Grande Grèce, 

tandis que Rome ne possédait que le Latium et la Campanie, 
avec le territoire de la Ville éternelle. C’était, en tout, une sur- 
face de 14 millions d’hectares ou 7,070 lieues carrées. Consé- 
quemment, il n’y avait pas 500 personnes par lieue moyenne 
carrée. Chacune des 700,000 familles libres avait 20 hectares, 
tant en propriétés qu’en pâturages et bois d’un usage commun. 

Cette faible population est celle qu’ont , de nos jours , dans 
leur état de barbarie et de désolation, la Turquie et la Pologne; 
et les mêmes contrées de l’Ilalie ont maintenant, malgré tous 
les maux qui affligent ce beau pays, 13 à 1,400 habitants par 
lieue carrée, ou deux à trois fois la population libre de la Ré- 
publique romaine, au commencement du VI e siècle. 

Sous la domination des Empereurs les éléments de cette. 

(») Poljti. 1. II. c. xxiv. Pline. I. III. c. xx. 
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population n’étaient plus les mêmes. Le nombre des alliés 
avait diminué progressivement par l’admission d’une multitude 
d’en tr’cux aux droits de citoyens romains. Au lieu de composer, 
comme avant la guerre sociale, trois cinquièmes des habitants 
de l’Italie, ils en formaient moins de la moitié quand Caracalla, 
pour les soumettre à des taxes plus fortes, leur donna à tous 
le titre de citoyens, qui était devenu désormais une charge 
onéreuse. Au dernier rang de la société, un changement tout 
différent avait eu lieu. Les esclaves, qui n’étaient qu’en petit 
nombre dans les temps où la terre était labourée par des per- 
sonnages consulaires , avaient été multipliés à ce point , qu’ils 
formaient au moins la moitié de la population de l’Empire ( a ). 

Ces données permettent d’évaluer, avec quelque certitude, la 
totalité des habitants de la Domination romaine, au commen- 
cement de l’ère chrétienne. 

Le recensement général des provinces et de la métropole 
exécuté par ordre d’Auguste, l’an 725 de Rome, portail, d’après 
l’inscription monumentale d’Ancyre ( b ), le nombre des citoyens 
romains à 4,167,000. Cette opération ne comprenant, selon 
l’usage, que les hommes capables de faire le service militaire, 
n’énumérait que le cinquième de la population, qui devait s’éle- 
ver à 20,835,000 personnes ( c ). En admettant que le nombre 
des alliés fût aussi grand, la population libre était de 41,670,000 
individus de tout âge et de tout sexe. Si les esclaves égalaient, 
comme il y a lieu de le croire , le nombre des habitants libres, 
l’Empire romain était peuplé , sous le règne d’Auguste , de 
83,340,000 personnes, ou à peu près autant que l’Empire fran- 
çais et ses dépendances, en 1810. 

Un autre recensement, exécuté 74 ans après celui d’Auguste, 
sous le règne de l’empereur Claude, montre que la classe des 
citoyens romains avait continué de s’augmenter par l’incorpo- 
ration des alliés; elle était alors de 6,944,000 hommes, ce qui 

(a) Tac. Ann. I. XIII. c. xxvi. «vu. Lamprid. in Alex. Scv. Seneq. de Clément I. I. 
c. xxir. Tite-Livc. I. XVI. c. xn. (b) Gruler. Thesaur. insc. p. KO. 

(c) Euseb. Cbr. p. ICS, n'évolue la population qu'à IC millions. 
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supposait, avec les enfants et les femmes, 34,720,000 personnes, 
ou 13,885,000 de plus que sous Auguste. Mais il est évident, 
que pendant l’administration de Tibère et de Caligula, la popu- 
lation n’avait pu s’accroître de trois individus sur quatre, par 
sa propre multiplication, et que cette augmentation provenait 
de l’introduction des affranchis dans les tribus urbaines, et de 
la facilité avec laquelle on donnait aux alliés le titre de citoyeus 
depuis qu’aucun droit politique n’y était plus attaché. Ainsi, au 
lieu de croire que les autres classes s’étaient agrandies pa- 
reillement, il convient de retrancher de leur masse ce qui est 
ajouté au nombre des Romains, ün peut donc admettre avec 
vraisemblance , d’après l’autorité des chiffres officiels et celle 
des historiens, qu’il y avait, l’an 800 de Rome, 40 à 50 ans 
après le commencement de notre ère : 

35 millions de Romains ; 

7 à 8 millions d’ Alliés; 

40 millions d’esclaves. 

83 millions d’habitants. 

Celle agglomération d’hommes paraît énorme ; mais il faut 
réfléchir qu’elle avait pour habitation l’immense territoire 
compris entre le Danube et l’Atlas, l’Euphrate et l’Océan occi- 
dental. Il y avait jusqu’à 80,000 Romains dans une seule pro- 
vince d’Orient, comme on l’apprend par le massacre de ceux 
qui s’étaient établis en Asie , après les premières défaites de 
Milhridale ( a ). 

Les provinces de l’Orient étaient les plus peuplées. Il y avait 
en Egypte , sous Auguste , sept millions d’habitants ou 3,040 
par lieue carrée ; et si l’on ajoutait foi au témoignage de l’his- 
torien Josèphe, il y en aurait eu 8,200,000 sous Vespasien , en 
y comprenant Alexandrie ( b ). C’eût été 3,250 par lieue carrée, 
terme difficilement admissible. La Judée semblerait avoir été 


(a) Val. Max. c. xxxix. Plutarque porte leur nombre au double, (b) Josèphe. I. U. 
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encore plus populeuse, et avoir eu 3,000 habitants par lieue, 
lors de la destruction de Jérusalem. 

Mais, par contre, l’Helvélie n’avait que 150 habitants par ' 
lieue carrée, au temps de Jules-César. La Gaule n’en comptait 
pas plus de 200 ; et Ton voit que , comme dans la Russie ac- 
tuelle, certaines provinces de l’Empire étaient 25 à 30 fois plus 
peuplées que d’autres, proportionnellement à leur territoire. 

Au demeurant, 83 millions d’habitants ne formaient, terme 
moyen , qu’une population de 415 personnes par lieue carrée 
de la surface du territoire ; ce qui est beaucoup moins que dans 
aucune contrée de l’Europe moderne, excepté la Suède, la 
Russie et le Danemark. Il y avait seulement une centaine de 
Romains de tout sexe et de tout âge par lieue carrée, et, en , . 
outre, 103 habitants des races indigènes avec 207 esclaves pro- 
venant de tous pays. 

En ne faisant aucune distinction de classes ou d’origines, on 
trouve que l’Empire romain, sous Auguste, à l’époque de sa 
plus grande splendeur, était bien moins peuplé, proportion- 
nellement à son territoire, que ne le sont aujourd’hui : l’Es- 
pagne, la Turquie d’Europeet même la Pologne. Il n’avait, par 
lieue carrée, que la moitié de la population moyenne de l’Alle- 
magne, le tiers de celle de la France, et le quart de celle des 
Pays-Bas ou des Isles-Britanuiques. 

Ces résultats statistiques diffèrent des aperçus de l’illustre 
auteur de l’Esprit des lois, qui croyait que la population de la 
terre n’était, il y a 80 ans, que du cinquième de sa quantité du 
temps de Jules-César ( a ). Ils s’éloignent pareillement de l’éva- 
luation de Gibbon, qui repose sur des données vagues et im- 
parfaites. En prenant pour base le recensement de Claude , le 
savant historien porta seulement à vingt millions toute la popu- 
lation romaine , ce qui ne suppose que trois individus par fa- 
mille , au lieu de cinq. Il élève le nombre des provinciaux à 
10 millions, comme au temps de la république, et celui des es- 


fa) Montesq. Lclt. ptrs. Esp. des lois. I. XX11I. c. v». xvui xix. 
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claves à 60. Enfin, il admet que la population totale montait à 
120 millions, et qu’elle excédait celle de l’Europe moderne, 
qu’il évalue à 105 ou 107. Il sullit de cette dernière estimation, 
qui est de 100 pour 100 au-dessous de la vérité , pour montrer 
que, dans ce passage important, le célèbre auteur n’a pas suf- 
fisamment approfondi la question. 

Les chiffres de Gibbon sont formellement contredits par Jo- 
sèphe, qui rapporte qu’ Agrippa, dans la harangue qu’il adresse 
aux Juifs, leur rappelle, comme un fait de toute notoriété pu- 
. blique, que l’Empire avait 75 millions d’habitants payant des 
taxes. Ce nombre exprime indubitablement la réunion des 
hommes libres et des esclaves-, car s’il n’indiquait que les pre- 
miers, Les seconds n’étant pas en quantité inférieure, la popu- 
lation totale aurait été de 150 millions; ce qui surpasse les plus 
grandes exagérations. Mais il ne peut exister aucun doute sur 
l’extension des expressions d’Agrippa. Dion Cassins témoigne, 
qu’en outre des droits de douanes exigés pour les esclaves, 
comme pour les autres marchandises importées, il y avait en- 
core, depuis Auguste, une taxe sur leur vente, montant au cin- 
quantième de leur valeur, et qui, dans la suite, fut élevée au 
double. Il y avait, de- plus, 20 pour 100 de cette valeur qui 
était payéé lors de leur affranchissement ; et ceux dont le prix 
excédait 10,000 as, étaient taxés, quand ils changeaient de 
maîtres, au décuple de celle somme. Enfin, et ceci lève toute 
incertitude, sous la censure de Caton, on les soumit à payer le 
tribut auquel étaient imposés les citoyens ( a ). 

Puisque les esclaves étaient évidemment compris dans le 
chiffre de 75 millions d’habitants payant les taxes publiques, 
on est obligé d’admettre que Gibbon, qui a élevé à 120 millions 
le nombre d’habitants de l’Empire romain, l’a exagéré de 60 
pour 100, et a supposé 17 personnes quand il n’y en avait que 
10 seulement. 

Il est vrai que nos supputations nous conduisent à excéder 


(a) Dio Cass. 1 . LV. Tïle-Live. I. XXXIX. c. xuv. Plul. in Calon. 
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de huit millions le recensement fiscal cité parHérode Agrippa; 
mais il n’est pas invraisemblable de croire, que des peuples 
barbares, habitant aux confins de l’Empire, échappaient aux 
tributs réguliers imposés à scs autres sujets. La Russie , dont 
la domination s’étend, comme jadis celle de Rome, sur trois 
parties du globe, compte pareillement plusieurs millions d'ha- 
bitants qui sont dispensés des impôts par leur vie errante et 
leur pauvreté. Il ne faut pas, au reste, s’étonner de l’erreur du 
grand historien anglais. Voltaire a consacré , comme des 
nombres historiques, des chiffres tout aussi éloignés de la vé- 
rité; et bien plus récemment, le savant Schlosscr a eu le malheur 
de croire que l’ancienne Grèce était peuplée de vingt millions 
d’habitants; ce qui prouve que la juste appréciation des nombres 
est une faculté qui peut manquer au talent , quelle que soit 
d’ailleurs sa supériorité. . 


CHAPITRE IV. 


ÉLEHEMS DK LA SOCIÉTÉ BOMA1AE. 


SECTION I™. 

Le l’euple-Itoi. 


Tite-Live attribue à Servius-Tullius, et d’autres historiens 
font remonter jusqu’à Romains lui-mcme, la division du peuple 
romain en six classes, échelonnées suivant la valeur des pro- 
priétés, le montant de l’impôt, la nature du service militaire et 
l’étendue des droits civils. Mais il est difficile de concilier la 
rusticité de ces temps éloignés, avec la politique astucieuse qui 
présida à l’établissement de ce système social ; et s’il est vrai 
que celte institution complexe date de la fondation de Rome, 
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clic no put être qu’une imitation de celle qui existait chez les 
Etrusques, peuple italique dont la civilisation raffinée était 
antérieure de plusieurs siècles, et que régissait une aristocratie 
habile et puissante. 

Quoi qu’il en soit, voici les bases numériques qui servirent 
à établir ce gouvernement , populaire en apparence, mais en 
réalité non moins oligarchique que l’était, au moyen-âge, la 
République de Venise. 


Classes. Nombre 

de centuries. 

( 80 centuries d’infanterie , 


Minimum de la 
valeur des biens 
exigibles. 


Valeur 
en cuivre, en argent. 


•Jro - 

18 - 

de chevaliers, j 

> 100,000 as. 

75,000 fr. 

8,000 


t 3 — 

d'ouv. mililair. > 

\ 



2 e 

20 — 


75,000 

56,200 

6,000 

3 e 

20 — 


50,000 

37,500 

4,000 

4» 

20 — 


25,000 

18,750 

4,000 

5 e 

30 — 


12,500 

9,375 

1,000 

fie 

1 — 

au-dessous de , 

12,500 

Idem. 


192 centuries. 


Les quatre-vingts centuries de la première classe compre- 
naient les familles patriciennes. Les dix -huit centuries de 
chevaliers étaient formées de six centuries de chevaliers patri- 
ciens : Ramnès, Titiensès et Lucérès , primi ; et de six centu- 
ries de chevaliers des plus riches familles plébéiennes, portant 
les mêmes dénominations , avec l’épithète de secundi. 

Les trois centuries additionnelles — Fabri tignarii — com- 
prenaient deux centuries d’ouvriers militaires, et une de char- 
pentiers^); ils étaient peut-être intercallés seulement après 
la première classe sans lui appartenir ; mais, comme ils votaient 
immédiatement après elle, ils suivaient son exemple, et leurs 
suffrages ne différaient point des siens. 

Quant à la valeur des biens, qui formait la condition du rang 


(a) Denys. 1. IV. c. v. Tilo-Livc. 1. 1. c. xliii. 
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des centuries, et déterminait leur prééminence à voter, nous 
en avons transformé les termes d’après les bases suivantes : 

L’as pesait alors une livre de cuivre de douze onces , qui , 
estimées, d’après le prix actuel de ce métal , à 6 centimes et 
demi chacune, donnent à celle monnaie une valeur intrin- 
sèque de 73 centimes ou 13 sous. Mais chaque somme évaluée 
en argent , d’après le taux reconnu de la drachme ou denier 
romain, devient presque dix fois moindre. En effet, le denier 
d’argent représentait dix as, ou une quantité de cuivre estimée 
à présent 7 francs 50 centimes , tandis que sa valeur réelle 
n’est que de 80 centimes ou 16 sous. 

Cette différence considérable provenait de l’extrême rareté 
de l’argent, qui prêtait , à la monnaie de ce métal , une valeur 
décuple de celle qu’il a maintenant. La diversité des apprécia- 
tions a fait tomber plusieurs savants dans une grande erreur. 
En transformant les as en monnaie d’argent, les sommes obte- 
nues se sont trouvées si réduites, qu’ils ont cru qu’elles n’ex- 
primaient que le revenu annuel des biens exigés par le cens 
de chaque classe , tandis que leur élévation en monnaie de 
cuivre, prouve que ces sommes sont l’expression de la valeur 
même de ces biens. On l’eût reconnu sans hésitation , si l’on 
se fût rappelé qu’à celte époque l’étendue légale des domaines 
ne pouvant dépasser 7 jugères ou un hectare 3/4, il était im- 
possible d’en tirer un revenu de 8,000 francs en argent , et 
bien moins encore de 75,000 en monnaie de cuivre. 

Parmi les exemples qu’on pourrait citer, nous en choisirons 
un seul qui suffira pour établir celle interprétation. Curius 
Dentatus , qui commandait une armée de la République , de- 
manda au Sénat l’autorisation de revenir à Rome pour faire les 
semailles de son champ , demeuré inculte par la désertion du 
seul esclave qu’il possédât ; occurrence qui menaçait sa famille 
de la disette. Le Sénat pourvut, aux frais de l’Etat, à celte né- 
cessité , afin de conserver à Dentatus le commandement qu’il 
exerçait avec gloire. Il est bien évident que , dans son hono- 
rable indigence, le consul n’avait pas un domaine qui produisît 
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8,000 francs, ou bien moins encore 75,000 francs de revenu , 
et que l’une de ces sommes était tout au plus la valeur totale 
de ses biens de toute nature. 

Il nous reste, après ces éclaircissements, à indiquer les 
principaux résultats des nombres statistiques dont nous avons 
formé le tableau ci-dessus. Ces nombres combinés, il y a 25 à 
26 siècles, nous ont été conservés par Tile-Live, Dcuys d’Hali- 
carnasse et Aulugelle( a ). Ils contiennent toutes les bases de 
la constitution politique des Romains, et sont assurément l’une 
des plus précieuses reliques de l’antiquité. Quelques différences 
dans le texte des historiens, sont devenues le sujet d’interpré- 
' talions diverses et de discussions savantes, surtout en Alle- 
magne, où l’importance de ce sujet a été judicieusement ap- 
préciée; mais, en écartant plusieurs explications subtiles, les 
faits principaux restent , dans leur intégrité , tels que nous les 
avons analysés succinctement dans cet écrit. 

Le peuple romain ne fut jamais divisé par castes comme 
l’étaient les nations de l’Orient, preuve manifeste qu’il avait une 
autre origine , et qu’il appartenait à des races d’hommes qui 
admettaient l’égalité civile comme l’un des éléments de leur 
société. Celte induction peut être également tirée à l’égard des 
Etrusques, puisque les institutions romaines étaient imitées des 
leurs. C’est un témoignage de plus contre l’opinion qui les fait 
descendre des Égyptiens. 

Mais, à défaut du privilège donné par la naissance, il y avait 
à Rome, même au temps des rois, celui créé par la propriété. 
La richesse constituait la capacité à participer à la puissance 
publique ; et les différents termes du cens fixaient les limites 
des différents termes de l’aptitude des citoyens, qui étaient 
répartis en six classes. On voit que notre ancien système élec- 
toral, avec ses catégories d’éligibles, d’électeurs, de plus impo- 
sés, était, en grande partie, renouvelé des Romains. 

Les plus riches possédaient le pouvoir civil , militaire et 


(a) Titr-Live. I. I. c. xui. Oenys. I. IV. Aulugell. I. XVI. c. x. 
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politique. Les moins riches y prétendaient, et finirent par le 
partager. Ceux qui n’avaient rien n’étaient rien. C’est ce que 
les Grecs nommaient une Plutoeratie ou le gouvernement de 
l'argent. Mais sous celle forme se cachait une .aristocratie héré- 
ditaire. Les familles dont les richesses étaient les plus grandes, 
étaient précisément celles qui étaient les plus anciennes et les 
plus illustres, et qui, toujours placéesà la tête de l’État, avaient 
le plus de moyens et d’occasions de s’enrichir. La supériorité, 
qu’elles tenaient de leur fortune, se confondait avec celle que 
leur prêtait un nom noble et respecté ; et ces avantages, joints 
à l’ascendant du caractère et des talents, donnèrent naissance à 
l’aristocratie la plus puissante qui ait jamais existé. Toutefois, 
pour dominer un peuple aussijaloux.de sa liberté que l’étaient 
les Romains, il fallut l’enlâcer dans des combinaisons poli- 
tiques dont l’habileté ne le cède en rien à celle des Walpole 
et des Talleyrand. 

La souveraineté nationale était admise comme le principe 
de tous les pouvoirs de l’État, et la royauté elle-même recevait 
sa consécration dans la place publique. Tullius Hostilius fut 
élu par le peuple sans aucune intervention du Sénat. 

La puissance publique était exercée , dans les Comices, par 
tous les citoyens qui possédaient des biens pour une valeur de 
12,500 as, au moins , somme qui, en monnaie de cuivre, équi- 
valait à 9,375 francs. Cet appel, qui confiait la décision des 
affaires du pays aux nombreux propriétaires d’un sol divisé en 
parcelles, semblait constituer un gouvernement populaire, 
guidé par la manifestation véritable de la majorité. Mais , au 
lieu de compter les suffrages dans chacune des classes de 
votants, et d’additionner leurs nombres partiels pour en former 
iç, un nombre total, il fut institué, dès le règne de Tullius, une 
y i> pratique pleine d’astuce, qui annulait, par le fait, la partici- 
pation du peuple aux affaires publiques. Voici en quoi elle 
consistait : Chacune des classes , formées par les différentes 
catégories de la valeur des propriétés , était subdivisée en 
sections plus ou moins nombreuses nommées centuries. La 

25 
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première classe, ou celle des Patriciens joints aux chevaliers, 
en contenait 98 ; chacune des trois classes suivantes n’en avait 
que 21 ; il y en avait 30 ou 31 dans la cinquième. Cet agrou- 
pcment n'aurait point été nuisible au vote des citoyens les 
moins riches, si les suffrages avaient été comptés par individus; 
mais ils l’étaient par centuries, de la même manière qu’on re- 
cueillait naguères, par bureaux , les votes de la chambre des 
députés , sur les affaires préparatoires, ou plutôt de même 
qu’on votait par ordres dans nos anciens États généraux. Il 
s’ensuivait, que lorsque l’assemblée dupeupleélait convoquée, 
nu intérêt commun faisant voter ensemble les 98 centuries de 
la première classe, la décision était prononcée même sans 
consulter les quatre autres classes qui, ne comptant que 95 
centuries , ne pouvaient changer la majorité acquise au vote 
par 3 de plus(*). 

Les centuries de la première classe étant infiniment moins 
nombreuses que celles d<*s classes suivantes , le scrutin établi 
sur de tels errements, était un subterfuge pour faire prévaloir 
l’opinion de la minorité, et pour donner ht puissance politique 
aux Patriciens, à l’aide d’opérations délusives et frauduleuses. 

11 est fort douteux que le nom de centuries, qui signifiait une 
centaine de citoyens , ait jamais eu un sens rigoureux ; car il 
suppose que la population légale n’atteignait pas au nombre 
de 20,000 votants ; ce qui ferait remonter l’origine de celte 
institution aux commencements du règne fabuleux de Romulus. 
On ne peut admettre, d’ailleurs, qu’il y ait eu, à aucune époque, 
plus de Patriciens que de Plébéiens, ce qu’autoriseraient à 
croire le nombre de 98 centuries assigné aux premiers, et celui 
de 95 dévolu aux seconds. Il est donc très vraisemblable que 
c’était une déuomination qui , comme eelle de tribus , n’avait 
qu’une signification vague et d’une application très éloignée 
de son sens littéral. 

Le vote par centuries est attribué à Tullius; il avait lieu au 


(a) Dcnys. I.X c. xrm. 
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champ de Mars , où les citoyens , rangés militairement sous 
leurs enseignes, donnaient leur suffrage à mesure que le con- 
sul les appelait. Pendant le premier siècle de Rome, le peuple 
votaiL par tribus, se rassemblant dans les curies, qui les com- 
posaient, sans aucune distinction de rang ou de richesse. Ces 
curies étaient au nombre de 50. Les habitants de la ville étaient 
répartis entre quatre tribus, et ceux des campagnes entre 26. 
Dans la suite, ces dernières furent portées à 31 ( a ). 

L’usurpation que consacrait le vote par centuries, devint un 
sujet de discordes violentes, aussitôt que les Plébéiens eurent 
trouvé des chefs dans les tribuns. Lors de l’accusation portée 
contre Coriolan, le peuple opina par tribus, pour la première 
fois, depuis l’abolition de la royauté. Sur 21 tribus, qui vo- 
tèrent en cette occurrence, 11 le condamnèrent, et 9 se réu- 
nirent pour l’absoudre. On voit, par le récit de ce jugement 
célèbre, que les tribus furent convoquées dans le Forum , et 
que la place de chacune d’elles était séparée de celle des 
autres par des cordes tendues, pour marquer les divisions ( h ). 
Au reste, dans ce cas, comme dans celui du suffrage par cen- 
turies , on remarque avec surprise , que c’est la tribu qui est 
une unité, et non le peuple romain lui-même. Il ne semble pas 
qu’on ait suspecté qu’une pareille manière de procéder pou- 
vait donner une majorité fictive , par l’effet de la répartition 
des voix. 


Après la révolution, qui mit un terme à la tyrannie des dé- 
cemvirs, deux consuls populaires firent statuer que les lois, 
faites par, le peuple romain assemblé par tribus, seraient 
également obligatoires pour tous les citoyens, sans exception , 



et auraient la même force que celles faites par les comices, en 
centuries. Ces dispositions étaient rendues nécessaires par la 
résistance des Patriciens, qui prétendaient que les lois passées 
dans les assemblées , par tribus , ne les astreignaient pas , et 
n’avaient de valeur que pour les Plébéiens. 11 fallut opposer 



(«/ Denys. 1. 1 V. c. îv el v. (b) Id. I. VI. c. ix. 
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des peines rigoureuses, à tout altcntat pour abroger ou violer 
les lois, et usurper les droits du peuple assemblé en tribus (»). 

Il est curieux de savoir comment , dans l’exercice de sa sou- 
veraineté, opérait le Peuple-Roi. L’exemple suivant nous l’ap- 
prendra. Lorsque les Anciens et les Ardéates, qui se dispu- 
taient un territoire, eurent pris les Romains pour arbitres , il 
fut affirmé «pie c’était ces derniers qui étaient les véritables 
propriétaires du territoire contesté. Les tribus assemblées pour 
décider cette affaire, exigèrent qu’on ajoutât une troisième 
urne aux deux autres , destinées à recevoir les votes sur la 
question primitive. Ces deux urnes devaient , sans doute, con- 
tenir les scrutins affirmatifs et négatifs, et la troisième fut ré- 
servée à la question incidente, qui se trouva réunir l’unanimité 
des suffrages ( b ). Ce passage nous fait connaître , que le vote 
par division, adopte par nos assemblées législatives , était en 
usage chez les Romains, il y a 24 siècles ; que l’on y procédait 
par un scrutin public , et qu’alors , comme aujourd’hui , un 
amendement substituait aux dispositions d’une loi proposée, 
des dispositions tout à fait contraires , et , comme on dit en 
termes assez familiers au Parlement d’Angleterre , changeait 
tentant en nourrice. 

, . * . , ifaiv ntÉKitei 

Chaque votant, en entrant dans le comice, de sa centurie, 

recevait deux bulletins, l’un affirmatif, l'autre négatif. Quand 
son nom était appelé par le président, il déposait, selon son 
avis, le bulletin qui en était l’expression , dans l’urne préparée 
pour le recevoir. Le scrutin était secret , si cette urne était 
unique", et recevait également les bulletins affirmatifs et né- 
gatifs; mais c’était un scrutin public si, comme dans le cas 
que nous venons de rapporter, il y avait deux urnes desti- 
nées à contenir séparément Tune ou l’autre de ces espèces de 
scrutin. 

Dans le dépouillement général, on formait un vole de la 
majorité donnée dans chacune des tribus ou des centuries; et 


(a) Denjrs. I. X. c. yiii. (b) Id. I X. c. xn. 
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le vote collectif du peuple était formé de la majorité des co- 
mices. Cicéron cite, dans l’affaire pour Cornélius, un vole de 
33 tribus contre â. 

La décision de toutes les questions gouvernementales par 
l’influence aristocratique des centuries, se prolongea plus de 
trois siècles. Les progrès de la démocratie firent abolir, vers 
l'an 350, cette institution patricienne. La division du peuple 
en six classes fut conservée ; on laissa même, à la première 
d’entre elles , son ancien privilège de voter avant toutes les 
autres ; et elle le gardait encore au temps de Cicéron (•) ; mais 
ce n’était qu’une déférence, car la valeur du suffrage de chaque 
classe était parfaitement semblable. Pour arriver à ce résultat 
important, on avait changé toute la constitution des centuries 
organisées par Servius Tullius. On sait que, dans cet ancien 
système , la population légale était partagée en cinq classes , 
d’apres la valeur des biens dos citoyens , et que chacune de 
ces classes était divisée en un nombre plus ou moins grand de 
centuries. La division par tribus, qui était tout à fait en dehors 
de ce système, devint la base de celui qui lui succéda. Chaque 
citoyen , sans distinction de patriciens ou de plébéiens , fut 
compris dans la tribu rurale où gisaient ses propriétés ( b ), et 
il dut donner son suffrage, dans l’une des cinq classes qui la 
divisaient , d’après la même échelle de la valeur des biens 
adoptée précédemment. Les centuries, qui, dans l’ancien sys- 
tème , formaient la division des classes , et réunissaient dans 
les premières toutes les forces de l’aristocratie, furent refon- 
dues entièrement ; ou les réduisit à deux , par classe : celle des 
Juniores et celle des Seniores. Malgré la tendance démocra- 
tique de celte constitution , les prolétaires et les affranchis, 
qui formaient une sixième classe, au temps des derniers rois 
de Rome, furent rassemblés dans les quatre tribus urbaines, 
et exclus de la nouvelle organisation , qui conféra toute la 
puissance publique aux 31 tribus rurales. 


Google 
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Le tableau suivant donnera une idée plus précise de ce sys- 
tème assez compliqué : 

Tribus urbaines 4, comprenant les prolétaires et les affranchis. 
— rurales. 31, — les propriétaires territoriaux. 

35 tribus. 



DIVISION 

DES TRIBUS 

RURALES. 


Classes. 

Valeur des biens. 

J uni ores. 

Seniores. Totaux 

Ire 

100,000 as. 

31 centuries. 31 centuries. 

62 

2 e 

75,000 — 

31 — 

31 — 

62 

3 e 

50,000 — 

31 — 

31 - 

62 

4' 

25,000 — 

31 — 

31 - 

62 

5 e 

12,500 — 

31 ~ 

31 — 

62 

5 classes. 

155 — 

' 

31 C 


Plus les centuries de chevaliers 12 

Total général . . . 322 (•} 


C’est sous l’empire de celle constitution, qui mit fin à la dure 
domination de l’aristocratie patricienne, que Rome développa 
sa puissance militaire , et adoucit , par les progrès de la civi- 
lisation et des connaissances scientifiques et littéraires, le carac- 
tère farouche, orgueilleux et cruel, qu’elle avait montré dans 
sa lutte contre les peuples italiques. Il est singulier qu’on ne 
sache pas précisément l’époque de cette grande révolution, et 
que même on n’en ait constaté l’existence que depuis peu d’an- 
nées. Niébuhr lui assigne pour date le cinquième siècle de 
Rome, et Gœttling, le sixième; mais, quant au fait de cet im- 
mense changement, il n’offre pas la moindre incertitude. 

L’injustice de concentrer tous les pouvoirs dans une seule (*) 

(*) Tite-Live. I. VI. c. m. I. XL. c. n. Clcer. Denys. 
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classe de la société, s’accroît d’autant plus que celte classe est* 
moins nombreuses, et, conséquemment, que ses iuléréts dif- 
fèrent davantage des intérêts généraux. Il fallait que cette 
cause fût bien puissante à Rome pour enfanter les disseniions 
qui durèrent pendant des siècles, entre les Patriciens et les 
Plébéiens. On sait qu’il y avait une grande disproportion de 
nombre entre ces deux classes; mais quels en étaient les 
termes? C’est ce qu’on n’a point encore recherché, malgré 
toute l’importance attachée aux évènements historiques qui 
en tirent leur source. 11 suffit, pour découvrir ces termes, de 
procéder à quelques opérations statistiques. 

Tite-Live et Denys d’Halicarnasse nous font connaître quels 
étaient les chiffres différentiels qui établissaient, par le mon- 
tant delà fortune des citoyens, leur répartition dans chacune 
des six classes formant la division sociale et politique du 
peuple romain. En examinant ces chiffres, on trouve que leur 
série décroît systématiquement, dans une certaine proportion 
qui permet d’en déduire le nombre d’habitants contenus dans 
chacune des classes. En effet, ce nombre s’accroissait à me- 
sure que la richesse diminuait; et, comme dans nos cotes 
de contributions directes , la progression d’augmentation des 
termes exprimant les individus devait être en raison inverse 
du décroissement de leur fortune. L’appiication de ce raison- 
nement aux termes numériques, prouve qu’il en était réelle- 
ment ainsi. 

Pour établir , par classes , la population romaine en 245 , 
lors de la fondation de là République, si Ton prend les nombres 
4, G, 42, 24 et 48, qui expriment, dans les historiens latins, la 
proportion décroissante des classes de citoyens, rangés d’après 
la valeur de leurs biens, et si Ton admet une augmentation 
gradative du nombre des individus, dans un rapport inverse , 
ou est conduit à une distribution du peuple romain, exprimée 

ainsi qu’il suit : 

• s- • 
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Nombre de citoyens. 


Population libre totale. 


1" 

! classe. 4,000 

20,000 

i 

sur 32 

3 

sur 100 

2' 

— 6,000 

30,000 

i 

— 22 

S 

- 100 

3' 

— 12,000 

60,000 

î 

— 11 

10 

— 100 

i c 

- 24,000 

120,000 

î. 

— 6 

19 

— 100 

5' 

— 48,000 

240,000 

î 

— 2»/« 

36 

— 100 

6' 

— 36,000 

180,000 

i 

— 3 7, 

28 

— 100 


Totaux 130,000 

650,000 






Ce tableau reçoit une pleine confirmation par l'identité de 

Im , 

ses résultats et de ceux du recensement general fait a cette 
époque , et qui , conservé par les historiens latins , porte pa- 
reillement à 130,000 le nombre des citoyens romains, ce qui 
suppose une population quintuple. * . 

Il serait possible d’ajouter à cette confirmation d’autres té- 
moignages favorables. Par exemple, la première classe étant 
composée de 20,000 citoyens, devait fournir une conscription de 
3,000 pour entrer en campagne, puisque, chez tous les peuples 
guerriers de l’antiquité, il y avait une masse de combattants 
égale au quart de la population. El en effet, nous apprenons 
que les Patriciens mettaient sur pied, pour le service extérieur, 
40 centuries d’infanterie et six de chevaliers, faisant 4,600 
hommes, exclusivement aux centuries de la réserve. 

On conçoit , qu’en exposant ainsi aux périls de la guerre 
presque la moitié de la population mâle, les hommes succom- 
baient bien plus rapidement qu’ils n'étaient remplacés; etc’est 
ce qui explique les grands décroissements que nous avons 
constatés dans les mouvements de la population, et qui se re- 
produisaient chaque troisième année. Ces évènements étaient 
suivis d’une période, pendant laquelle il y avait , au lieu de 
jeunes gens capables de porter les armes , des enfants en bas 
âges, qui , figurant sur les recensements et non dans les con- 
tingents militaires, rendaient les chiffres des uns très dispro- 
portionnés à ceux des autres. Ainsi, l’an de Home 253, le 
dictateur Lartius fil un dénombrement, qui éleva la population 
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mâle à 150,700 individus; et, cependant, â la bataille du lac 
Régille, les Romains ne purent mettre en ligne que 24,000 
hommes d’infanterie avec 1,000 cavaliers. Les cinq sixièmes 
des hommes étaient des enfants ou des vieillards, et il man- 
quait à la jeunesse au moins 50,000 combattants, que la guerre 
avait déjà moissonnés. Les peuples latins opposèrent aux Ro- 
mains, en cette occasion, 40,000 hommes d’infanterie et 3,000 
cavaliers. Si leurs contingents étaient aussi d’un homme sur 
six, leur population totale s’élevait à 1,290,000 habitants, 
tandis que celle des Romains n’était que de 753,000. Ainsi le^ 
vaincus étaient supérieurs aux vainqueurs de 71 pour cent. 

Les 193 centuries ne supposaient que 19,300 citoyens, don- 
nant un contingent de 9,650 légionnaires au service de cam- 
pagne, et une réserve dont la force était égale. Cet état de 
choses était celui des premiers jours de Rome ; et dès le temps 
de Coriolan, la République pouvait faire marcher 50,000 
hommes et en garder autant pour la défense de la ville. Il 
s’ensuit que les centuries étaient des cadres , comme nos ré- 
giments en campagne , dont l’effectif est tantôt plus grand , 
tantôt très inférieur au nombre fixé par leur organisation. 

La répartition du peuple romain par classes , nous permet 
d'établir la division et la force du parti aristocratique et du 
parti démocratique, à l’époque de la fondation de la Répu- 
blique. Il y avait alors : 


20,000 Patriciens, y compris leurs familles 3 sur 100 
630,000 Plébéiens 97 — 100 

Total 650,000 habitants 100 


Une si grande disproportion parait invraisemblable avec la 
longue domination des Patriciens , et la lutte opiniâtre qu’ils 
soutinrent pour conserver leurs privilèges. Mais ce même rap- 
port numérique d’un noble sur 33 habitants se retrouve dans 
l’histoire de l’Europe moderne. A la fin du XVIII" siècle, on 
comptait : 
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En Hongrie .... 
En Moldavie et Valaehie 
Eu Silésie 

A 

En Angleterre, en 108fi 
Dans l'Empire d’Autriche 
Eu France, l'an 1500 . 
A Milan, eu 1288. . . 
A Florence, en 1336. . 
A Venise, en 1581 . . 


325,000 nobles. 

1 

sur 27 

50,000 — 

1 

— 30 

30,000 — 

1 

— 30 

60,000 — 

1 

— 42 

634,000 — 

1 

— 43 

350,000 — 

1 

— 50 

40,000 — 

1 

— 25 

7,500 — 

1 

— 20 

6,152 — 

1 

— 22 


Ces proportions nous enseignent , que les aristocraties les 
plus tyranniques ont établi et maintenu leur domination, quoi- 
qu’elles ne fussent que des minorités infimes, imposant leurs 
lois, par la ruse et la violence, à des majorités centuples. 

Nous compléterons, autant qu’il nous est possible, cette ex- 
ploration numérique de la population romaine, eu considé- 
rant séparément chacune des classes politiques dont elle était 
composée ; savoir : les Patriciens, les chevaliers, les Plébéiens 
et les esclaves. 


SKCTION II. 

Les Patricien». 


L’aristocratie romaine , comme celle de tous les peuples an- 
ciens, prétendait descendre des dieux, ou tout au moins des 
héros divinisés. César rattachait son origine à Venus; les Fa- 
bius avaient Hercule pour aïeul ; Vitellius était la postérité du 
dieu Faune, et des familles illustres, Julia, Cœciüa, Junia, 
Nautia faisaient remonter leur sang jusqu’à l’un des compagnons 
d’Énée. 

Cependant, leurs noms, loin de confirmer cette extraction 
.céleste, étaient fort souvent très vulgaires. Ils rappelaient des 
couleurs comme Flavia, Rutilia; — ou des animaux domes- 
tiques, tels que : Porcia , Asinia ; — on des plantes alimen- 
taires, comme Fabia, Cicéron, Pison, Hortensia. 


o 


Digitized by Googi 


ÉLÉMENTS DE LA SOCIÉTÉ. 395 

Dans la réalité, la noblesse romaine, malgré son orgueil ar- 
rogant, était d’origine très mélangée. Les ramilles, qui la eom- ' . 
posaient primitivement, étaient de races latine, étrusque, Sa- 
bine, samnitc, romaine, et appartenaient à des peuples très 
divers, longtemps ennemis acharnés, et n’ayant ni le même 
culte, ni la même langue, ni le même degré de civilisation. 

Il y eut d’abord cent sénateurs, représentant chacun une 
maison noble. Ce nombre fut augmenté par l’admission des 
Sabins dans la Société romaine. Il fut ensuite porté à 300, en 
raison de l’accroissement jusqu’à ce terme des familles palri- 
ciennnes ( gentes ), provenant de l’incorporation des peuple?* 
voisins. Sylia l’augmenta par l’admission de 300 chevaliers. On 
comptait 417 sénateurs au temps de Cicéron, et plus de 1,000 
après le Triumvirat; Auguste les réduisit à 600. 

Le gouvernement était au pouvoir des cinquante à soixante 
maisons patriciennes, dont les sénateurs étaient les chefs. Le 
consulat leur étant dévolu exclusivement; elles possédaient la 
puissance civile et militaire. Elles seules pouvaient consulter 
les augures cl faire parler les dieux ;- et presque tout le numé- 
raire du pays étant entre leurs mains, elles augmentaient sans 
cesse leurs richesses, en prêtant à usure, au taux de douze 
pour cent, qui leur livrait bientôt la propriété ou la personne 
de leurs débiteurs. 

Dans la longue lutte entre les Patriciens et les Plébéiens, 
ou, comme diraient les peuples modernes, entre la noblesse et 
les communes, celles-ci obtinrent, de guerre lasse : l’abolition 
des dettes, le partage des terres du domaine public, la création 
du tribunal, l’élection d’un consul plébéien, l’admission à toutes 
les grandes magistratures autres que les fonctions sacerdo- 
tales, l’appel au peuple, et le vote par tribus, qui consacrait 
l’égalité des citoyens. 

Le mérite des hommes nouveaux fit surgir une multitude . 
d’illustrations, qui effacèrent pour ainsi dire celle de l’ancienne 
noblesse, et lui en substituèrent une autre, qui, sans établis- 
sement légal, devint pourtant aussi forte que l’aristocratie pa- 
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liïeienne. Ce lui celle des fonctionnaires publics, qui réunireul 
bieiilôl l'ascendant de lu richesse à celui des services et des ta- 
leuls. Les grandes charges de l’Étal : le consulàt, la censure, 
la dictature, l’édililé curulcel la prélure, conférèrent celte no- 
blesse, et lui donnèrent le droit d’images, avec celui de s’asseoir 
dans les assemblées publiques et de se faire porter dans une 
chaise d’ivoire. Celle haute classe formait le corps des Claris- 
siiues , par opposition à celui des gens obscurs. Ceux-ci, lors- 
qu’ils parvenaient, étaient considérés comme des hommes nou- 
veaux , si aucun de leurs aïeux n’avait été revêtu de dignités 
curules. Ou voit que la vanité des Romains ne le cédait en rien 
à celle des peuples modernes. En effet , le droit d’images — 
Jut imagini — était fort analogue au droit d’armoiries, et il y 
avait quelque chose de bien plus explicite dans la distinction 
entre le nobilis, qui pouvait exposer les portraits ou les statues 
de scs ancêtres, et le parvenu — Homo novus, — qui ne pou- 
vait produire que sa propre image peinte ou sculptée. Il y avait 
pourtant encore, à un degré plus bas, YIgnobilit, qui était celui 
privé de toute espèce de représentation. 

Tout cet orgueil, quelque ingénieux qu’il fût, était impuissant 
pour conserver la race à laquelle on attachait tant de prix. 
Comme toutes les autres aristocraties qui brillent dans l'his- 
toire, elle dépérissait insensiblement au milieu de ses richesses 
cl de sa puissance, rongée par quelque mal inconnu, qui sem- 
blait une justice de la providence, un arrêt secret, tel que celui 
du tribunal wchmique, pour punir un tyran. Vers l’an 800 de 
Rome, il ne restait plus que quelques-uns des vieux Patriciens, 
même en y comprenant ceux créés par César et par Auguste ( a ). 
Au lieu de se multiplier suivant les lois de la nature, leurs fa- 
milles étaient réduites à 50, quand ces deux créations pré- 
vinrent leur ruine totale ( b ). Non-seulement leur population 
avait disparu , mais encore leur richesse s’était évanouie. Une 
branche de la famille Émilicnne, celle des Scaurus, était dé- 

fa) Tac. Ann. XI. juv. (b) Dcnys. I. LXXXV. c. Lixilt. 
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gradée à ce point, qu’un des leurs était marchand de charbon, 
et ne laissa, à sa mort, que dix esclaves avec un héritage valant 
8,000 francs (»). 

Il faut avouer que, parmi les causes de la dépopulation ra- 
pide des Patriciens, la guerre civile, que leur ambition attisait 
sans cesse, devint, lors des proscriptions, un fléau plus meur- 
trier, pour eux , que les combats contre les barbares. Sylla 
seul fit périr 90 sénateurs, 2,600 chevaliers et 100,000 autres 
citoyens romains ; et , cependant , Marius fut plus avide en- 
core du sang de l’aristocratie romaine. Il livra 100 sénateurs 
aux bourreaux. La proscription , dictée par ces deux dic- 
tateurs, frappa 33 consuls , 7 préteurs et 150,000 citoyens 
romains. 

La guerre civile était bien plus meurtrière que celle contre 
l’étranger, parce qu’on ne faisait point de prisonniers , pour 
les réduire à l’esclavage. On tuait sans pitié tous les vaincus, 
non seulement pendant le combat ou après, mais encore dans 
leurs foyers domestiques. On mettait leur tête à prix. Les 
triumvirs promirent 25,000 deniers — 22,500 francs — à toute 
personne qui livrerait un patricien proscrit ; et l’esclave qui 
trahissait son maître recevait 10,000 deniers — 9,000 francs — 
de récompense, avec son affranchissement. 

Le Sénat était bien, en réalité, ce qu’il avait paru à Cynéas : 
une assemblée de rois. Il était tout à la fois corps législatif, 
conseil d’Etat, convention révolutionnaire, pouvoir exécutif, 
tribunal suprême. Il déléguait aux consuls, par une formule sa- 
cramentelle , une puissance absolue et le droit de mettre les 
citoyens hors la loi. Il pouvait changer à son gré le gouver- 
nement, et transformer la république en un despotisme mili- 
taire plus rigoureux que celui des monarchies de l’Orient. Il 
était hiérarchiquement au-dessus du Peuple romain lui-même, 
considéré comme nation, dans tonte son omnipotence; et sa su- 
prématie était rappelée en tête de tous les actes de l’Etat , et 


(c) Val. Mai. t. IV. e. i». Aurel. Vicl. tn Sraurus. 
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jusque sur les enseignes des légions. Mais loule celle grandeur 
éutil chèrement payée dans les temps de troubles el de pros- 
criptions. C’éiaii toujours aux sénateurs que chaque parti vain- 
< 111010 ’, dans la guerre civile, faisait éprouver sa vengeance. 

Les triumvirs inscrivirent, sur leur liste fatale, 300 sénateurs, 
el avec eux 2,000 chevaliers. 

Le sénat avait donné le premier exemple de ces massacres, 
par le meurtre des Gracques et de leurs amis. Comment pou- 
vait-il ignorer que les crimes politiques laissent après eux des 
semences qui les reproduisent avec une effroyable fécondité. 

La puissance des Patriciens, qui dura dans sa plénitude 
pendant près de quatre siècles, se concentrait dans le sénat, el 
s’appuyait sur les attributions souveraines des magistrats choi- 
sis parmi les membres les plus expérimentés el les plus illustres - 
de la noblesse romaine. Ces magistrats étaient : 

1" Deux consuls, qui représentaient l’ancienne royauté, et 
réunissaient tous les droits du pouvoir exécutif. Ce ne fut qu’en 
387 que les Plébéiens furent admis au consulat; ils ne purent 
avoir d’abord qu’une seule des deux places; dans la suite, les 
deux consuls purent être Plébéiens. 

2° Un dictateur, qui, nommé dans les circonstances critiques, 
était investi d’une Omnipotence sans bornes, comme celle pos- 
sédée de nos jours par un autocrate. 

•3° Un à six Prêteurs, présidant à l’administration de la jus- 
tice. Les Plébéiens ne commencèrent à remplir ces fonctions 
qu’en 417. Il y avait en outre les préteurs des provinces. 

4° Deux Édiles curules, chargés du département de l’inté- 
rieur. 

5 U Deux questeurs administrant le trésor el les finances. 

6 n Deux Censeurs, pour surveiller l’exécution des lois, cou- • 
server les coutumes , les pratiques religieuses et les bonnes 
mœurs, procéder au dénombrement de la population el admi- 
nistrer les biens de l’État. Le premier censeur Plébéien date 
de l’an 402. 

7° Les tribuns militaires, qui remplacèrent les consuls peu- 
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dant un temps, furent (l’abord tous Patriciens; mais, à la fin, on 
nomma également des Plébéiens à cette magistrature. 

8° Les Juges choisis pour prononcer sur les affaires crimi- 
nelles, et qui siégeaient sous la présidence du Préteur, étaient 
en majorité patriciens, quoiqu’ils fussent élus par les tribus au 
nombre de 5 ou 15 pour chacune, ce qui en donnait 175 ou 
525. Ceux appelés dans la cause de Milo, défendu par Cicéron, 
étaient seulement 52, savoir : 

18 Sénateurs. 12 le condamnèrent. 6 l’acquittèrent. 

17 Chevaliers. 13 4 

17 Tribuns. OErarii 13 4 

Total 52 Contre: 38 Pour: 14 

On voit que l'aristocratie disposait des 35 votes sur 52, ou 7 

Sous les Empereurs, le Sénat n’eut plus que l’ombre du pou- 
voir ; son devoir le plus assidu était d’encenser comme une 
idole le dominateur du monde romain, fût-il Néron ou Cali- 
gula. Pour siéger parmi les pères conscrits, les Patriciens furent 
dispensés de l’illustration des services et de celle des aïeux. On 
les soumit à un cens, et leur opulence fut le titre de leur élé- 
vation politique. Auguste éleva celte condition de 720,000 
francs à 1,080,000 francs (*). Constantin leur fit payer un impôt 
spécial, qui fut de huit livres d’or pour la première classe, de 
deux pour la seconde, et de sept auréus pour la troisième. Que 
de vicissitudes il avait fallu pour donner de tels successeurs à 
Cincinnatus cl à Caton ! 


SECTION lit. 

Lies Cheval Sers. 

L’ordre équestre était intermédiaire entre les Patriciens et 


(a) Sii i l. in Aug. c. xn. 
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les Plébéiens; il prenait ses membres également parmi les nus 
et les autres, et ressemblait par conséquent fort peu à la cheva- 
lerie des temps modernes. C’était, à proprement parler, un 
corps de cavalerie, formé de jeunes gens ayant un revenu suf" 
lisant pour s’équiper. Leurs biens devaient valoir 100,000 as de 
cuivre du poids de douze onces, estimés aujourd’hui près de 
7o,000 francs. Leur nombre s’élevait à \ ,800 ; ils formaient 
neuf centuries de Patriciens et neuf de Plébéiens, jouissant, 
comme les premières, du privilège d'être compris dans la classe 
des citoyens qui donnait son suffrage avant toutes les autres, 
et qui seule comptait assez de centuries pour posséder tou- 
jours la majorité. 

Les chevaliers avaient le privilège de porter un anneau ; et 
ce fut à ce signe qu’Annibal reconnut ceux restés sur le champ 
de bataille de Cannes. 11 y en avait un si grand nombre, que le 
général Carthaginois se vanta d’avoir rempli plusieurs urnes de 
ces bagues. 

Au temps des Empereurs, les chevaliers perdirent leur ca- 
ractère militaire, et devinrent des publicains. Ils affermèrent 
les revenus de l’Etat, se ehargèrent-des transactions du com- 
merce étranger et firent toutes les affaires d’argent. Ils furent 
à la fois fermiers généraux, négociants et banquiers. Etrange 
métamorphose, qui faisait des gens d’armes romains, une po- 
pulation de Turearets! On a bien vu ailleurs, dans d’autres 
temps, des traitants devenir nobles ; mais ce fut une transfor- 
mation beaucoup plus singulière qui changea les chevaliers 
romains en financiers. Elle montre combien leurs anciennes 
mœurs et leur caractère belliqueux s’étaient modifiés. On en 
trouve la preuve dans leur vie privée , qui était devenue dissi- 
pée et corrompue. L’an 9 de notre ère, Auguste ayant passé 
une inspection des chevaliers, reconnut qu’il n’y en avait pas 
la moitié d’entr’eux qui fussent mariés ; et il prescrivit qu'on 
leur appliquât la loi Papia Poppea , qui infligeait des peines 
aux célibataires (*). 

(a) Dion Murat. t.I p. 21. 
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SECTION IV. 

I<tt l'iôbéieus. 

Ils étaient, à Rome, ce qu’étaient les communes en Angleterre 
et le Tiers-État dans l’ancienne France. Ils formaient, au com- 
mencement de la République, les 97 centièmes de la population, 
et composaient ces vaillantes légions, qui étendirent, de l’Eu- 
ph rate au Rhin et au Danube, la domination romaine. 

Dans les recensement généraux , il y avait pour eux des 
rôles séparés de ceux du sénat et de l’ordre équestre. Ils de- 
meurèrent dans une sorte de servage sous le dur patronage de 
la noblesse jusqu’en 260, époque à laquelle ils obtinrent, de 
vive force, l’établissement des Tribuns. Occupés de la culture 
des terres et de la vente de leurs produits, les Plébéiens, dit 
Denys, ne venaient à Rome que pour le marché; ils ne connais- 
saient rien aux affaires, et l’État était gouverné par des magis- 
trats que les Patriciens choisissaient exclusivement dans leur 
propre caste ( a ). Leur situation, sous les rois de Rome, différait 
peu de celle des serfs du moyen-âge. Leur pauvreté était si 
grande, dit le même historien, que Turquie ayant aboli la ca- 
pitation que chaque habitant payait en raison de son revenu, 
et l’ayant remplacée par une taxe de 40 drachmes ou 4 francs 
50 centimes , les Plébéiens se trouvèrent bientôt épuisés , et 
dans l’impossibilité de la payer ( b ). 

Les causes -de leur pauvreté étaient le service militaire, qui 
les arrachait perpétuellement à leurs travaux agricoles, et les 
dettes usuraires, qu’ils étaient forcés de contracter pour sou- 
tenir leur famille. Ces dettes étaient un fléau public. Le capital 
engagé, grossi par le taux énorme et par l’accumulation des in- 
térêts , surpassait bientôt la valeur totale de la propriété. Un 
centurion affirmait devant le peuple, qu'il avait payé plusieurs 

ta) Denys. 1, X. c. i. (b) Id. I. IV. e. x. 
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fois, par l’effet de cette accumulation, la somme qui lui avait 
été prêtée. Lorsque la dette devenait plus considérable que la 
valeur de son gage , la personne même du débiteur insolvable 
se trouvait engagée, ce qui était appelé Nexum-, s’il ne parve- 
nail pas à se libérer dans un espace de trente jours, il était 
mis en la puissance du créancier, et forcé de gagner par le tra- 
vail de ses mains le montant de sa dette. Il était légal, pour l’y 
contraindre, de le charger de chaînes, du poids de cinquante 
livres; et dans chaque maison de Patricien , il y avait une prison 
destinée à renfermer ses débiteurs insolvables. Quand un nou- 
veau délai s’était écoulé, le créancier pouvait vendre , comme 
esclaves, à des étrangers, ceux qu’il avait ainsi dépouillés de 
leurs biens et de leur liberté ( a ). 

Ce n’est pas tout. Pendant 550 ans, les magistrats romains 
s’arrogèrent le droit de faire battre de verges les citoyens. Il 
fallut, pour mettre en sûreté les épaules du peuple, comme s’ex- 
prime Sext. Pornp. Festus, la loi Porcia, rendue à la poursuite 
de Porcius Lœna ; mais les généraux continuèrent d’avoir ce 
privilège, et même le droit de vie et de mort sur les citoyens 
composant l’armée. 

Les Phébéiens, pourse délivrer de cet odieux régime, recou- 
rurent à une insurrection fort étrange, qui a pris le nom de Sé- 
cession. C’était un refus de concours à tous les actes de la so- 
ciété : l'impôt, le recrutement, les élections, et, pour extrême 
manifestation des résolutions populaires, l’évacuation de la 
ville, qui était abandonnée aux Patriciens, tandis que les Plé- 
béiens se retiraient en niasse sur quelque montagne voisine : 
l’Aventin, le Mont Sacré. 

Les Tribuns du peuple durent à de tels événements leur im 
portante création , qui lit une révolution dans la constitution 
de la République. Ces magistrats avaient pour devoirs: 

l u D’empêcher le gouvernement consulaire, qui était le pou- 
voir exécutif, d’agir contre les Plébéiens. — Auxilium. 

<a) Dvnys. I. IV. c. xi. I. VI. c. xxm. lxxix. lxxxii. 
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2° D'arrêter les mesures législatives et administratives qui 
feur étaient contraires. — Feto. 

3 U De venger les intérêts sacrés du peuple, et de faire punir 
les attentats à sa majesté. — Judicia. 

4° De préserver les Plébéiens de toute injustice, et de con- 
server l’intégrité de leurs droits légaux. — Plébiscita. 

5° Enfin, de leur obtenir les biens acquis aux prix de leur 
sang, par la conquête des territoires de l’ennemi. — Leges 
agrariæ. 

Il y a, dans ce peu de lignes, le sommaire historique des 
causes puissantes qui agitèrent la vie politique des Romains 
pendant quatre siècles. Ces causes se. lient intimement à l’éco- 
nomie sociale du plus grand peuple de l’antiquité, et jettent 
des lumières sur les chiffres qui nous en font connaître les 
éléments. 

Pendant la lutte séculaire du peuple et de l’aristocratie, la 
puissance des évènements modifia souvent l’exécution des lois, 
ou même en fit changer totalement l’esprit. Mais cependant on 
peut se faire une idée assez juste du gouvernement de Rome, 
par la distribution ordinaire des pouvoirs, publics, qui était 
ainsi qu’il suit : 

\° Comices patriciens. Comitia curiata, où étaient traitées 
les affaires de l’ordre, celles de la religion et des augures, et 
les questions de privilèges. 

2° Comices plébéiens. Comitia tributa , qui étaient tenus pour 
la défense des droits des communes. Le collège des tribuns 
en était le conseil comme le sénat l’était des comices précé- 
dents. 

3° Comices par centuries ou assemblées générales des ci- 
toyens, pour décider de toutes les autres affaires de l’État. 

4° Comices par Tribus , qui, depuis la proposition de Volero 
Publius, en 282, délibéraient sur les affaires publiques, et vo- 
taient des plébiscites, qu’on portail d’abord au sénat, et puis 
aux comices par centuries, qui les adoptaient ou les rejetaient. 

Cette nouvelle constitution fut exécutée vers l’an 300. Les 
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Patriciens furent répartis dans toutes les tribus, avec droit d’y 
voter, et les deux ordres furent confondus dans les mêmes as- 
semblées, en sorte que le suffrage du pauvre valait autant que 
celui du riche. 

Quant aux affaires judiciaires et législatives, celles relatives 
à la paix ou à la guerre, les comices par tribus furent élevés 
au même rang que ceux par centuries. Toutefois, ceux-ci gar- 
dèrent l’élection des principaux magistrats (*). 

En résumé : 

Les comices par centuries étaient dominés par les Patri- 
ciens j ils étaient supposés posséder seuls le pouvoir légis- 
latif; c’était du moins la prétention de l’aristocratie; et, en effet; 
leurs décisions étaient appelées lois. 

Les comices par tribus étaient d’abord les assemblées de 
la commune, et leurs attributions se bornaient à l’élection 
des tribuns; mais ils devinrent ensuite des assemblées judi- 
ciaires et législatives, comme le Parlement anglais, et ils 
réunirent : 

1° Le droit déjuger les crimes politiques. 

2 u Le pouvoir de faire les lois nommées Plébiscites. 

3° Et la décision suprême sur les appels au peuple. C’était, 
en grande partie, la puissance que les patriciens avaient pos- 
sédée depuis l’abolition de la royauté. 

SECTION \ . 


lie» Knclave». 

L’esclavage , cette fatale institution de l’antiquité , se liait , 
chez les Romains , à toutes les parties de l’Économie sociale , 
et sa pernicieuse influence s’étendait sur la vie privée comme 
sur la vie publique. L’esclavë prenait place sous le toit domes- 
tique , à côté dé la famille , et souvent se mêlait avec elle ; la 

(a) Hallinann. Cootl. rom. 
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garde des enfants et leur éducation lui étaient confiées. C’est à lui 
que l’agriculture devait ses moissons , l’industrie ses produits, 
le commerce sa richesse. Dans les périls de l’État, on l’appe- 
lait à combattre, comme s’il avait eu une patrie. Il versait son 
sang dans les jeux du cirque, pour l’amusement public ; mais 
il menaçait sans cesse la cité de révoltes, de complots et d'in- 
cendies. Il environnait les grands de ses adulations serviles ; 
ij était l’artisan de toutes les corruptions ; et, sous le titre d’af- 
franchi des Empereurs, il gouvernait Rome aussi impérieu- 
sement que si le peuple avait été lui-même esclave , et qu’il en 
eût été le maître avide et implacable. 

Nous csquisserolts, par des termes statistiques, ce curieux 
et important sujet ; et nous exposerons, dans les paragraphes 
suivants , quelle était l’origine des esclaves des Romains ; — 
leur nombre ; — leurs prix ; — leurs travaux ; — leur condi- 
tion ; — leurs révoltes et leur affranchissement légal. 

K Origine des esclaves à Rome. 

Ils provenaient de trois sources différentes : 

1°. Le commerce avec l’étranger, qui en importait beaucoup 
des pays d’oulre-mer ; 

2°. La guerre, qui fournissait perpétuellement des prison- 
niers qu’on vendait comme esclaves; 

3°. Les lois sur les dettes, qui livraient au créancier impi- 
toyable la personne, la liberté, et même la vie du débiteur 
insolvable. 

1°. Les esclaves introduits, en Italie, par le commerce mari- 
time avec l’Asie, étaient en nombre prodigieux. La Syrie, la 
Cilicie, la Capadoce, l’Asie-Mineure , l’Égypte et la Thrace en 
envoyaient continuellement et semblaient inépuisables. Slra- 
"bon rapporte qu’au marché de Délus, en Cilicie, on vendait , 
dans un seul jour, pour être exportés à Rome, jusqu'à 10,000 
esclaves («). C’était une marchandise soumise, comme les 
autres, aux droits d’entrée. Auguste en augmenta le tarif d’un (*) 

(*) Slrab. I. XIV. 
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cinquantième du prix de vente ; et cet iinpèt fut ensuite porté 
» au vingt-cinquième ou au double (a). 

La guerre livrait aux Romains une incroyable multitude 
d’esclaves. On réduisait à la servitude et Ton vendait comme 
des tètes de bétail , non-seulement les prisonniers faits sur le 
champ de bataille, mais encore les habitants des pays envahis : 
hommes, femmes et enfants. 

La seule campagne heureuse que lit Régulus en Afrique, fit 
conduire à Rome 20,000 Carthaginois, égalant le cinquième de 
toute la masse des citoyens ( b ). 

A la prise d’Agrigente, en Sicile, 23,000 hommes furent mis 
en esclavage. Lorsque Panorme, dans la même île, fut enlevée 
aux Carthaginois, 40,000 habitants furent forcés de se racheter 
au taux de deux mines par tête, ou 160 francs; mais 30,000, 
qui ne purent fournir cette somme, furent vendus avec le 
butin ( c ). 

Quand le consul Paul Émile, exécutant les ordres du Sénat, 
dépouilla soixante-dix villes d’Épire de tous leurs biens, et 
leur enleva leurs habitants coupables d’avoir favorisé Persée, 
130,000 personnes furent mises en esclavage; mais il parait 
qu’il ne se présenta que peu d’acheteurs, car il ne revint à 
chaque soldat que onze drachmes ou 9 francs ( d ). 

Après la bataille d’Aix, 60,000 Teutons et Ambrones, faits 
prisonniers par Marins, furent envoyés, comme esclaves, en 
Italie, en Sicile et en Afrique, pour repeupler les provinces 
désolées par la guerre servile. On dit que, dans toute la cam- 
pagne contre les Gaulois, il y en eut 130,000 qui furent ainsi 
distribués dans les contrées privées de leurs anciens habitants. 

César fit vendre 33,000 Aduatiques, reste des Cimbres et 
des Teutons, qui s’étaient établis sur le Rhin. 

Pendant le règne d’Auguste, les Salasses des Alpes ayant été 
vaincus par Varron , 40,000 d’entre eux furent condamnés à 


(ai Dion Cassius. I. XLV. ( b] lit. I. XLV. Tac. Ann. I. XIII. c. xxxi. 

(ni Polyh. I. I. c. xxxvin. (d' Polyh. I. Vit. Tile-Livo. I. XIV. r. xvxiv. 
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être esclaves pendant vingt ans, et ils furent transportés dans 
la Gaule cisalpine pour en cultiver les terres. 

Il y a , dans les historiens , des nombres bien plus considé- 
rables. On dit que dans la guerre d’Asie, Pompée fit prisonniers 
2,083,000 personnes , (pii furent envoyées dans les marchés 
d’esclaves. 

• Ces transmigrations forcées d’une foule de gens entraînés 
en esclavage, continuèrent sous le règne des Empereurs, et 
même s’accrurent encore. L'an 209 de notre ère, une invasion 
de 320,000 Golhs ayant eu lieu en Thrace et en Macédoine, 
Claude , le successeur d’Aurélien , les attaqua et en tua 50,000. 
Une partie échappèrent , à l’aide des fortifications mobiles 
qu’ils faisaient avec leurs charriots ; mais, néanmoins, le 
nombre des prisonniers fut encore si grand , que l’Empereur, 
dans une lettre qu’il écrivit au Sénat, dit que chaque soldat 
avait deux à trois femmes pour sa part 

Avant que la fortune mît ainsi presque tout le genre humain 
à la merci des Romains , ils étaient réduits à n’avoir d’autres 
esclaves que leurs propres concitoyens. Les dettes contractées 
par les plébéiens envers les nobles , qui étaient alors maîtres 
de l’autorité publique, les conduisaient presque toujours à cette 
triste condition. Ceux qui avaient été condamnés par défaut 
de payement, avaient un délai de trente jours pour se libérer. 
Ce terme expiré, ils étaient mis aux fers pendant deux mois; 
et alors, le créancier devenait définitivement maître de leur 
personne, et' pouvait les vendre au-delà du Tibre. Un citoyen 
distingué n’était pas à l’abri de ce sort déplorable. On voit, 
dans l’affaire de Manlius, un centurion connu par de beaux 
faits d’armes, qui avait été condamné à la servitude comme 
débiteur insolvable ( b ). C’était un cas fort commun ; car Man- 
lius, lors de l’accusation portée contre lui par les Patriciens, 
fit comparaître -400 citoyens auxquels il avait prêté de l’argent 
sans intérêt , et qu’il avait ainsi préservé de la vente de leurs 
biens, et, qui pis est, de l’esclavage ( c ). 

(a) Zoilm. Hisl flug. I. 1. Treb. Poil, (bl Tite-Live. I. VI. c. xiv. Id. I. VI. c. xx. 
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Ce ne fut que l’an de Rome 430, que le recours du créancier 
fut limité aux biens du débiteur , et que sa personne fut déli- 
vrée de la servitude. Mais, à défaut de la loi des dettes, il y en 
avait d’autres qui avaient un effet semblable, et, par exemple, 
depuis l’an 477, tout citoyen qui, cité à comparaître devant un 
magistrat, n’obérssait pas à cet ordre, était, pour cela seul, 
condamné à la servitude. 

11°. Nombre des Esclaves. 

Aucun des documents officiels qui énuméraient les esclaves 
ne nous a été conservé; et les historiens latins, si soigneux de 
recueillir jusqu’au moindre fait d’armes des 800 campagnes 
des armées romaines, ont uégligé de recueillir celte importante 
donnée dans les archives des censeurs. 

Mais on peut conjecturer quelle immense population cette 
classe devait former, quand on apprend qu’elle pouvait se re- 
muer de dix mille individus, en un seul jour, par l’unique 
moyen d’un marché de l’Asie-Mineure , et qu’une seule guerre 
suffisait pour l’augmenter de deux millions de personnes. On 
possède d’ailleurs des faits numériques multipliés, qui font con- 
naître combien d’esclaves appartenaient à un même maître. 
Nous allons en citer quelques-uns. 

Les Romains n’eurent, pendant trois à quatre siècles, qu’un 
très petit nombre d’esclaves. Curius Dentalus n’en avait qu’un 
seul; Scaurus, le premier des sénateurs, n’en avait pas plus de 
six. Cincinnatus, qui labourait lui-même son champ, n’en avait 
probablement aucun. 

Pendant la deuxième guerre punique, l’an 537, il n’y avait 
sans doute à Rome que fort peu d’esclaves , puisqu’après la 
bataille de Cannes, qui mil la République dans le plus grand 
péril, on n’en put armer que 8,000; nombre qui ne formait 
qu’un trente-troisième de celui des citoyens recensés (*). La 
conquête de la Sicile, et bientôt après celle des pays de l’Orient, 
centuplèrent celte malheureuse population. 


(»' Tite-Lite. I. XXII. <\t. 
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Il y avait à Rome, dans la maison d’un sénateur, jusqu’à 400 
esclaves attachés à la domesticité; on en saille compte, parce* " 
que Pedanius Secundus ayant été tué par ses gens, une con- 
damnation capitale enveloppa tous ceux qui le servaient , et 
qui montèrent à ce nombre (*). » 

Sous Auguste, un simple particulier, Cecilius Isidorns, qui 
avait fait de grandes pertes pendant la guerre civile, laissa 
néanmoins à scs héritiers, par son testament, 4, 116 esclaves ( b ). 

Apuléius cite une veuve, de condition ordinaire, qui donna 
à son fils une terre à laquelle étaient attachés 400 esclaves, et 
qui, cependant, se réserva la plus grande partie de ses biens (°). 

Elius Proculus , qui avait des possessions dans la Ligurie , 
comptait, parmi les esclaves qui les habitaient, 2,000 hommes 
en état de porter les armes. 

Eumolpe, qui n’était que simple citoyen , avait, selon Pé- 
trone, une si grande quantité d’esclaves épars dans ses terres, 
on Numidie, qu’il aurait pu , en les armant, assaillir la ville de 
Carthage. 

Le riche sénateur Scaurus possédait 4,116*esclaves, non 
compris les laboureurs et les bergers. Il avait un effectif de 
domestique égal à celui de deux régiments. 

Chaque patricien , dit Ammien Marcellin, avait à sa suite 
une armée de serviteurs et d’esclaves. Athénée assure positi- 
vement qu’il connaissait beaucoup de Romains qui possédaient, 
non pour leur utilité, mais par ostentation, 10,000 esclaves et 
même 20,000; et Sénèque, qui confirme ces chiffres, remarque 
que l’on appréhendait qu’ils ne connussent leur nombre ( d ). 

Rp?H ne témoigne, qu’en transportant l’Empire à Constanti- 
nople, il y ait eu quelque suspension dans l’accroissement du 
nombre des esclaves; car, sous Justinien, on voit que Rélisaire 
en avait 10,000 dans son palais. 

Cependant, sans recourir au terrible moyen que les Spar- 
tiates appelaient Crypta , on s’en débarrassait par des mesures 

(a) Tacit.Ann. XIV. xlhi. (b) Pline. I. XXXIII. c.i. (c) Inapolog. p. 54s. 

!<J) Albéa. 1. VI p. 573. Seneq. Ue Tranq. I. I. c. nu. 
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son maître, 90,000 francs par an ; il tenait une école de gram- 
maire pour un chevalier romain , qui en tirait beaucoup plus ( a ). 

Un nommé Sabinus, voulant paraître savant, n’achetait que 
des esclaves lettrés, qui valaient au moins 90,000 francs ( b ). 
Ce prix est justifié par le gain énorme que faisait le cdhiédien 
Roscius, qui obtenait de ses représentations un revenu Annuel 
de 157,000 francs ( c ). 

L’élévation des prix était parfois l’effet d’une mode nouvelle. 
Par exemple, pendant la censure de Caton, on adopta celle de 
faire porter le soir, devant soi, des flambeaux; et l’on choisis- 
sait pour ce service de jeunes garçons d’une jolie figure , et 
dont l’achat coûtait fort cher. Caton, pour s’opposer à cet usage, 
qui, sans doute, excitait sa défiance, ordonna que tous les es- 
claves au-dessous de vingt ans, qui auraient été payés plus 
de 10,000 as ou 7,500 francs en cuivre, seraient estimés le 
triple par le cens, et imposés à trois as pour 1,000, ou 2 francs 
25 centimes ( d ). Antoine le triumvir, qu’aucune pudeur n’arré- 
tait , acheta 45,000 francs deux enfants d’une rare beauté, et 
qui lui furent vendus comme jumeaux, attendu leur parfaite 
ressemblance; mais il fut constaté que le marchand avait osé le 
tromper, car l’un était né en Asie et l’autre au-delà des Alpes ( ü ). 

Les Eunuques étaient portés également, et par des motifs 
aussi odieux , à des prix exorbitants. Il y en eut un , nommé 
Pesonte, dont le ministre de Tibère, Séjan, s’était épris, et 
qu’il acheta l’incroyable somme de 50 millions de sesterces, ou 
1 1 ,250,000 b ancs. 

Il est curieux de comparer la valeur mise à la possession 
d’un homme dégradée, avec celle que mit Annibal aux Romains 
qu’il avait faits prisonniers à la bataille de Cannes. 11 demanda 
450 francs pour les chevaliers , 270 pour les légionnaires, et il 
estima les esclaves à 90 francs. 

IV 0 . Travaux des Esclaves. 

La société romaine différait totalement de la nôtre; elle se 

(a) Suét. in J. Cœs. (b) Seneq. Episl. xmii. (e) Plin. I. Vit. c. xl. 

(d) Titc-Livp. I. XXXIX. p. xi.iv. (p' Plinp. I. Vit. c. x. 
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composait de deux populations distinctes : l’une d’origine ita- 
lique , régie par les lois qu’elle faisait, investie de la Toute- 
Puissance, occupée sans cesse des intérêts de l’Etat, au sénat, 
au Forum , au camp, sur le champ de bataille. L’autre, étran- 
gère au^tays, formée d’individus sans famille, appartenant à 
vingt peuples divers, et réunis au hasard, pour exploiter le sol, 
les arts et métiers, les sciences mêmes, tout ce qui exigeait un 
travail, tout ce qui était utile ou seulement agréable à la popu- 
lation des maîtres. 

Cet étrange partage des choses sociales réservait la politique 
et la guerre aux citoyens, et abandonnait à leurs esclaves tout 
le reste des transactions civiles, à commencer par l’agriculture. 
Au temps d’Auguste, l’Italie et la Sicile avaient cessé, depuis 
longtemps, d’être cultivés par des hommes libres. Le champ 
des robustes Sabins était livré, dit Sénèque, à des mains en- 
chaînées. Le pays des Volsques n’était presque peuplé que d’es- 
claves ( a ). La Campanie en réunissait une si grande multitude, 
que 120,000 purent prendre les armes en quelques jours 

En Sicile, les crgaslulesou cachots souterrains, où les es- 
claves étaient renfermés , fournirent une année de 40,000 
hommes au chef d’une insurrection ( c ). 

Appien nous explique leur multiplication , par la préférence 
qu’on leur donnait sur les hommes libres, qui étaient détournés 
continuellement de leur travaux par le service militaire ( d ). 
Mais cette spéculation eut des effets désastreux : elle produisit 
d’abord la décadence de l’agriculture dont se plaignent en 
termes amers tous les historiens romains ( e ). Elle obligea l’Ita- 
lie à recourir pour sa subsistance aux pays étrangers, et bientôt 
à dépendre d’eux ; et enfin, la diminution du nombre des ci- 
toyens fut la conséquence funeste de la multiplication des es- 
claves, ainsi que le remarque Appien ( r ). 

(a) Tile-Live. I. VI. c. xu. (b) Pial, in Crass. cl Tomp. (c) Florus. I. lit. c. xtx. 
(d) Appien. 1. 1. p. G08. (e) Colum. 1. 1. c. n. vu. Varr. I. lit. Plin. I. XVI11. c. xm. 
Suel. Aug. c. lixii. Horace. I. II. ortexv. Tacit. Ann. I. III. ci Lir. tfl App. I)f bell. 
civ. I. VI. 
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Cette invasion des campagnes fut accompagnée de celle des 
villes, et l’industrie fut exercée, comme l’agriculture, dans 
toutes ses branches, par des esclaves ou des affranchis. L’édu- 
cation publique leur fut abandonnée; ce furent eux qui prati- 
quèrent les arts ; et ils réussirent à s’élever jusqu’au domaine 

des sciences et jusqu’à l’administration de l’Empire. Home, dit 

« 

Tacite, était pleine d’esclaves et d'affranchis ( a ); le palais des 
Césars en était rempli, et les plus importantes fonctions du gou- 
vernement leur étaient confiées. 

On tenta, par une multitude d’efforts, de restreindre le 
nombre des esclaves et d’accroitre celui des citoyens. Jules- 
César prescrivit que tous ceux qui élèveraient des troupeaux 
auraient, parmi les bergers, un tiers au moins d’hommes libres. 
11 accorda le droit de cité à ceux qui pratiquaient la médecine 
a Rome, ou qui y professaient les arts libéraux ; il s’opposa à 
l’émigration des citoyens, en défendant qu’ils s’absentassent 
pendant plus de trois ans, à moins que ce ne fût pour un ser- 
vice public ( k ). Pour encourager les citoyens à agrandir leur 
famille, il divisa, entre 20,000 d’enlr’eux, qui avaient chacun 
trois enfants au moins, les champs Stellaliens, qui étaient au- 
trefois consacrés aux dieux, et il y ajouta les terres de la Cam- 
panie, qui avaient été réservées aux besoins de la République^). 
Les mêmes nécessités dictèrent à Auguste la même politique. 
Dans ses tournées, il provoquait pareillement la multiplication 
de la population libre, en distribuant par tête 1,000 sesterces, 
ou 223 francs, aux gens du peuple qui lui présentaient leurs 
enfants (<t). 

Loin de suivre l’exemple de Sylla, qui avait affranchi 10,000 
esclaves pour remplacer les citoyens morts dans la guerre ci- 
vile ( e ), Auguste, quand il portait encore le nom d’Octave, avait 
fait rechercher le pécule des affranchis , et il avait prescrit que 
tous ceux qui avaient 200 sesterces et au-delà payeraient le 


(a) Tac. Ann. I. XIII. c. xxvi. (I>) Suet. in Ces. c. xui. (c) Suet. J. C. c. xx. 
(d) Id. Aug. c. lux. (e) Plut, in Sj II. 
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huitième de leur bien. 11 est vrai qu'il a\ait imposé au double 
les citoyens libres , et avait exigé d’eux le quart de leur re- 
venu^). On voit que, sous sa domination, la fortune n’était pas 
moins exposée que la vie. 

V°. Condition des esclaves. 

La condition légale et ordinaire des esclaves, chez les Ro- 
mains, était celle des bêtes de somme. 11 en était encore ainsi 
des serfs, dans l’Europe chrétienne, il y a seulement un siècle. 
Il paraît qu’au temps de la République, quand les hommes li- 
bres cultivaient eux-mêmes leurs champs et qu’il n’y avait 
qu’un ou deux esclaves par famille, on les traitait moins mal. 
Mais lorsque leur nombre égala celui de la population, les 
craintes qu’ils inspirèrent, les firent considérer comme des en- 
nemis domestiques , qu’on ne pouvait contenir que par des 
chaînes et par la terreur des châtiments. Les esclaves s’en ven- 
gèrent par la révolte, cl mieux encore, en mettant à profit les 
vices et les passions de leurs maîtres, pour les asservir, et 
pour s’élever des plus bas degrés de la servitude jusqu’aux 
plus hauts emplois de l’État. 

Mais, pour quelques affranchis qui trouvaient le chemin de 
la fortune, il y avait des millions d’esclaves plus malheureux 
que les criminels renfermés dans nos bagnes. Il suffit de quel- 
ques citations pour le prouver. 

On voit par la loi Aquilia, que celui qui avait lut: un esclave 
n’encourait d’autre peine que celui qui avait tué l’une des 
bêtes du troupeau d’autrui; il était tenu d’en payer la valeur. 

Le bruit des coups de fouets donnés aux esclaves, troublait 
à Rome le silence des nuits ( b ). 

11 existait par toute l'Italie des cachots — Ergastula, où les 
esclaves enchaînés étaient contraints au travail. Columelle re- 
commande qu’ils soient souterrains , et que l’intendant de la 
Villa fasse, chaque jour, l’appel, afin de connaître les déser- 
teurs ( c ). 


(a) Id. in Anl. (b) Seneq. EpiM. jmi (e) Cotum I t. e. vi. 
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Les esclaves qui , dans les rues de Rome , portaient les 
grands, étaient habituellement enchaînés (?). 

Ceux qui cultivaient la terre avaient les cheveux et les sour- 
cils rasés , les mains enchaînées , les pieds liés par des en- 
traves, et le visage marqué au fer rouge d’une lettre grecque 
ou latine. 

Auguste, pour adoucir cette dernière coutume , voulut que 
ce signe lût seulement imprimé sur des colliers de bronze, 
que les esclaves avaient autour du cou , et qu’on voit encore 
dans les musées de lTlalie ( b ). 

Dans toutes les causes, même celles qui étaient civiles, on 
produisait les esclaves comme témoins; et pour leur faire dire 
la vérité, on les soumettait à la torture. Pour frustrer ses ad- 
versaires de l’avantage que leur aurait donne contre lui celte 
pratique judiciaire, Milon affranchit, en un jour, 500 de ses 
esclaves dont il craignait qu’on obtint ainsi le témoignage au 
sujet du meurtre de Clodius. 

Du temps des empereurs, on mettait les esclaves en croix, 
on les faisait déchirer par les bêtes, et ce fut sur eux qu’on 
essaya les martyres qu’on lit subir dans la suite aux premiers 
chrétiens. 

Un chevalier Romain , Veditts Pollion , qui possédait de 
grandes richesses, faisait jeter dans ses viviers, pour la 
moindre faute, les esclaves qui le servaient, et que ses mu- 
rènes dévoraient tout vivants. Il est remarquable (pie cet 
homme si inhumain pour les malheureux qui étaient dans l’es- 
clavage, était lui-même le fils d’un affranchi. L’empereur Au- 
guste, qui n'avait pas rougi de le faire chevalier, reçut le prix 
de la prostitution de cet honneur. Pollion lui légua sa magni- 
fique Villa du Pausilippe, près de Pou/.zole. 

Parmi ces maîtres cruels, on cite Macrin, qui fut le suc- 
cesseur de Caracalla. On avait changé son nom en celui de 
Marcellin, par allusion au marché où l’on vendait toutes sortes 

(a) Ovid.l. 1. Élég. vi Suétone. 

(b) impedit pedit, viiicue mamu, iiiscripsit vultut. Seneq . 
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de chair, parce que sa maison était souillée de sang, comme 
une boucherie. C’était celui de ses esclaves (*). 

Ce fut l’empereur Antoniu qui, après tant de siècles, ôta le 
droit de vie et de mort que les maîtres avaient sur leurs es- 
claves, et qui prescrivit que , dans le cas de meurtre, les cou- 
pables seraient soumis à la loi Cornelia contre l’assassinat. 

Il y avait d’ailleurs , pour les esclaves , des destinations qui 
équivalaient à la mort. Souvent ceux provenant des pays étran- 
gers étaient mutilés ; ce qui en augmentait beaucoup le prix. 
Domitien rendit une loi, qui défendit d’en faire des Eunuques, 
et qui régla la valeur de ceux qui l’étaient déjà (**). Il faut que la 
loi restât sans exécution, puisque, plus tard, on vit la cour de 
Constantinople peuplée de ces sortes d’esclaves, qui parvenaient 
aux premières dignités impériales. 

Il arrivait bien plus souvent qu’on les réservait, quand ils 
étaient beaux, actifs et braves, pour être gladiateurs. Ou leur 
donnait, pour remplir cette profession de meurtriers, une édu- 
cation singulièrement raffinée. Il y avait des manières étudiées 
pour conserver , dans les combats , des attitudes gracieuses 
qu’il ne leur était pas permis d’abandonner, même pour éviter 
une blessure mortelle. Ils devaient les garder soigneusement 
en tombant sous les coups de leur adversaire , en répandant 
leur sang sur l’arène, et jusqu’au milieu des angoisses de leur 
agonie. C’était à ce prix qu’ils étaient applaudis par les spec- 
tateurs ( c ). 

La vie domestique des esclaves était aussi malheureuse que 
le reste de leur existence. Ils ne devaient ni se marier, ni 
avoir d’enfants, ni môme avoir aucun commerce avec les 
femmes esclaves qui habitaient sous le même toit. Caton re- 
gardait l’amour comme une source de désordres, et il défen- 
dait strictement à ses esclaves tout rapport avec les femmes du 
dehors. Quand à celles de la maison, il fallait qu’il donnât la 
permission de se lier avec elles ; et c’était un privilège pour 
lequel il exigeait de l’argent ( d ). 
t») J. Capitol, (b) Suri. c. tu. (ci Cic. Tusc. I, II. c. mi. (d . Plut, in Catone. 
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La nécessité de soutenir leurs forces, pour en obtenir beau- 
coup de travail, les faisait nourrir abondamment. 

Caton leur donnait par jour, en hiver, quatre livres de pain, 
qui faisaient trois de nos anciennes livres, et douze onces de 
plus pendant la saison des rudes travaux. Il retranchait ce 
supplément dans la saison des figues ; mais il paraît qu’il leur 
accordait généralement quatre modii de blé par mois, qui 
font près de cinq hectolitres (■). Cette quantité est très grande, 
et plus forte de deux cinquièmes que la subsistance moyenne 
de nos populations. Pendant les Saturnales, Caton donnait, à 
chaque esclave , un conge de vin par jour, ou près de trois 
litres et demi (3.428). 

Il semble que la ration de blé des esclaves fut augmentée 
sous les empereurs ; du moins Sénèque l’évalue à cinq modii 
par mois, avec cinq deniers en argent, ou 4 fr. 50 cent. C’était 
la même quantité de grain qui était distribuée gratuitement 
aux pauvres de Rome ( b ); et celte circonstance appuie son té- 
moignage. 

Ces soins intéressés cessaient aussitôt que l’esclave deve.- 
nait vieux ou impotent ; et c’était une coutume autorisée par 
l’usage, de le transporter alors dans une île du Tibre, où Es- 
culape avait un temple. Là , on l’abandonnait à la protection 
du Dieu , et on le laissait mourir d’inanition. L’an 47 de notre 
ère, tut édit fut rendu par l’empereur Claude pour réprimer 
cette barbarie ; il défendit de tuer aucun esclave à cause seu- 
lement de sa vieillesse ou de ses infirmités; il prescrivit que 
ceux qu’on abandonnerait, et qui cependant échapperaient à 
la mort, conserveraient légalement leur liberté ( c ). Il paraît 
que celte loi tomba en désuétude ou même ne fut jamais exé- 
cutée, car Adrien fut forcé de la renouveler. 11 ordonna que 
les maîtres qui feraient mourir leurs esclaves, fussent mis en 
jugement comme les criminels ordinaires ; il abolit les prisons 
particulières, où chaque maître tenait aux fers ses esclaves et 

(a) Cnt. c. MH. (b) Srncq. Kpist. ixxx. Sallust. Fragm. I. III. r. x. 

(c) Suét. in vil. l'.laud. c. xxv. 
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sos affranchis ; ot il défendit de vendre les domestiques à un 
marchand d’esclaves, ou pour servir de gladiateurs , à moins 
de prouver qu’ils avaient démérité de leurs maîtres (*). 

On peut douter que la loi l’emportât sur la coutume, quand 
on apprend , par le vertueux Caton lui-même , que conserver 
des esclaves vieux ou infirmes , c’était se charger d’un inutile 
fardeau, et que c’était pour lui une maxime que de les vendre 
à tout prix ( b ). 

VI U . Révoltes des esclaves. 

Il y a des fléaux qui, pour le malheur de l’espèce humaine, 
s’engendrent mutuellement , et justifient l’axiôme populaire, 
qu’un mal ne vient jamais sans un autre. Tels sont la guerre, 
la famine et le typhus ; tels sont encore l’esclavage et la ré- 
volte. Ces deux calamités étaient liées ensemble si intime- 
ment, chez les Romains, que, pour exprimer par une simple 
locution la cause et son effet inséparable, ils créèrent le nom 
de guerre servile. 

Cette guerre était plus terrible encore que l’insurrection des 
nègres contre leurs maîtres , dans les colonies d’Amérique , 
caries esclaves qui peuplaient les campagnes d’Italie n’étaient 
en rien inférieurs aux Romains ; ils appartenaient comme 
en# à des races aussi braves qu’intelligentes, et il y en avait 
un grand nombre qui avaient servi, dans les guerres civiles, à 
côté des légions, en se montrant dignes de leur être comparés. 
Leur nombre était si grand, qu’au premier signal ils met- 
taient en campagne des armées égales au moins, et, dans plu- 
sieurs cas , supérieures à celles de l’État ; il arriva même que 
leurs chefs firent preuve de plus de talents militaires que des 
consuls expérimentés. Spartacus surtout , un gladiateur de 
Thrace, déploya, dans une révolte dont il fut le chef, un génie 
audacieux plein deressonrc.es et d’habileté. Il se mit à la tête 
des esclaves de Capoue , l’an 69 avant notre ère , et il com- 
manda jusqu’à 120,000 hommes. Il mit en fuite plusieurs ar- 

( i) Spnrlien. V'. Adrien, (b) Plut, in vit. Citone. 
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niées romaines; mais il finit par succomber dans une bataille, 
où périrent 40,000 des siens ( a ). 

Parfois l’insurrection, au lieu d’arborer son drapeau, se ca- 
chait dans un complot ténébreux , au milieu de Romé elle- 
même. Pendant la seconde guerre punique, 4,000 esclaves 
conçurent le dessein délivrer la ville au pillage et à l’incendie) 
ils trouvèrent des auxiliaires dans 4,000 prisonniers samnites, 
amenés pour le service des galères; et il s’en fallut bien peu 
que ce projet ne réussît (t>). 

Plus d’une fois, surtout dans les temps anciens, les esclaves 
insurgés parvinrent à s’affranchir. L’an 356 avant notre ère, 
une multitude s’étant rassemblée dans l’Italie méridionale , ils 
prirent d’assaut trois villes de la Lucanie, se formèrent en 
corps de nation, et prirent le nom de Brûlions, nom qui, dans 
le dialecte du pays, signifiait : esclaves fugitifs. L’État qu’ils 
fondèrent ainsi devint une confédération puissante ( c ). Chez 
les Volsiniens, un peuple de l’Étruric, les esclaves ayant reçu 
des armes pour défendre le pays , ils s’en servirent pour s’em- 
parer de la puissance publique, enlever les femmes et les filles 
de leurs anciens maîtres, et se mettre à leur place ; mais les 
Romains les attaquèrent, les battirent et rasèrent leur ville. 

Il suffisait souvent des occurrences les plus méprisables 
pour causer une révolte parmi les esclaves. Un chevalier ro- 
main , nommé Vellius, ayant dépensé son bien en folles pro- 
digalités , s’éprit d’une belle esclave , qu’il acheta à crédit 
7 talents ou 38,500 francs. Obligé de la rendre ou de la payer, 
il crut pouvoir s’en dispenser, en excitant une révolte parmi 
les esclaves de la Campanie. Il rassembla 3 à 4,000 hommes, 
et mit tout le pays en combustion; mais, attaqué par. des 
forces supérieures, il fut battu , et succomba dans la mêlée (<*). 

La puissance de Rome réussissait souvent à comprimer ainsi 
les révoltes qui avaient lieu en Italie; mais en Sicile il était 
plus difficile de les étouffer. Le nombre des esclaves était pro- 

(*) Plut, in Crus», et Pomp. (b) Tite-Uve. I. IV. e. X1-V (c) Diod. I. XVI. c. XV 
Ml Diod. I tll. VIII 
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digicux dans celte île. Diodore rapporte, qu’après la défaite des 
Carthaginois par Gélon, de Syracuse, il y eut de simples ci- 
toyens d’Agrigenlequi, pour leur part du butin , eurent jusqu’à 
500 esclaves. On eût dit, ajoute-t-il , que toute la Lybie était 
devenue captive ( a ). Ces malheureux étaient tenus à la chaîne, 
renfermés le soir dans une prison étroite , marqués au front 
avec un fer brûlant , et nourris de manière seulement à pou- 
voir se soutenir; ils étaient battus de verges jusqu’au sang 
pour la moindre faute. Ceux de l’un des plus mauvais maîtres, 
appelé Damophvlle, se révoltèrent; ils étaient 400. Leur 
exemple fut suivi par les esclaves de la ville d'Enna , et en trois 
jours ils formèrent un corps de (5,000 hommes. Ils mirent à 
leur tète un esclave syrien , nommé Eunus , et organisèrent 
une année de 70,000 combattants. On assure qu’ils auraient 
pu la porter à 200,000. Us résistèrent pendant quatre ans à 
tous les efforts des Romains, et battirent trois préteurs en- 
voyés contre eux successivement ; enfin , le consul Aquilius, 
ayant acheté la trahison de quelques-uns de leurs chefs, il at- 
taqua cl dispersa leur dernier corps d’armée, fit 10,000 pri- 
sonniers, et donna promesse de la vie à 1,000 autres, qui 
mirent bas les armés. Ces esclaves, conduits à Rome, furent 
destinés à combattre dans le cirque contre les bétes féroces; 
mais ils se servirent de leurs armes pour se délivrer eux-mêmes 
de la vie, ou se tuer réciproquement. On assure que celle 
guerre coûta un million d’esclaves, les uns tués sur le champ 
de bataille, et les autres mis en croix ( b ). 

On pourrait croire que le christianisme avec ses doctrines 
de fraternité, la civilisation dans ses progrès, le temps qui, 
dans sa marche prolongée, ruine tout ce qu’il rencontre d’ins- 
titutions bonnes ou mauvaises, auraient adouci l’esclavage, et 
diminué le nombre des causes qui provoquaient l’insurrec- 
tion des esclaves. Ce serait une erreur. Sous l’empereur Sé- 
vère, toute la partie de l’Italie qui est aujourd’hui le royaume 

(a) Diod . I. II. s. vi. (b) Diod. I. XXXVIII. fragm. Flor. I. III. c. xmx. 
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do Naples, étail mise au pillage par des bandes d’esclaves 
fugitifs, qui parcouraient le pays et le saccageaient. Leur chef, 
nommé Bulla, lit prisonniers les légionnaires chargés de l’ar- 
rêter; il leur rasa la tète, comme on faisait aux esclaves, et les 
renvoya à Rome pour dire aux Patriciens de mieux nourrir 
leurs serviteurs, afin qu’il ne fussent pas obligés d’assassiner 
les voyageurs sur les grands chemins. Saisi par la trahison 
de sa maîtresse, il fut amené devant le Préfet du Prétoire 
Papiuien , qui lui demanda pourquoi il faisait le métier de 
voleur. Et toi , répondit-il , pourquoi fais-tu le métier de Pré- 
fet? Il fut condamné à être livré aux bêtes féroces de l’amphi- 
théâtre ( a ). 

L’appréhension que causaient les révoltes des esclaves était 
si grande, que Scptime Sévère fut obligé, l’an 228, de renon- 
cer au projet qu’il avait conçu de faire distinguer, par la diver- 
sité des habits, les différentes classes de la population. Le 
jurisconsulte Ulpien lui en remontra le danger, en lui disant 
qu’alors les esclaves verraient qu’ils étaient bien plus nom- 
breux que les gens libres ( b ). 

Deux siècles après, en -408 , les esclaves n’étaient pas plus 
heureux à Rome, ou du moins ils étaient aussi mécontents de 
leur sort; car aussitôt qu’Alaricse présenta sous les murs de la 
ville, 40,000 esclaves désertèrent pour aller rejoindre les bar- 
bares. 

Les évènements les plus désastreux sont toujours et partout 
accueillis avec joie par les esclaves, qui ne peuvent attendre 
leur délivrance que du naufrage de la société. A Rome, 
comme dans les colonies des Antilles, où l’incendie et le ren- 
versement des villes par le tremblement de terre, sont bien- 
venus par les nègres, les esclaves se joignaient à tous les en- 
nemis publics; ils trempaient dans toutes les conspirations ; ils 
grossissaient les attroupements d’insurgés; et ce furent eux 
qui rendirent si formidables ces pirates, vaincus par Pompée, 

(a) Dion I. LXXVI. ;b) Lampritl. in Aless. 
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et dont les forces consistaient en 120 forteresses, 378 galères 
cl 30,000 combattants (■). 

VII°. Affranchissement des esclaves. 

L’esclavage avait quelquefois un terme heureux : ses chaînes 
étaient brisées par l’affranchissement ; mais la tache de la ser- 
vitude persistait, et l’esclave libéré demeurait inhabile à 
posséder les privilèges du citoyen. Ce ne fut que très tard qu’on 
l’admit dans les tribus urbaines, celles qui n’exerçaient point 
de droits politiques. Les révolutions, qui privèrent Rome de 
sa liberté, changèrent totalement cet ordre de choses. Le règne 
des Empereurs fut celui des affranchis; et quand les coutumes 
de l’Orient eurent envahi la cour de Constantinople, ce furent 
les esclaves eux-mêmes qui , par la personne des Eunuques, 
gouvernèrent l’État. 

Pendant les premiers siècles de la République , la plupart 
des affranchissements étaient gratuits; ils étaient la récom- 
pense des bons services que les esclaves avaient rendus à 
leurs maîtres ; et il n’y avait qu’un petit nombre d’entre eux 
qui payaient leur liberté, au moyen de l’argent qu’ils avaient 
amassé par des moyens légitimes. Les progrès de la corrup- 
tion avaient donné, au temps de Denys d’Halicarnasse, des 
causes bien différentes aux affranchissements. Souvent, dit-il, 
les esclaves se rachetaient avec le fruit du brigandage , de la 
prostitution et du crime. Parfois , ils étaient libérés pour ré- 
compenser leur complicité dans les meurtres, les empoisonne- 
ments, les complots dont leurs maîtres s’étaient rendus cou- 
pables. Il y en avait qui étaient affranchis , afin de participer 
aux distributions de blé qu’on faisait aux pauvres chaque 
mois; ils en donnaient l’argent à ceux dont ils tenaient leur 
liberté. Enfin , une multitude étaient jetés sans cesse parmi 
les citoyens,. seulement par le motif que leur maître, tenant à 
se faire une réputation de libéralité , voulait avoir à son convoi 
un nombreux cortège d’affranchis ( b ). 

m) Dion I. III. \ I. c. x*. (b) Denys. ï. IV. c. vi. 
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Plusieurs lois avaient été rendues pour restreindre la faculté 
d’affranchir les esclaves. Il fallait, pour l’exercer, que le maître 
eut au moins 20 ans et le serviteur 30 ( J ). Celui qui avait 10 es- 
claves pouvait en affranchir seulement la moitié ; de 10 jusqu'à 
2", le tiers; de 27 à 100, le quart. Au-delà de ce nombre, 1e 
cinquième seulement; mais, comme il y avait des riches à 
Rome qui possédaient 20,000 esclaves ( b ) , la loi défendait 
d’en mettre plus de 100 en liberté ; elle prescrivait, de plus, 
qu’ils serait payé au lise un vingtième de la valeur des esclaves 
affranchis. 

Mais rien ne put arrêter la multiplication des affranchisse- 
ments et la faveur de ceux qui les obtenaient, et qui , sous les 
empereurs, étaient investis des plus hautes dignités de l’État. 
Pallas, l’affranchi de Claude, était ministre des finances — a 
rationibus — ; Narcisse , affranchi de Néron , était secrétaire 
d’État — ab epistolis — ; Liciuus, affranchi d’Auguste, était 
intendant-général des Gaules — procurator — . Un autre af- 
franchi, Félix, fut gouverneur de la Judée, et épousa trois 
princesses ; Menas , affranchi de Scxlus Pompée, reçut d’Au- 
guste le titre de chevalier romain , et fut invité à sa table pour 
le récompenser d’avoir trahi son maître et livré sa flotte. 

Ces affranchis possédaient d’immenses richesses. Tacite es- 
time les biens de Pallas à 300 millions de sesterces ou 67 mil- 
lions et demi de francs. Le sénat lui décerna les ornements de 
la préture, et lui lit un cadeau de 15 millions de sesterces ou 
3,375,000 francs ( c ). Narcisse, envoyé par Claude en Ger- 
manie, voulut haranguer l’armée, comme s’il eût été consul ou 
préteur ; mais les soldats, qui n’étaient pas encore façonnés à 
l'esclavage, se mirent à crier : lo Salurnalia ; allusion piquante 
aux fêtes saturnales, pendant lesquelles on permettait aux 
esclaves d’agir en maîtres ( d ). 

Les richesses des affranchis ne pouvaient échapper à l’avi- 
dité des empereurs. La moitié de leur héritage, quand ils mou- 

;a) Ulpian. t. II. s. ti. (b) Loi Furia Caninia. Allién. I. VI. p. 472. Seneq D: tranq 
c. viii. te) Tacit. Ann. I. XII. c. un. (d) Dion Cass. I. LX. 
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raient sans enfants , était réclamée par le lise. Néron statua 
que les trois quarts seraient prélevés à son prolit , avant toute 
autre obligation ; et il s’appropria ainsi le droit de patronage, 
que les maîtres avaient eu jusqu’alors ( a ). 

Rendons grâce à Dieu de tje pas avoir vécu dans ces temps 
odieux , et d’appartenir à une société civilisée, chrétienne et 
libre, où l'esclavage est inconnu, l’oppression analhématisée, 
et la bienfaisance envers le malheur et la pauvreté un devoir 
public de la richesse et de l’État. 


SF.CTIOX VI. 

Propriété» territoriale» 

L’habileté supérieure des Romains, qui devait les conduire 
à de si hautes destinées, se manifeste dès les premiers faits de 
leur histoire. Tandis que nos rois franks n’offrent que de vains 
noms et des souvenirs stériles, la tradition latine attribue aux 
premiers rois de Rome la fondation d'institutions politiques et 
économiques , réglées arithmétiquement , comme pourraient 
le faire les peuples modernes les plus éclairés. Romulus, qui 
n’était rien de plus qu’un chef de clan , disposant de 3,300 
hommes de guerre, organisa cette troupe d’après une donnée 
évidemment scientifique, empruntée probablement à l’Élrurie, 
déjà familière avec les connaissances mathématiques. 11 pro- 
céda, dans toutes les divisions des masses, par 3 multipliés par 
10. II partagea le peuple en 3 tribus, ainsi nommées, parce que 
chacune d’elles était un tiers de la population ; les tribus furent 
divisées en curies, et celles-ci en décuries ou décades. Les unes 
étaient la dixième partie des tribus et les autres la centièiue( b ). 

En s’établissant avec ses compagnons, au milieu du Latium, 
sur les sept collines, Romulus agit comme les navigateurs mo- 
dernes qui, en abordant une terre inhabitée, supposent qu’elle 


(a) Sui't. NVr. c. xxxn. (b) Dcnvs dll.il. ! II. (’lul in tloin. 
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appui'tieiil , de droit, au premier occupant. Il est pourtant 
ditlicile de croire que ce site, qui notait qu’à 120 stades ou 
moins d’une lieue de la ville d’Albe, n’eût point de propriétaire; 
et, en effet, Denys dit que les troupeaux de bœufs du roi 
Numilor pâturaient sur le mont Aventin , sous la garde des 
bergers dont Fauslule était le chef ( a ). D’où il suit que ces 
terres faisaient partie du domaine royal des Albains, et que 
leur usurpation fut comme le présage de celle qui devait 
s’étendre sur le inonde entier. 

Romulus divisa le territoire envahi , et le répartit avec une 
parfaite égalité entre les trente curies, réservant toutefois deux 
parts : l’une pour le culte et l’autre pour l’État. Il assigna en- 
suite, à chacun des citoyens de sa nouvelle ville, un lot de terre 
cultivable d’une étendue de deux jugères ou 50 ares( b ). Cette 
répartition cadastrale, quelque imparfaite qu’on puisse la 
supposer, n’en prouve pas moins une connaissance pratique 
de la géodésie, et des supputations statistiques qu’on est fort 
étonné de trouver dans un peuple encore au berceau , surtout 
quand on voit encore aujourd’hui des nations, vieilles de 1,500 
ans, qui ignorent complètement l’étendue de leur territoire. 

Rome ne comptait alors que 3,000 citoyens; la surface de 
toutes les propriétés fut donc de 1,500 hectares ou les trois 
quarts d’une lieue carrée. Mais l’immigration augmenta bientôt 
considérablement celle faible population, et, par exemple, le 
sabin Altus Clausus, dont le nom fut changé en celui d’Appius 
Claudius, vint de la ville de Cures avec 5,000 clients, et prit 
rang parmi les Genlès ou maisons de Patriciens, dont fut formé 
le Sénat. En l’espace de 244 ans, sous le gouvernement de 
sept rois successifs, le nombre des citoyens s’éleva à 280, 000 ( u ). 
Si, comme on peut le croire, la même étendue de terre que 
précédemment leur avait été distribuée, le domaine agricole 
de Rome avait alors une surface de 140,000 hectares ou 70 
lieues carrées, augmentée, il est vrai, par les pâturages en 


(a) Denys. I l e. xvm (hj Varr. I. c. x. < olum. I. V. c. i. (c) tlcnjs. 1. 1. c. mv. 
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commun. Pour accroître; à ce point la population, les habitants 
des villes voisines avaient afflué dans l’Agro romano ; et le 
territoire avait été agrandi eu desséchant les marais qui inon- 
daient les vallées entre les sept collines. La ville s’étendit au- 
tour des monts Palatin et Capitolin, et fut entourée d’un rem- 
part en terre, soutenu par des tours construites en maçonnerie. 
Chaque tribu devait être composée de 28,000 citoyens ; chaque 
curie de 2,800 ; et les terres assignées à chacune d’elles devaient 
avoir une surface de 1,400 hectares. Tout;; la République ro- 
mainej au moment où elle fut proclamée, était grande comme 
l’une de nos sous-préfectures. Lors de cette révolution , une 
seconde loi agraire fixa à 7 jugères ou 1 hectare 75 ares, l’éten- 
due des terres possédées par chaque citoyen (“). 

A Rome, l’inégalité des fortunes s’établit encore plus promp- 
tement qu’à Sparte, par regroupement des biens fonciers. On 
croit en trouver la preuve dès le règne de Numa, en voyant ce 
prince instituer les fêles Terminalia , en l’honneur des bornes 
qui marquaient les limites des champs. Si chaque famille 
n’avait eu, sans exception, que 50 ares, ces démarcations 
eussent été fort inutiles, puisque la possession d’une terre plus 
grande eût rendu flagrante l’usurpation. Il y avait déjà beau- 
coup de pauvres à la troisième génération; car Tullius Hosli- 
lius crut nécessaire de partager entre eux le domaine royal , 
que s’étaient réservé ses prédécesseurs. Denys rapporte qu’il y 
avait alors des hommes de condition libre, qui ne possédaient 
pourtant aucun héritage ; ils étaient obligés de cultiver les 
terres conquises sur l’ennemi, et dont les riches s’étaient em- 
parés à leur détriment ( b ). 

On ne peut douter, qu’en s’unissant aux Romains, les Sabins, 
les Albins, et les autres peuples du Latium qui acquirent le 
droit de citoyens, conservèrent leurs anciennes propriétés 
territoriales, et que les plus riches d’entre eux, en prenant 
place dans le Sénat et dans les premières centuries, ne de- 
lai Varrun. 1 . 1. c. u FKne. I. XVIII. e. ni. (b) Denys. I. IV. c. ni. 
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vinrent les promoteurs de cette grande inégalité des fortunes, 
qui excita tant de troubles dans la République. Dès l’an 387, il 
fut nécessaire de rendre une loi pour défendre de posséder 
plus de 500 jugères ou 125 hectares; et , à cette occasion, les 
tribuns du peuple reprochaient aux Patriciens de ne distribuer 
que deux jugères seulement à chaque Plébéien , c’est-à-dire 
l’emplacement de sa maison et de sa sépulture , tandis qu’un 
seul d’entre eux possédait la propriété de près de 300 ci- 
toyens^). En effet, peu de temps après, Popilius Lœnas fut 
condamné à une amende de 1,000 as, pour avoir enfreint la 
loi par la possession de 1 ,000 jugères ou 250 hectares ( b ). 

La richesse des Patriciens et des chevaliers peut être appré- 
ciée par les faits suivants. Par une loi que proposa Gracchus, 
les chevaliers devaient posséder au moins 400,000 sesterces 
ou un million d’as. Mais alors , la monnaie de cuivre était ré- 
duite à la vingt-quatrième partie de sa valeur primitive, et cette 
somme équivalait seulement à 12,000 as de douze onces ou 
78,540 francs. En argent , le sesterce était le quart du denier 
romain, et celui-ci valant 90 centimes , le bien fond qu’on exi- 
geait des chevaliers montait à 90,000 francs , et leur revenu à 
5,400, en l’estimant à 6 pour cent : taux plus élevé de moitié 
que dans les premiers siècles de la République. 

A une époque moins avancée, en l’an 535, pendant la seconde 
guerre punique, les contributions dont les sénateurs furent 
frappés, font connaître qu’il y en avait qui avaient des biens 
valant un million d’as ( c ) ou 1 ,870,000 francs en cuivre , si la 
monnaie n’était pas déjà altérée. Dans les derniers temps de la 
République , la fortune des sénateurs devait s’élever à 800 
sesterces ou 180,000 francs en argent ( d ). Mais à cause des dé- 
sastres de la guerre civile, Auguste réduisit ce terme à moitié ; 
il le rétablit ensuite et le porta à un million de sesterces ou 
900,000 francs. Jusqu’à Sylla, il n’y avait eu que 300 sénateurs; 
le nombre en fut doublé par le dictateur. Du temps de Cicéron, 

ta) Tile-Lt*. I. VI. r. »»»vi. (b) Id. !. Vit. c. xvi. (c) Tile-Live. I. XXIV c. xi. 

(d) Suel. in Aug 
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on n’en comptait que 415 à 417 aux séances - r les Triumvirs 
portèrent leur nombre à 1,000. Auguste le fixa à 000, et 
prescrivit que leurs biens ne pouvaient être au-dessous de 
540,000 francs (»). A ne compter que d’après ce minimum, les 
sénateurs avaient alors, tous ensemble, pour 324 millions de 
biens fonciers; mais un grand nombre d’entre eux possédaient 
une fortune double ou triple ; et l’on peut croire que la richesse 
de cette assemblée aristocratique n’était pas au-dessous d’un 
milliard. 

L’agrandissement de l’Ager publiais — le domaine public 
— était le principal objet de l'ambition et de la politique des 
Humains. Voici comment on l’opérait. Lors de la conquête d’un 
pays, toutes les propriétés étaient confisquées au prolil du lise, 
ou seulement celles appartenant au gouvernement de ce pays, 
auquel Honte se substituait (•*). Dans la suite, on ne confisqua 
que les deux tiers, puis un tiers uniquement, et enfin on n’exi- 
gea plus que des redevances. Une partie des terres acquises 
ainsi étaient vendues a des familles plébéiennes; une autre 
pat tic était affermée à des citoyens pauvres , sous la condition 
d’un tribut en grains; cl, enfin, les Patriciens s’eu faisaient ad- 
juger la meilleure partie au prix d’une dime des produits; puis 
ils en reculaient les limites, aux dépensdes propriétés voisines, 
et s’en considéraient comme maîtres absolus, ainsi que le firent 
depuis les Leudes du régime féodal , à l’égard des fiefs mili- 
taires («). Les lots furent d’abord de deux jugères; ils s’agran- 
dirent jusqu'à dix; et, dans la suite, il en fut dislribuéau nombre 
de 30 à des fantassins, et de 40 à 00 à des cavaliers. On avait 
oublié alors que, quand Appius Claudius vint s’établir à Home, 
il n’avait reçu que 25 jugères , et les hommes de sa suite , deux 
seulement. Six hectares et demi de terre étaient une récom- 
pense fort parcimonieuse, pour celui qui avait doublé la popu- 
lation de la \ ille naissante. r" 

Le sénat fut un peu moins économe, l’an 285 avant notre 

[a) Dion C.ass.l. LIV. (b) Tilc-Iiv. I. VIII. XIV clc. (c) Appian. 1. I. Tile-Live. I 
XXVII. c. III 
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ère, lorsqu’il voulut témoigner la reconnaissance publique à 
Curitts Dentatus, (pii venait de délivrer Rome d’un formidable 
adversaire : Pyrrhus, roi d’Épire. Il lui fit don de 80 jugères 
ou 12 hectares et demi des terres conquises dans la Grande- 
Grèce. Mais le consul refusa, en disant que sept jugères lui suf- 
fisaient pour vivre, et que celle faveur serait d’uu exemple dan- 
gereux. 

Cincinnalus, le modèle des vertus civiques, en avait sans 
doute jugé ainsi x puisque la propriété qu’il possédait sur le 
Mont- Vatican, n’était que de 4 jugères. 

Dans ces temps d’une honorable pauvreté, ce n’était pas en- 
core tant la terre qui manquait aux Patriciens , que les bras 
pour la cultiver. Lorsque Régulus était en Afrique, il demanda 
son rappel, attendu que la désertion du seul esclave qu’il avait, 
exposait scs terres à rester en friche, et sa famille à ressentir 
la disette. Le sénat refusa de lui accorder son retour; mais il 
prescrivit que les champs du général seraient labourés aux 
frais de la République ( a ). 

L’État de la propriété avait bien changé quand, pour légi- 
timer l’extension des possessions usurpées par les Patriciens, 
la loi Licinius permitde leur donner une surface de 800 jugères 
ou 128 hectares. Sempronius Gracchus proposa que ceux qui 
(Mi posséderaient davantage, renonçassent au surplus, dont la 
valeur leur serait payée par l’État. Il admit, comme concession, 
que chaque enfant des propriétaires pût conserver pour lui- 
même 280 jugères ou 62 hectares et demi; mais il demanda que 
l’excédant fût partagé entre les plus pauvres citoyens, ceux 
qui logeaient dans des chaumières, sans jardin, et qui cou- 
chaient sur la paille ( b ). Cette demande n’était pas exagérée, 
lorsque dans les colonies nouvelles la part de chaque citoyen 
romain était toujours limitée, comme jadis, à 7 jugères ou un 
hectare 78 arcs. 

C’est cette loi qui, mal lue et mal interprétée par les savants 


'al Val. Max. I. IV. c. iv. (b) Pline. I. XVIII. c. ni. Val. Max. I. IV c. ni. 
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do la renaissance, a fait croire que les Gracques voulaient opé- 
rer une révolution complète dans la propriété, en soumettant 
les terres à un partage général entre tous les citoyens. Loin 
de là, ces tribuns allouaient, non-seulement 123 hectares à 
chaque patricien, et la moitié autant à ses lils , mais encore ils 
leur concédaient dans les pâturages communs une part suffi- 
sante pour 100 tètes de gros bétail et 300 moulons. 

Les nobles romains étaient bien plus difficiles à satisfaire 
que les Eupatrides athéniens. Alcibiade, qui passait pour fort 
riche, n'avait que 300 plèlhrcs de terre, faisant 120 jugères ou 
30 hectares. 11 fallut neuf ans de lutte pour faire passer la loi 
de Liciuius Stolo, qui ordonna que l’Ager publiais, ou Domaine 
public, serait strictement reconnu et ses limites déterminées; 
— que ses parties usurpées seraient reprises; — que personne 
ne posséderait plus de 300 jugères ; — que le surplus serait 
divisé par lots de sept jugères, et donné en propriété à des plé- 
béiens ; — que les possesseurs des parties du domaine public 
payeraient une dîme pour tout produit agricole , et qu’ils se- 
raient obligés d’employer des laboureurs libres, dans une cer- 
taine proportion. 

Ces sages dispositions n’empèchèrent point l’agglomération 
des propriétés et la nécessité d’employer les esclaves à la cul- 
ture des terres. Les grandes fermes, dit Pline (•), devinrent 
la ruine des provinces romaines, et seront celle de tout pays 
qui imitera cet exemple. Sous le règne de Néron, la moitié de 
l’Afrique était possédée par six propriétaires; l’empereur les fit 
tuer pour s’approprier leur riche héritage. Les frais de culture, 
augmentés par le gaspillage inhérent à l’usage des intendants 
et à l’emploi des esclaves, devinrent immenses, et surpassèrent 
ta valeur des produits. Sous Auguste, un consul , nommé Rufus, 
perdit cent millions de sesterces , en achetant des terres et en 
les faisant cultiver. 

Le nombre des propriétaires décrût par degrés , mais très 


(a) Pline. I. XVIII. r. vi. vu. 
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rapidement. Cicéron dit que, de son temps, i’an de Rome 650, 
on pouvait à peine compter, dans cette métropole de l’univers, 
2,000 pères de famille qui eussent quelque chose — qui rem 
haberent^.Les prolétaires s’accrurent innombrablement, et il 
fallut les nourrir, les amuser, les contenir. Les campagnes, 
abandonnée»aux esclaves, devinrent stériles. La délicieuse pro- 
vince située entre l’Apennin, le Tibre et la Mer Tyrrhénienne, 
l’ancien séjour de l’opulence et du luxe romain, la Campanie, 
fut inculte et déserte. Constantin fut obligé d’affranchir d’imprtt 
un huitième de sa surface, 528,000 jugères ou 390,000 hectares, 
qui ne rapportaient plus rien ( b ). 

mmm 

CHAPITRE V. 

.innicriiTmii. 


Parmi les questions dignes d’exercer la sagacité des Éco- 
nomistes, il en est une surtout d’une importance vitale, et qui 
néanmoins est demeurée dans l’oubli. C’est de savoir pourquoi, 
durant le cours de trois mille aus, l’agriculture n’a fairaucun 
progrès capital, tandis que la plupart des sciences et des arts 
ont éprouvé, par l’effet de quelque heureuse découverte, une 
rénovation qui centuple leur puissance et leur utilité. 

Ainsi, dès le milieu du quinzième siècle, la pensée, cet ap- 
panage glorieux de l’espèce humaine qui, depuis l’enfance des 
sociétés , ne se transmettait qu’à l’aide des caractères tracés 
par un stylet ou un roseau, trouva, dans l’imprimerie, un or- 
gane capable de multiplier instantanément son expression, et 
de couvrir le globe de feuilles de papier parlantes, comme au- 
trefois les feuilles des chênes de Dodone. 

Ainsi, l’invention duTélélescope, il y a 150 ans, nousa livré 


(hi Ile off. I. II. c. xxi. ih) ('.. TMod. I. IV. c. xxyiii. 
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les secrets de la mécanique céleste , et nous à permis de voir, 
non-seulement des myriades d’astres inconnus à l’antiquité, 
mais encore des étoiles doubles, multiples, rouges, bleues, 
jaunes, que l’imagination la plus hardie n’aurait pas osé con- 
cevoir. 

C’est encore ainsi que la navigation a changé de face par la 
découverte de la boussole, — la guerre , par celle de la poudre 
à canon , — les manufactures et les transports , par celle de 
la machine à vapeur, — les productions végétales et animales 
de notre hémisphère, par l’introduction de celles du Nouveau- 
Monde; et, dans un autre ordre de choses, la moitié de l’espèce 
humaine n’a^-t-elle pas changé de destinée, par l’avènement 
du christianisme et l’abolition de l’esclavage. 

L'agriculture seule est restée stationnaire au milieu de ces 
admirables changements; elle est, de nos jours, comme elle 
était au temps des Romains; elle cultive les mêmes céréales; 
elle se sert de la même charrue; elle sème cl moissonne, 
comme aux jours de Ciucinnalus et de Caton le censeur. Les 
différences , s’il y en a dans la production , sont seulement les 
effets de la diversité des climats et du-sol des contrées; mais , 
ni l’intelligence des hommes, ni le hasard des découvertes, n’ont 
rien ajouté, ainsi qu’on pouvait l’espérer, aux récoltes de l’an- 
tiquité, cl, parmi d’autres résultats singuliers de l’histoire éco- 
nomique des Romains, consignés dans les feuilles suivantes, 
c’est l’un de ceux dont les causes restent encore à pénétrer. 

Nous rechercherons, dans les sections qui divisent ce cha- 
pitre : les données statistiques qui feront connaître quelle 
était, chez les Romains, dans l’ancienne Italie, la culture des 
céréales, des vignes et des jardins, et nous traiterons briè- 
vement les autres parties de l’agriculture du Peuple-Roi, no- 
tamment : les pâturages et les animaux domestiques. 
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SECTION l r '. 


Céréales. 

I". Origines. 

Les anciens peuples de l’Iialie croyaient devoir aux Dieux , 
les céréales, et les Grecs, les Egyptiens, les Phéniciens leur 
attribuaient pareillement une origine céleste. 

Chez les Romains, on honorait Cérès comme l’auteur de ce 
bienfait ; mais telle était l’importance qu’on attachait à la cul- 
ture des blés, qu’on lui adjoignait seize divinités de l’un el de 
l’autre sexe , pour veiller à leur prospérité. Séïa protégeait 
ceux nouvellement semés; Ségestia ceux qui commençaient 
à pousser; Tutilina ceux conservés dans les greniers; Pro- 
serpine ceux qui germaient ; Nodosus ceux qui allaient nouer; 
Patelina, ceux en épis, et une dizaine d’autres, entre lesquelles 
étaient réparties les différentes périodes de l’année ( a ). 

Les philosophes, qui croyaient que les hommes étaient au- 
thochtones ou nés de la terre, imaginaient, à bien plus forte 
raison, que le blé naissait spontanément. Homère raconte, 
sans doute d’après quelque tradition populaire, « que les Cy- 
clopes, se fiant aux Dieux, ne sèment, ni ne labourent, mais 
que des moissons d’orge et de froment viennent chez eux sans 
travail ( b ). 

Diodore, prenant sérieusement ce dire poétique, l’a répété, 
et même a prétendu que , de son temps , le blé croissait en 
Sicile comme les herbes sauvages ( c ). D’où un savant acadé- 
micien a inféré récemment que cette île était la terre natale du 
froment. 

• Longtemps auparavant, Bérose en avait fait honneur à la 
Babylonie, et avait écrit que le blé, l’orge, le Sésame et le Lu- 
pin étaient des productions spontanées entre le Tigre et l’Eu- 


ta) Saint Augustin. Cité de Dieu. (b< llom. Odysts. c. i. v. ION. (c) Diod. I. V. c. il. 
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phrate(*). Slrabon cl Pline adoptèrent cette opinion, toutefois 
en reculant lethéàlre de ce phénomène, qu’ils placèrent jusque 
dans l’Inde, région alors presqu’inconnue et d’autant plus mer- 
veilleuse ( b ). C’était le pays des Musicaui, qui donnait le blé 
sans aucune intervention des hommes. Les voyageurs mo- 
dernes, plus éclairés et moins crédules, n’ont rien observé de 
semblable. 

On ne peut rien conclure de ces fables , sinon que l’usage 
des céréales était aussi ancien que la réunion des hommes en 
société, cl qu’il s’était propagé par les transmigrations des 
peuples venus de l’Orient, ce qui indique le gisement de son 
habitation primitive. Il suivit indubitablement, pour pénétrer 
en Europe, plusieurs lignes de marches très distantes les unes 
des autres. Par exemple, .il fut transmis de la Phénicie ou de 
l’Égypte aux peuples de la Grèce, qui l’introduisirent dans 
leurs colonies de l’I lalic méridionale; mais, dans le même temps, 
il était porté dans les Gaules , par les Keltes et les Kimris, — 
les Celtes et les Cinabres, — passés d’Asie en Europe , en sui- 
vant les hautes latitudes au nord de la Mer-Noire et de la mer 
d’Azof. Ces peuples, qui étaient encore à l’état nomade, et dans 
l’enfance de la société, n’en possédaient pas moins nos di- 
verses espèces de céréales avec les pratiques les plus impor- 
tantes de Tagrieulture, et même des inventions qui semblaient 
ne devoir appartenir qu’à une civivilisation bien plus avancée 
que la leur. De ce nombre étaient : 

L’usage de la marne ; 

La charrue à roues ; 

Le crible de crin, pour vanner le blé ; 

La fabrication de la cervoise ou bière ; 

Celle des fromages ; 

Celle des tonneaux de bois pour le vin ; 

L’art de tisser les étoffes de laine, etc. 

Ces inventions, dont quelques-unes n’étaient pas même con- 


ta) Fragm Alex. Polybisi. (b) Stratmn. I. XV. Plinr. I. XVIII. r. xitr. 
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nues des peuples de l’Italie ancienne, bien autrement civilisés 
(pie les Gaulois , n’étaient probablement pas dues à ces der- 
niers, ainsi qu’on l’a supposé ; et sans faire aucun tort à nos 
sauvages aïeux, on peut croire qu’ils les tenaient par tradition 
des nations de la Haute-Asie dont ils descendaient, ou dont peut- 
être ils avaient été seulement voisins, avant d’opérer leur ♦ 

grande transmigration dans l’Europe orientale. 

11°. Espèces. 

Nous cultivons, en France, toutes les espèces de céréales 
que connaissaient les Romains, — plus le maïs, qui nous a été 
donné par le Nouveau-Monde ; mais il n’en faut pas conclure 
que la culture des grains et leur usage fussent, dans l’ancienne 
Italie, semblables à ce qui a lieu de nos jours. 

Les 183 millions d’hectolitres de céréales que rapportent 
annuellement nos guérets, se divisent par sortes, ainsi qu’il suit : 


Froment . . 

70 millions d’hectolitres. 38 pour 100 

Méteil . . . 

12 — 

— 7 

Seigle . . . 

28 — 

— 15 

■ m 

Orge . . . 

. 17 — 

— 10 

Avoine . . 

49 — 

- 27 

Maïs . . . 

7 — 

— 3 

Totaux . 

183 — 

— 100 


II en était tout autrement dans l’Italie des Romains. Parmi 
les premières céréales, on ne cultivait pour ainsi dire que le 
froment; l’orge, qui paraît avoir été partout en usage, dans les 
temps primitifs de la société, était abandonné aux animaux 
domestiques. Le seigle était entièrement étranger aux Latins 
et à leurs descendants ; l’avoine était méprisée ; mais des cé- 
réales inférieures, auxquelles nous n’attachons pas la moindre 
importance, le millet et le panis, tenaient une place considé- 
rable dans la culture et dans la consommation des Romains. 

Nous dirons quelques mots de chacune de ces différentes 
sortes de céréales. 
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1" Lf. rlk. Trilicum hybemum. Liun. Il y en avait cinq un 
six variétés distinguées par des noms spéciaux : le far, l’a- 
doréum, le siligo, le zéa, le froment commun. Leurs carac- 
tères étant variables, et d’ailleurs les descriptions de Pline étant 
fort confuses , on a beaucoup de peine à les reconnaître. On 
suppose que ce sont le blé dur, le blé barbu, le blé tendre, le 
blé non barbu, et deux espèces d’épeaulre cultivées encore dans 
nos départements septentrionaux : le Trilicum spelta et le T. 
(licoccum ou à deux rangées de grains. On ne se rend pas 
compte des motifs qui faisaient donner la préférence à ces va- 
riétés, dont l’usage est aujourd’hui très limité à raison de leurs 
inconvénients.- On reproche aux unes de donner des grains 
dilliriles à moudre, à cause de leur extrême dureté, et aux 
autres de fournir une farine brune ou rousse, et communé- 
ment privée de blancheur. 11 faut se rappeler, à ce sujet, que 
les populations sont bien moins souveut guidées, dans leur ré- 
gime, par les conseils de la raison que par l’instinct opiniâtre 
des habitudes. 

Mais, parmi ces vty iétés, il y en avait une, le froment ra- 
meux — T. compositum — , dont la production était miracu- 
leuse. C’est elle qui fournit les exemples presque incroyables, 
qu’on trouve dans les auteurs anciens. Ainsi, les terres de 
Léonlium, en Sicile, donnaient, sans doute, au moyen de celle 
variété, cent grains pour un de semence. Pline ajoute, que plu- 
sieurs cantons de cette île, diverses parties de l'Egypte et toute 
la Bélique, rapportaient ces prodigieuses moissons ( a ). Les 
campagnes de Bysacium , en Afrique, produisaient loO pour 
un ; et il n’y a pas erreur dans ce ehifl're , car il parle encore 
ailleurs de celte merveilleuse fécondité ( b ). C’est la multipli- 
cité des tiges, qui seule peut l'expliquer; et l’on voit, en effet, 
dans le même auteur, deux faits cités comme de notoriété pu- 
blique, qui montrent à quel point ce phénomène pouvait avoir 
lieu dans ces temps éloignés. L’intendant de la province d’A- 


(a) Pline. I. XVIII. c. xxi. (b) Id. et I. XVU. r. ui. 
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frique, à présent Tunis et l'Algérie, envoya à l’empereur Au- 
guste un pied de froment d’où sortaient 400 tiges, toutes pro- 
venues d’un seul grain ; et l’empereur Néron en reçut un qui 
donnait naissance à 360 chaumes chargés d’épis ( a ). 

On a recueilli, de nos jours, quelques exemples analogues 
de blé multicaule ; mais il ne s’agit que de liges sextuples ou 
septuples isolées parmi des myriades de tiges simples. Cepen- 
dant , en 1827 , dans un jardin près de Brest, un grain de blé 
donna naissance à 150 chaumes, et l’on en cite un autre, qui 
en produisit 92, et rapporta 13,800 grains. Ces laits sont si 
rares, qu’ils ont besoin de confirmation pour éloigner d’eux 
tout soupçon d’exagération. 

Le froment, dont les Romains firent usage pendant 300 ans, 
sotts les noms de Far et d 'Adoreum, était notre blé dur, — 
Triticum durum. — Il paraît qu’il lut apporte d’Afrique en 
Italie, à une époque antérieure aux souvenirs historiques. C’est 
l’espèce dont parle Homère ( b ). 

Il y a quelques raisons de croire que la variété appelée : 
Ülyre ou Arinca venait d’Egypte , et que c’est elle qui , suivant 
Diodore, fut trouvée parmi les plantes sauvages, dont Isis 
apprit l’usage aux premiers Égyptiens ( c ). 

2° L’orge. Hordeum saticum. Linu. Sa culture était si bornée 
en Italie, au temps des Romains, que Columelle n’en parle 
pas, et suppose qu’on semait seulement du froment et des lé- 
gumes (it). Cependant, ce fut la première céréale cultivée par 
les Égyptiens et les Grecs ; et Moïse de Chorène prétend , 
dans sa Géographie, que l’orge croissait naturellement sur les 
bords de l’Araxe. Les peuples d’Italie l’abandonnèrent, sans 
doute , de bonne heure , pour le blé , et ne s’eu servirent plus 
que pour le bétail ( e ). Mais, en Espagne et dans la Gaule, on 
continua d’en faire du pain, et, en outre de la cervoise, bière 
enivrante, comme le Zythum d’Égypte (f). Un conte populaire, 


(a) Pline. I. XVIII. c. xxi. ih) II. c. iv. 69. Odyss. c. IV. 601. (c) Diod. I I. r. x 
XXXIV. 1LIII. (d) Col. 1. 1. c. XIII. (e! Pline. I. XVlll c. vu el xiv. (f) I. XIV. e. xxu. 
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dont l’orge était le sujet , reçut de Théophraste et de Pline un 
appui qui l’a fait adopter par Buffon. On supposait que cette 
céréale s’abâtardissant , elle se changeait en avoine, et que, 
par une autre transformation, celle-ci devenait du froment ( a ). 
S’il y a quelque chose de plus extraordinaire que cette opi- 
nion, c’est qu’elle ait été adoptée parBuffon, et que cel illustre 
naturaliste, méçon naissant la perpétuité des types, ait pu ima- 
giner que le froment provenait de l’ivraie ou du chiendent, 
et n’était rien autre chose qu'un gramen perfectionné. Lorsque 
le XVI II» siècle disséquait chaque chose avec le scalpel de 
l'examen philosophique , c’était une étrange idée que d’ap- 
pliquer au règne végétal la théorie de la transmutation des 
métaux qui, dans les temps d'ignorance, était le grand œuvre 
de l’Alchimie. 

3° Le seigle. Secale cercale. Linn. Celte espèce si distincte 
n'existait ni en Egypte, ni en Phénicie, ni en Grèce, et son 
absence dans les champs d’Italie montre que les céréales de 
tous (tes pays avaient la môme origine et avaient été trans- 
portées par la même voie , prolongée des régions de l’orient, 
dans les contrées de l’Europe occidentale. Pline, qui écrivait 
sous le règne des Empereurs , au milieu du premier siècle de 
notre ère, en parle comme d’une céréale encore étrangère 
aux Romains. « C’est, dit-il , un fort mauvais blc , cultivé par 
les Taurins, peuple habitant au pied des Alpes , dans le Pié- 
mont actuel. On n’en fait usage , ajoute-t-il, que faute d’autres 
aliments ( b ). En effet, ColumeUeel Varron n’en font point men- 
tion, et il n’est signalé dans aucune occurrence particulière. Il 
s’ensuit qu’il avait été introduit dans la Gaule, et ensuite parmi 
les peuplades alpines, par une autre route que la vigue , le 
millet et les différentes plantes utiles que l’Italie avait reçue 
du Levant. 11 provenait , sans doute , «Tes pays froids et mou- 
lagneux de la Haute-Asie, où on le trouve encore maintenant, 
et les transmigrations gauloises l’avaient apporté en venant 
habiter l’Europe occidentale. 

(a) Pline. I. XVIII. c. xuv. ivii. (b) td. c. x. 
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Le mépris qu’en faisaient les Romains, n’était guères justifié 
que par l’origine barbare qu’on lui attribuait ; car Pline lui- 
même lui prêle 1a fécondité extraordinaire de cent grains pour 
un de semence; et tout le monde sait, qu’à l'égard de la con- 
sommation du seigle, le pain fait avec ce grain est au moins 
égal, sinon supérieur au pain d’orge. 

4° L’avoine. Avenu sativa. Linn. était, comme le seigle, 
une céréale du nord de l’Europe, étrangère à l’agriculture ro- 
maine. Les peuples de la Germanie la cultivaient, et en ré- 
duisaient le grain en farine, pour faire de la bouillie ( a ), qui 
est encore en usage parmi les populations de la race celtique. 
Mais l’extension de sa culture en Europe ne date que delà des- 
tination qu’elle a reçue, de nourrir les animaux domestiques 
et particulièrement les chevaux. Il en faut, en France, chaque 
année, 50 millions d’hectolitres pour nos 3 millions de che- 
vaux. C’est une nécessité qui était ignorée des Romains, dont 
les armées avaient très peu de cavalerie , et qui la nourris- 
saient autrement que nous. Cependant, nous avons l’exemple 
d’un cheval consulaire, Incitatus , le favori de l’empereur Caius 
Galigula, qui, non-seulement était uourrrd’avoine, mais encore 
assure-t-on, d’avoine dorée ( b ), ce qui devait être un fort mau- 
vais aliment. 

• L’avoine devait être également rare en Espagne , si nous en 
jugeons par sa proportion dans les approvisionnements de 
grains que trouva Scipion F Africain dans le port de Cartha- 
gène, lorsqu’il prit cette ville importante. Il y avait 40,000 
inodii de blé et seulement 200 d’avoine. 

On ne trouve point d’avoine dans les tombeaux souter- 
rains de la Haute-Égypte, taudis qu’on en a retiré fréquem- 
ment du blé, de Forge, du Doura ou Holcus Sorgho, et même, 
dit- on, des pois , ce qui fait remonter la culture de ces plantes 
alimentaires à trois à quatre mille ans. 

La seule indication qui , dans l’histoire du blé , nous offre 


fs) Muller. I. VIII. (h) Sud. in vilaCaïu*. I. XXX 
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une antiquité comparable, c’est celle donnée par Sanclioniatan . 

Gel historien rapporte que le dieu des Phéniciens, qui pas- 
sait pour être le (ils du ciel , fut l'inventeur de la charrue, et 
apprit aux hommes à se servir du froment et à en fabriquer 
du pain. Son nom était le même que celui du blé; les Hébreux 
le traduisirent par celui de Dagon, qui veut dire : poissons; tra- 
duction qui n’était pas encore aussi étrange que de transfor- 
mer Bel ou Bélus — le soleil, — en Baal ou esprit des ténèbres. 

Le culte des Phéniciens était d’origine assyrienne, de même, 
sans doute, que les plantes alimentaires que ce peuple culti- 
\ ail en Palestine le long des côtes de la Méditerranée. 

o ' Le Mii.Let et le Panis. /lolcus sorgho — - Panicum milia- 
ctum. Linn. Ges céréales subalternes étaient en grande faveur 
dans l’antiquité. Les Romains en faisaient du pain et de la 
bouillie. Pline dit que les Ethiopiens en faisaient usage ( a ); et, 
en effet, l’Afrique semble leur patrie primitive. Au temps de 
Strabon , c’était l’une des cultures de cette partie de la Gaule, 
nommée Aquitaine; et Liébault nous apprend qu’elle s’était per- 
pétuée jusqu’au XV P siècle. Les habitants de la Gascogne, de 
la Sologne et même de la Ghampagne se uourissaient alors de 
la meme bouillie de millet, dont les Romains sans doute leur 
avaient enseigné l’usage. Us moissonnaient celte céréale, 
comme les Romains, avec des ciseaux et une sorte de peigne 
pour en rassembler les chaumes. 

L’estime que l’on faisait du millet se manifeste par le lieu 
de prédilection de celte culture en Italie. On s’y livrait sur- 
tout, dit Pline, en Gampanie, province qui, par son sol fécond 
et sa proximité de Rome , devait être réservée aux produc- 
tions agricoles choisies pour la consommation immédiate de 
la Métropole. 

Le fait essentiel qui sort de ces détails , c’est que les cé- 
réales que nous cultivons proviennent de deux origines dis- 
tinctes. Les unes, le froment et l’orge, qu’on retrouve avec le 


(a) Pline. I. XVIII. c. xxiv. 
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Routa ou Holcus Sorgho dans les tombeaux des rois d’Égypte, 
ont été introduites eii Grèce et dans l’Italie par les communi- 
cations des pays de l’Orient avec ces deux contrées, au moyen 
delà navigation de la mer Méditerranée. Les autres, le seigle et 
l’avoine, étaient étrangères aux Grecs et aux Romains, et elles 
ont été apportées tardivement , en Europe , par les transmi- 
grations des peuples Gaulois en Germanie , venus d’Asie en 
parcourant les régions septentrionales de notre hémisphère. 

Ce résultat est important dans l’histoire économique des 
races humaines; ouvrage dont les matériaux sont encore à 
rassembler, et dont l’intérêt ne saurait être douteux, puisqu’il 
offrirait assurément beaucoup de faits inédits et curieux , tels 
que celui de la double origine de nos céréales. 

Les opérations, qui suivaient ou précédaient le labourage, 
étaient en tout semblables aux nôtres. Dans la Gaule même, 
au rapport de Pline, on se servait de la marne, depuis les 
temps les plus anciens, pour amender la terre des champs. 
Il y a plus : dans le Poitou et aux environs d’Autun, on em- 
ployait la chaux, dont l’usage agricole passe de nos jours pour 
une nouveauté. Une invention, qui obtient de nous le même hon- 
neur, celle de couper le blé au moyen d’une machine à roues, 
est décrite par Pline et Palladius comme une découverte de 
leurs contemporains , il y a 1800 ans. Il faut pourtant recon- 
naître que les Romains n’avaient pas l’usage du fléau pour bat- 
tre le blé; ils faisaient fouler les épis par les pieds des boeufs 
ou des chevaux, comme on le pratique encore dans "quelques 
pays de l’Europe. 

III 0 . Semences. 

Les pratiques agricoles des Romains ne différaient pas es- 
sentiellement des nôtres; et rien n’est plus extraordinaire que 
cette fixité qui suppose, contre toute vraisemblance, qu’on a 
découvert, il y a 30 à 40 siècles, les meilleurs moyens de pro- 
duction, et que 73 à 80 générations d'hommes n’ont pu inven- 
ter quoi que ce soit qui valût mieux. Aujourd’hui, comme au 
temps des rois de Rome, ces pratiques consistent toujours à 
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labourer, herser, fumer, semer, sarcler, récolter. Non -seu- 
lement les opérations sont les mêmes, mais les instruments 
aratoires n’ont point changé ; et leurs effets utiles se res- 
semblent nécessairement beaucoup. 

Une charrue, attelée de deux boeufs, pouvait labourer, dans 
l’ancienne Italie, 40 jugères si la terre était légère et 30 si elle 
était forte. 

Le jugerum était une mesure de surface, dont le nom était 
dérivé du mot Jugum — joug. C’était, en termes généraux, 
deux fois la longueur du terrain qu’une paire de bœufs pou- 
vait labourer en un jour ( a ). Il équivalait à 25 ares ou le quart 
d'un hectare ( b ). Conséquemment, Pline estime qu’une charrue 
sullisait au labourage de dix hectares daus un jour, quand la 
terre n’était pas compacte, et de sept et demi quand elle était 
argileuse et tenace. 

La quantité de semence qu’exigeaient les terres arables aux 
temps des Romains, est l’une des données les plus intéres- 
santes de la Statistique agricole de l’antiquité. Pline nous 
fournit les moyens de l’établir d’une manière exacte et cer- 
taine ; voici les chiffres qu’il rapporte , et leur conversion en 
mesures métriques (e). 


Sem. par Jugére. Par hectare En hectolitres. 

Froment .... 5modii. 20modii. 2 hect. 028 

Orge 6 — 24 — 2 433 

Fèves 6 — 24 — 2 433 

Vesces 12 — 48 — 4 867 

Pois chiches ... 3 — 12 — 1 216 

Lupin 10 — 40 — 4 036 

Lentilles .... 3 — 12 — I 216 


Columelle confirme les premières de ces données, en disant 
qu’il faut cinq modii de blé pour ensemencer un jugère de (*) 


(*) Pline. I. XVIII. e. il. (bj ioaresîS centiares, (c) Pline. I. XVIII. 
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terrain ordinaire. D’après Vairon , les terres fortes en exigeaient 
six, et les terres légères quatre seulement (*). 

En Grèce et en Sicile, la quantité de sentences était la 
meme , d’après le témoignage de Vai ron , pour le premier de 
ces pays, et celui de Cicéron pour le second ( b ). Il fallait un 
inédimne de blé parjugère de terre arable. Il y a quatre jugères 
dans un hectare ; ainsi, quatre inédimnes étaient nécessaires 
pour ensemencer cette étendue. A 46 litres chacun, c’était 484 
litres de blé; ou seulement un douzième de moins qu’en Italie, 
différence légère produite par la terre meuble de la Sicile, la- 
bourée et fertilisée par les volcans. 

Il est digne d’intérêt de rapprocher de cet ancien état de 
choses, celui que présente la France aujourd’hui , d’après les 
moyennes des 37,000 communes du royaume , résumée dans 
le quatrième volume de la Statistique agricole. En voici les 
termes précis : 

Il faut, par hectare, les quantités de semences exprimées 
par les chiffres suivants : 

Froment . . 2hect. 05 Orge. . . . 2hect.17 

Méteil ... 2 12 Avoines ... 2 34 

Seigle ... 2 » Maïs .... 0 38 

Dans les départements du nord, la quantitité est constam- 
ment plus grande que dans ceux du midi, comme il arrivait, 
il y a vingt siècles, à l’égard de l’Italie comparée à la Sicile et 
à la Grèce. Mais, au demeurant, la moyenne n’a point changé; 
et il faut aujourd’hui, comme jadis, deux hectolitres de se- 
mences par hectare de terre arable. C’est là un fait important, 
puisqu’il en résulte, d’une part, que la fécondité des céréales 
s’est conservée, dans toute son intégrité , pendant 2,000 ans , 
malgré toutes les circonlances défavorables de sol , d’arrose- 
ment, de culture , dont elles ont subi les influences diverses ; et 


(a) Colutn. I. II. c. u. (b) Vairon. I. I. r. iuv. Cicer. In frument 


Digitized by Google 


•le l'autre, que, pendant celte longuesuite de générations , 
l’esprit ingénieux des hommes n’a pu découvrir le moyen de 
diminuer l'énorme quantité de grains destinée à servir de se- 
mence; d’où il suit, qu’il faut maintenant, comme dans l’en- 
fance de l’agriculture européenne, deux hectolitres de blé pour 
obtenir d’un hectare une récolte ordinaire. 

C’est une consommation annuelle, qui s’élève en France à 
près de 30 millions d’hectolitres, équivalant à la subsistance 
de 9 à 10 millions d’hommes, et estimés 3 à 400 millions de 
francs. 

1V°. Production. 

Trois causes puissantes président à la production des cé- 
réales, et accroissent ou restreignent leur fécondité. Ce sont : 
le climat, le sol et la culture. 

Sous les hautes latitudes de notre hémisphère, la semence 
donne 3 à 4 pour un, et souvent la récolte manque tout-à-fait. 
Dans les contrées de la zône tempérée, qui avoisinent le tro- 
pique, la production est décuple. Le même phénomène, 
quoique moindre dans ses offris, est causé par une terre 
neuve, grasse, profonde, opposée à un sol maigre, sec el su- 
perficiel. L’intelligence et les soins assidus du cultivateur, sub- 
stitués à la routine aveugle, produisent des résultats ana- 
logues; et, sans eux, l’agriculture anglaise n’obtieudrail que 
de chétives moissons du sol ingrat qu’elle parvient à fertiliser. 

Les Romains avaient pour eux un climat favorable el une 
terre féconde; ils y joignirent, pendant cinq à six siècles, 
l’amour de la vie des champs, l’estime de l’agriculture et l’ha- 
bitude de toutes ses pratiques, ntcine dans les rangs les plus 
élevés. De tous les peuples de l’occident, ils furent les premiers, 
ou plutôt ils ont été les seuls , qui ont honoré les travaux du 
laboureur. En Égypte, la terre était cultivée par une caste 
servile ; en Laconie , par les ilotes ; en Crête , par les Périé- 
ciens ; en Thessalic , par les Pénestes, sortes de serfs, comme 
ceux du moyen-âge; et l’opinion publique était corrompue, 
chez les Grecs , à ce point , qu’Aristolc veut qu’on abandonne 
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ce labeur aux esclaves , comme s’il était indigne des hommes 
libres (•). 

Les Romains jugèrent plus sainement de celte importante 
matière ; ils firent même un devoir public de la pratique assidue 
de l’agriculture; et Pline nous apprend que, lorsqu’un proprie- 
taire ne cultivait pas ses terres avec le même soin et la même* 
diligence que ses voisins , il s’exposait à être flétri par les 
censeurs ( b ). 

Recherchons quels étaient les effets de cette sage protec- 
tion. 

Varrou rapporte ( c ) que, de son temps, dans l’Italie moyenne, 
le blé rapportait de 10 à 15 pour un de semence ; et qu’un ju- 
gère , semé avec cinq modii de froment , en donnait 50 à 60. 
Le jtigère équivalant à vingt-cinq ares, et le modiusà environ 
dix hectolitres, c’était, par hectare, 20 à 24 hectolitres de blé. 
récolte très belle et semblable à celle du département du Nord 
et des parties les plus fertiles de l’Angleterre. 

Cicéron , contemporain de Varron , nous fait connaître la 
production de la Sicile, qui passait, dans l’antiquité, pour la 
terre favorisée du ciel. Il dit (•*) que , dans cette île , les terres 
bien cultivées produisent 8 pour un , et 10 , quand toutes les 
circonstances sont favorables , ce qui arrive rarement. Elles 
rapportaient, à raison de 10 pour un, 60 modii par jugère, qui 
font, par hectare, 24 hectolitres et un tiers. C’était là le terme 
moyen des 36,000 jugères ou 9,000 hectares de terres arables, 
situées chez lesLéontins, et qui étaient réputées les meilleures 
de la Sicile. Mais, dans le cas le plus commun, la récolte étant 
seulement de 8 pour un , les 5 modii de semence par jugère 
en produisaient 40; et l’hectare ne rapportait que 16 hecto- 
litres de blé , moisson qui est celle du Pas-de-Calais , de la 
Manche, de l’Orne, etc. Beaucoup de départements : le Calva- 
dos, le Bas-Rhin, l’Aisne, Seine-et-Marne, donnent en moyenne 
générale, calculée par communes, 17 à 18 hectolitres. 

(a) Arisl. Pol. I. VIII. c. x. |b) Plin. I. XVIII. e. lu. Aulug. I. IV. c. xit. 

(c) Vnrron I. I. c. xi.i. (d! Cic. e. Verrès, or. toi. 
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Toutefois, eu prenant la moyenne de nos5,600,000 hectares, 
semés annuellement, en froment, leur produit général n’excède 
pas, pour chacun de ces hectares, 12 hectolitres et demi, 
terme inférieur de 4 hectolitres à celui de l’Italie romaine. 
Remarquons pourtant que l’évaluation de Cicéron et de Varron 
était faite eu masse, et ne portait pas certainement, comme 
celle de la Statistique de la France, sur un examen détaillé de 
2,834 lieues carrées cultivées en blé. 

Au reste , si le produit de nos céréales égale celui de la 
culture romaine , ce n’est pas depuis longtemps. L’hectare ne 
rapportait , en France, en 176(1, sous le règne de Louis XV, 
que 7 hectolitres ou 60 pour cent de moins que dans l’ancienne 
Italie; et il n’en donnait encore que huit, il y a 57 ans, sous 
le règne de Louis XVI ; ce qui offrait une différence de moitié, 
eu comparaison avec les récoltes qu’obtenaient les Romains , 
d’un espace de terre également grand. 

V°. Prix. 

Ils dépendent deTabondance des céréales comparativement 
à la population qu’elles doivent nourrir, et de l’abondance de 
l’argent qui est destiné à en payer la valeur. Ainsi , les prix 
s’abaissent quand la quantité des blés excède la demande des 
consommateurs, et ils s’abaissent encore quand il y a une 
grande affluence de numéraire. Celte double cause agissait 
manifcsleineul sur la valeur assignée aux céréales de l’ancienne 
Italie. 

Le prix du blé était maintenu extrêmement bas, à Rome, du 
temps de la République , par l’effet de la rareté de l’argent et 
du maximum que les Ediles fixaient, non-seulement dans les 
marchés intérieurs, mais encore dans les ports qui recevaient 
les grains envoyés en tribut parles provinces d’outre-mer. 

Le tribun Minutius Augurinus fit vendre le blé au peuple à 
raison d'un as le modius. L’as était la dixième partie" du de- 
nier, qui valait alors 90 centimes ; conséquemment , sa valeur 
n’était que de 2 sous en monnaie d’argent ; mais en monnaie 
de cuivre, s’il pesait une livre de douze onces, il équivalait à 
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75 centimes ou 15 sous. Il fallait 10 modii pour un hectolitre, 
qui ne valait, en monnaie de cuivre que 20 sous, mais qui 
s’élevait, en monnaie d’argent, à 7 francs 50 centimes ( a ). 
Pendant l’édilité de Manus Martius, et à plusieurs autres 
époques, le blé fut au même prix. 

Un temps de Polybe, 183 ans avant notre ère, le ntodius de 
froment était vendu, en Italie, 4 oboles seulement. L’obole 
était la sixième partie de la drachme, qui valait un franc ou 
un peu moins , puisqu’on la regardait comme égale au denier 
romain. Elle équivalait à 16 centimes ou un peu plus de 3 sous; 
ce qui portait le modios à 64 centimes ou 13 sous, et l’hectolitre 
à 6 francs 40 centimes. 

On voit, parles harangues de Cicéron contre Verrès, qu’en 
Sicile, 63 ans avant notre ère, le prix du inodius était ordinai- 
rement de 4 sesterces ou un denier romain de 84 à la livre de 
douze onces, équivalant à 90 centimes ou 18 sous. L’hectolitre 
valait donc environ 9 francs. 

Vers l’an 60, Néron fit réduire à 3 sesterces ou 67 centimes, 
la valeur du modius de blé ; cet abaissement de prix fixa l’hec- / 
tolitre à 6 francs 70 centimes ( b ). , 

Sous Vespasien, le modius valait, au rapport de Pline, 12 
sesterces ou 3 deniers , qui faisaient 2 francs 70 centimes. 
C’était 27 francs l’hectolitre. Reaucoup d’autres données prou- 
vent qu’alors, l’accroissement de la quantité du numéraire, et la 
diminution de la production par l’effet du travail des esclaves, 
avaient triplé le prix du blé. 

Un modius de farine grossière valait alors 40 as, ou 4 de- 
niers de 96 à la livre de douze onces; ce qui portait le modius 
à 3 francs 12 centimes, et l’hectolitre à 31 francs 20 centimes. 

Le modius de farine fine valait 48 as ou 3 francs 84 centimes, 
faisant 38 francs 40 centimes l’hectolitre. 

Enfin, le modius de farine de Siligo, la plus estimée de toutes 
les différentes sortes , valait 80 as le modius ou 8 deniers , 

(a) pftoe. I. XV III. v. ni. (b) Tac. Ann. I. XV. c. xxxix. 
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faisant 6 francs 24 centimes pour le niodius et 62 francs 40 
pour l’hectolitre. 

On lirait d’un niodius de farine, 24 livres romaines de pain, 
équivalant à 18 de nos livres. Ainsi, non compris les frais de 
fabrication, le pain de farine grossière coûtait, à Rome, au 
temps de Pline, près de 20 centimes la livre ou 4 sous. 

Celui de farine fine , revenant probablement à notre pain 
ordinaire , valait 24 centimes la livre ou près de S sous. 

Et celui de farine de siligo montait à 40 centimes ou 8 sous 
la livre. 

Le pain du soldat romaiu était fabriqué à raison de 4 livres 
de pain pour 3 livres de blé. Ainsi , l’hectolitre de froment 
pesant 77 kilogrammes ou 154 livres anciennes, donnait 203 
livres de pain de munition, ou un quart de plus, tandis que le 
pain bis qu’on fait en France n’excède que d’un huitième le 
poids du blé. Dans nos provinces, le pain le plus grossier, qui 
contient un vingt-septième ou un vingt-huitième de son , ne 
produit tout an plus que 188 livres pour un hectolitre de fro- 
ment. 

Deux conséquences importantes sortent de ces faits écono- 
miques : la première , c’est que le pain dont se nourrissait le 
Peuple-Roi était très mauvais ; la seconde, c’est qu’il était très 
cher sous le règne des Empereurs, qui croyaient que la puis- 
sance tribunilienne leur donnait le droit de fixer à leur gré le 
prix des subsistances. Il résultait de cette fausse idée des prix 
de famine. En voici la preuve : 

On sait que, par la moulure, le volume s’augmente d’environ 
le tiers en sus de la mesure du froment passé au moulin. Ainsi, 
10 modii de farine, qui étaient vendus 38 francs 40 centimes, 
ne contenaient que 6 modii un tiers de blé. Il faut donc ajouter 
un tiers à la valeur de celte farine, pour trouver celle du blé. 

On reconnaît, par cette opération, que, sous Trajan, l’hecto- 
litre de blé se vendait, à Rome, 31 francs 20 centimes, et celui 
de siligo près de 81 francs. 

L’Empereur Julien nous apprend, dans son Mitopoqon, qù’il 
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écrivait, l’an 3(53 de notre ère, au milieu des provinces les 
pins fertiles en céréales, que le prix du froment variait, selon 
le degré d'abondance, à tel point qu’on en avait 5 ; 10 ou 15 
modii pour un auréus. Celle pièce d’or valait 24 denier, qui, à 
78 centimes, lui auraient donné une valeur de 17 francs 16 
centimes. Mais, depuis Auguste , le poids en avait été altéré ; 
et 5 auréi, au lieu de valoir 85 francs 80 centimes, égalaient 
seulement une livre d’argent de douze onces, estimée aujour- 
d’hui 72 francs 30. 11 s’ensuit que l’auréus, échangé contre du 
numéraire, ne valait que 14 francs 45 centimes. Ainsi, d’après 
cette fixation, l’hectolitre de blé était vendu à ce prix, dans les 
temps ordinaires; dans les années d’abondance, son prix di- 
minuait de moitié et descendait à 7 francs 22 centimes. Mais, 
dans les temps de disette , il s’élevait à trois fois celle valeur, 
et coûtait 21 francs 67 centimes ( a ). 

Ces chiffres, qui expriment l’étal économique de la Gaule, 
il y a près de 1,500 ans, excitent justement notre surprise; car 
ils témoignent qu’il n’y a presque aucun changement dans le 
prix des subsistances; ce qui suppose qu’une multitude d’autres 
choses sont stationnaires dans ce monde , qui nous semble 
nouveau. En effet, le prix ordinaire du froment, tel que le 
donne Julien, est fort peu au-dessous de son terme habituel, 
pendant ces dernières années, et son maximum est également 
rapproché de celui qu’il atteint de nos jours. L’unique diffé- 
rence consiste en ee que le blé ne tombe jamais, de notre temps; 
au prix d’avilissement où il descendait alors, et que sa plus 
grande et sa moindre valeur sont bien plus rapprochées main- 
tenant, que dans ces siècles éloignés. Il en résulte un avan- 
tage considérable pour l’agriculture, qui périclite autant par 
l’excès de l’abondance, que la population par les extrémités de 
la disette. A cela près, tout est égal d’ailleurs; et dans le marché 
de la Lulèce des "Gaules, le froment valait absolument le même 
prix que de nos jours à la halle au blé de Paris. 


(a) Jul Misop p. 5S9. 
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Quand à l’Italie, il en était différemment; maîtresse de tout 
le monde connu , elle en avait rassemblé les métaux précieux , 
et sa richesse avait avili le numéraire , presqu’autant qu’elle 
avait corrompu les mœurs. Avant cette époque de décadence, 
la culture des céréales donnait un revenu qu’il nous est pos- 
sible de déterminer positivement d’après les calculs précé- 
dents. 

La Sicile rapportait par hectare , au temps de Cicéron , 24 
hectolitres de blé, an maximum , et 16 par un terme moyen. 
L’hectolitre valant alors 9 francs, le revenu brut de l’hectare 
était de 216 francs, dans les terres les plus feniles,et de 144, 
dans la plus grande partie de l’ile. 

Varroïi assignait, dans le même temps, à l’Italie moyenne , 
qui était la région la meilleure de la Péninsule, un produit de 
20 à 24 hectolitres par hectare. Le revenu brut était donc de 
180 francs à 216. Ces termes sont très rapprochés de ceux que 
donne la valeur de la production annuelle de nos terres semées 
en froment. Au prix de 15 francs, une récolte de 12 à 15 hec- 
tolitres par hectare , donne un revenu de 180 à 225 francs , 
annuellement. 

En résumé, cette Italie ancienne, qui ressemble si peu, dans 
notre imagination , à l’aspect de nos campagnes, ces Romains, 
qui nous paraissent si différents à tous égards de nos popula- 
tions actuelles , étaient en possession, il y a 2,000 ans, des 
mêmes céréales que nous avons, des mêmes pratiques agri- 
coles que nous employons , des mêmes récoltes que nous en 
obtenons ; et l’on ne peut douter de cette identité singulière, 
car elle est constatée par des termes numériques parfaitement 
établis, et qui ne laissent pas douter : 

1° Que les Romains n’employassent, comme nous, deux hec- 
tolitres de semence par hectare de terre arable. 

2° Qu’ils n’obtinssent, comme nous, de l’hectare, 16 à 20 hec- 
tolitres de blé, et jusqu’à 24. 

3» Que le prix de l’hectolitre ne fût de 7 francs 50 centimes 
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seulement, du temps de la République, à eause de la rareté 
de l’argent; qu’il valait 9 francs au temps de Cicéron , et plus 
tard 27 francs , et jusqu’à 51 francs 20 centimes ; mais qu’il 
était abaissé, dans le premier cas, par l’intervention arbitraire 
de l’autorité, pour fixer un maximum , et augmenté , dans les 
autres cas , par le déclin de l’agriculture , tandis que dans la 
Gaule , où ces causes perturbatrices n'existaient pas, ce prix 
était d’environ 15 francs, comme daus nos campagnes. 

4° Enfin , qu’en combinant la quantité de la production et 
- le taux des prix dn blé, le revenu brut de l’hectare varait de 
180 à 216 ; termes qui sont semblables à ceux que donne main- 
tenant en France la culture du blé. 

La production que nous venons de décrire, est celle que les 
Romains obtenaient de leur champs quand ils les labouraient 
eux-mêmes, et que l’agriculture était en honneur; mais quand 
les terres furent abandonnées au travail des esclaves, les mois- 
sons diminuèrent progressivement ; et Columelle, qui écrivait 
au commencement du premier siècle de notre ère , dit qu’à 
peine on pouvait se rappeler que les terres arables de la plus 
grande partie de l’Italie eussent produit 4 pour un de semence, 
ou 8 hectolitres par hectare, tant la culture avait dégénéré (*). 
Alors, la population était nourrie par les blés de la Sardaigne 
et de l’Afrique; les propriétaires, abandonnant leurs champs et 
leurs vignes , venaient habiter la ville, pour jouir des jeux du 
cirque et des avantages du séjour de la Métropole. La valeur 
des biens ruraux tomba de plus de moitié, par l’effet de ce 
changement fatal dans les mœurs romaines; cl Pline-Je-Jeune 
rapporte qu’une terre qu’il se proposait d’acheter, et qui avait 
été estimée 5 millions de sesterces ou 275,000 francs, n’en va- 
lut plus que 3 millions ou 166,000 francs, par l’effet de l’abais- 
sement du prix des biens fonciers. 
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SECTION II. 

Vignes. 


Une terre remuée, ameublie par les volcans, s’élevant en 
gradins vis-à-vis l’Afrique, devait être la patrie adoptive de la 
vigne; et en effet, le livre des plus anciennes traditions de 
l’Europe qui nous soit resté, l’Odyssée, nous la montre pros- 
pérant en Sicile, au temps de la guerre de Troie, 1,300 ans 
avant notre ère ( a ). Virgile, qui possédait les documents de 
l'histoire économique des peuples primitifs de l’Italie, les 
Etrusques et les Sicules, dit que, de leur temps, la vigne crois- 
sait abondamment sur les collines pierreuses de l’Etna, et que 
sa culture était très ancienne ; elle était consacrée aux difeuS 
chez les Sabins ( b ). Les Romains, qui perpétuèrent les cou- 
tumes et les rites religieux des nations italiennes dont ils li- 
raient leur origine, avaient, comme les Grecs, deux fêles dans 
l’année, en l’honneur de la vigne : en automne pour obtenir 
un temps favorable aux vendanges, et au printemps pour goû- 
ter le vin déjà vieux de six mois ( c ). Ces fêtes correspondaient 
à plusieurs égards à celles des Dionysiaques et des Baccha- 
nales d’Athènes, quoique, lors de leur établissement, les deux 
pays fussent étrangers l'un à l’autre. 

La Gaule transalpine connaissait également le vin six siècles 
avant notre ère. Au rapport d’ Athénée , quand les Phocéens 
abordèrent à l’embouchure du Rhône, et fondèrent la ville de 
Marseille , la fille d’un roi du pays leur présenta une coupe 
remplie d’eau et de vin (<*). Ce témoignage de l’antiquité de la 
culture de la vigne dans la Gaule, est confirmé par la multi- 
plicité de ses variétés, qui fournissaient des produits différents. 
Les raisins que donnaient les coteaux de Betterœ ou Béziers, 
étaient blancs et très bons. Ceux des environs de Marseille 

(a) Hom. Odyss. I. IX. 110. Ht. (b) Virg.l. VIII. IT8. (c) Pline. I. XVIII. et xtx. 

(d) Aihén. Diod. I. IV. 
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produisaient un vin noir, épais, peu estimé („). Il fallait que 
déjà les vins du midi de la Gaule fussent très spiritueux , 
puisque Posidonius dit qu’on les mélangeait d’eau. Probable- 
ment les diverses sortes , produites par l’Italie, étaient plus 
agréables-, car, d’après ce voyageur, les riches s’en procuraient 
pour leur usage. Le transport en était facilité par une inven- 
tion ingénieuse des Gaulois établis sur les bords du Pô , qui 
imaginèrent de substituer aux amphores ou cruches en terre 
cuite , des vaisseaux de bois, d’une construction analogue à 
celle de nos tonneaux. Cependant l’usage des amphores conti- 
nua pour la conservation des vins sur place ; leur contenance 
était de 40 à 80 litres, et l’on indiquait soigneusement, par une 
inscription , quel était le consulat servant de date à la récolte 
dont elles renfermaient les produits. 11 paraît qu’on gardait 
ainsi d'immenses quantités de vin , et pendant des périodes 
très longues. Quand Sylla , devenu dictateur perpétuel , con- 
sacra le dixième de ses biens à Hercule , il donna des fêtes 
somptueuses à tous les habitants de Rome. On y servit les mets 
les plus recherchés ; et Plutarque assure que le vin qui fut 
versé aux nombreux convives, avait au mois 40 ans. Peut-être 
n’élait-ce qu’un bruit accrédité pour rehausser la magnificence 
du festin. 

Ce n’est pas à dire, malgré cette abondance des vins et leur 
qualité supérieure, que l’on n’en but pas de mauvais, ou que le 
peuple ne fût pas quelquefois réduit à s’en passer. Voici des 
particularités qui le prouvent. 

Antoine le triumvir, quoiqu’il se plût à représenter Bacchus, 
et qu'il passât une partie, de sa vie en orgies , ne paraît pas 
avoir eu le goût délicat qui distingue un gourmet; on buvait 
de mauvais vin à sa table ; et , pendant son séjour à Athènes 
avec Cléopâtre, celui qu’on servit était si détestable, que l’un 
des convives, l’historien Dellius, s’écria que, tandis qu’à Rome, 
le bouffon d’Octave, Sarmentus, s’abreuvait de Falerne, les 


(a' Pline. I. XIV. e. vi. xxiii. 
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amis d’Antoine buvaient du vinaigre. Cette saillie manqua de 
lui coûter cher, car la reine d’Egypte résolut de la lui faire 
payer de sa vie ; et ce ne fut pas sans peine qu’il put gagner 
l’Italie (®). Cependant le vin jouait un grand rôle dans les repas 
d’Antoine, puisque l’un de ses amis de table, Varitts, qui sans 
doute s’y distinguait, avait reçu le surnom de Cotylon , qui 
veut dire : bouteille. 

Une mauvaise vendange était, en Italie, comme chez nous, 
une calamité publique. Il y en eut une du temps d’Auguste, 
qui rendit le vin rare et cher, et qui fit jeter les hauts cris au 
peuple de Rome. C’était précisément au moment où Agrippa 
venait d’achever les aquéducs, qui alimentent encore aujour- 
d’hui les fontaines de la Ville éternelle. Auguste se moqua des 
réclamations, et dit , que grâce aux soins d’ Agrippa, du moins 
les citoyens n’étaient pas exposés à mourir de soif. Cette froide 
et vulguaire plaisanterie, témoigne qu’il était moins facile au 
triumvir d’atteindre à l’atticisme des Grecs, (pie de proscrire, 
comme il le fit, 2,000 chevaliers romains et 300 sénateurs, 
parmi lesquels était Cicéron ( b ). 

1°. Production. Les vignes de l’Italie et de la Gaule Cisalpine 
donnaient, d’après Caton et Varron , cités par Columelle (°) , 
jusqu’à 600 urnes de vin par jugère. A raison de 13 litres 713 
l’urne, c’était 82 hectolitres par jugère, et 329 par hectare. 
Caton vivait Tan 193 avant notre ère, et Varron l'an 73. Colu- 
inelle , qui rapporte ces chilfres , sans les contredire , écrivait 
vers Tan 50 de J.-C M 213 ans après l’un, et 123 après l’autre. Il 
est vrai qu’il s’agit ici d’un maximum de la production ; mais 
c’est néanmoins une vendange prodigieuse , et décuple de la 
plus abondante de la France. 

Au rapport de Pline, les vignes du Latium produisaient, 
dans le premier siècle de notre ère, 10 culéus de vin par ju- 
gère ou 40 par hectare. Le culéus contenant 548 litres 48. 


(a) Plui. in Aut Dioil. I. !.. il») Catsid. I. VIII. Front, in Aqtind. 
;b) Colum. I. lit c. in. 
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L’hectare en fournissait 22,1)00 (*). Nos vignobles n’en donnent, 
terme moyen , que 1865. 

11°. Prix. Du temps de Columclle, vers l’ait 50 de notre ère, 
le vin de qualité médiocre valait 300 sesterces le culéus. C’était 
75 deniers romains de 8 à l’once d’argent , valant chacun en- 
viron 78 centimes ou un peu plus de 15 sous. Le prix du cu- 
léus était donc de 58 francs 50 cent. Cette mesure contenant 
518 litres, ce n’était guère que 10 centimes ou 2 sous chacun 
d’eux, ou 11 francs l’hectolitre, comme aujourd’hui dans nos 
départements du Midi. 

Il est vrai que Pline rapporte, d’après Vairon, qu’à Rome, 
lors du consulat des Métellus, 250 ans avant notre ère, vers la 
lin de la deuxième guerre punique, on avait un conge de vin 
de 3 litres et demi pour un as, qui était la dixième partie d’un 
denier ou 7 centimes ( b ) ; ce qui mettrait l’hectolitre presqu’à 
2 francs seulement ; mais' c’était l’une de ces époques qui te- 
naient , dans l’histoire du passé, la place de l’àge d’or, et dont 
on racontait tant de merveilles, que ces chiffres ne peuvent 
être acceptés avec beaucoup de confiance. 

Sous l’Empire, une loi du code Théodosien , qui évalue en 
argent les rations militaires, statue qu’une amphore devin 
équivaut à un auréus, pièce de monnaie d’une valeur intrin- 
sèque de 14 francs 45 centimes. L’amphore contenant 27 litres 
42, le prix de l’hectolitre s’élevait à 52 francs ; ce qui est con- 
sidérable, et montre combien les prix des objets de consom- 
mation s’étaient augmentés, sous la double influence de l’agglo- 
mération des propriétés et du travail agricole par des esclaves. 

En dehors de ces causes économiques , et bien avant leur 
action , la nature supérieure des vins leur donnait une plus- 
value, qui décuplait les prix ordinaires. Diodore, contempo- 
rain de J.-César, rapporte que le Falerne valait communément 
100 deniers ou 75 francs l’ainphore. C’était 273 francs l’hecto- 
litre. 


(a) Pline. I. XIV. c. iv. Varron. I. I c. u. (b;> Pline. I. XVII. c. ni. 
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Le vin du consulat d’Opimius, l’an de Rome 633, était singu- 
lièrement renommé ; on le vendait 100 deniers ou 75 francs 
l’once, qui était la douzième partie de l’amphore. L’hectolitre 
valait 3,300 francs tout au moins. 

Le vignoble de Sénèque , situé près de Rome, donnait, en 
l’an 60 de notre ère, 8 culéus de vin par jugère, ou 32 par hec- 
tare, qui faisaient 193 hectolitres ( a ). C’était une fécondité 
sextuple de nos plus fortes récoltes. 

La vendange sur laquelle on pouvait toujours compter, selon 
Columelle, était de trois culéus par jugère ou 12 par hectare, 
ce qui revient à 65 hectolitres 76. Nos vignobles rapportent 25 
à 30, ou moitié moins. 

III 0 . Revenu. Les données les meilleures sur la production 
des vignobles d’Italie, sont celles fournies par Columelle, qui 
offrent des termes moyens. Elles font connaître que, sous Au- 
guste ou Tibère, l’hectare rapportait 65 hectolitres, au prix 
de 10 à H francs. Son revenu brut s’élevait donc à 650 francs 
au moins. Au même prix , les vignes de Sénèque, qui produi- 
saient 175 hectolitres par hectare, rapportaient de 1,750 à 
1,925 francs par hectare; mais elles étaient d’une fécondité 
extraordinaire. 

En France, aujourd’hui, le revenu brut général de l’hectare 
planté en vignes, est de 213 francs ; mais il monte, dans la 
Gironde, à 360, et probablement à beaucoup plus. 

C’est par l’abondance de leurs produits, que les vignes de 
l’ancienne Italie avaient l’avantage sur les nôtres, et c’était 
l'effet du climat le plus propice de l’Europe. Dans le Latium , 
si Pline n’a pas adopté quelque exagération de vignerons, elles 
donnaient 220 hectolitres par hectare qui, à il francs, faisaient 
un revenu de 2,420 francs. 

Mais la dépense était énorme, quoique le travail fait par des 
esclaves soit réputé gratuit. Columelle nous en a laissé un ta- 
bleau numérique très curieux. Il calcule ainsi l’achat et la dé- 
jà) Colum I. III. r. ni. 
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pense annuelle d’un vignoble de 1 jugères ou près de 2 hec- 
thros, et il les compare au revenu ( a ). 


1® Achat. 


Une terre de 7 jugères 

Un esclave vigneron 

Sesterces. 

8,000 

7,000 

Francs. 

1,600 

1,400 

Totaux 

15,000 

3,000 

2* Dépense. 



Intérêts de cette somme, pendant deux années, 

sans produits, à 6 p. °/« 

Dépenses pour éclialas et autres objets. . . 
Nourriture et entretien de l’esclave. . . . 

1,800 

14,000 

2,500 

360 

2,800 

500 

Totaux 

18,300 

3,660 

3* Revenu. 



A 3 culéus de vin, par jugère, 21 culéus à 300 

sesterces chacun 

Vente de 30,000 marcottes 

6,300 

21,000 

1,260 

4,200 


Totaux 27,300 5,460 


On voit, par ce compte détaillé, tjue donne un agronome ha- 
bile, qu’en Italie, il y a 1,800 ans : un hectare de terre propre- 
aux vignobles coûtait environ 800 francs d’achat. Il donnait 
la troisième année, au moyen de la moitié du travail d’un es- 
clave , un revenu brut et moyen de 5,460 francs ; la dépense 
étant de 3,480, le revenu net était de 1,800 francs; mais -ré- 
parti entre les trois années, il était réduit à 600 francs; somme 
sur laquelle étaient encore prélevés les impôts. Toutefois, un 
capital de 3,000 francs , mis en vignoble , rapportait 20 pour 
100 , ou plus de trois fois l’intérêt ordinaire de l’argent. C’est 

i* t_ . - 

(a) Colum. I. lit. c. ni . 


Digitized by Google 



458 


STATISTIQUE DES ROMAINS. 

à tort que Columelle prétend que le propriétaire était en perte. 
Cette méprise est causée par la confusion qu’il a faite de l’achat 
de la terre et de l’esclave , avec les dépenses ordinaires. On 
voit que les plaintes des propriétaires de vignes datent de 
loin, et que les résultats de celte, belle culture satisfaisaient 
mal ceux qui s’y livraient dans l’Italie romaine, lors même que 
leur vendange était double de la nôtre. 

SECTIOX III. 

Jtardin». 

Le premier jardin de Home dont l’iiistoire ait conservé le 
souvenir , est celui de Tarquin. Ce fut là, qu’en abattant d’un 
coup de baguette les têtes de pavots les plus élevés, ce roi ré- 
pondit au courrier que lui envoyait son fils, et l’instruisit par 
une leçon silencieuse, de la conduite sanguinaire qu’il devait 
tenir envers les habitants de Gabies, qu’un stratagème perfide 
lui avait livrés. 

De vieux livres latins, qui n’existent plus et que Pline con- 
sulta, nous apprennent que ce jardin était bien mieux peuplé 
de fleurs et de végétaux alimentaires qu’on n'est tenté de le 
croire, à une époque aussi reculée. Il s’y trouvait : douze es- 
pèces de roses , des lys , des iris et des violettes; et il y avait, 
parmi les plantes comestibles : des choux , des asperges , des 
laitues, des raiforts, des melons, des concombres, des oignons, 
des panais, des navets, de l’ail et des chicorées. On voit que les 
Romains, en héritant de la civilisation des Étrusques, n’avaient 
pas négligé l’horticulture. 

A Rome, lors de l’établissement de la République, les terres 
distribuées aux citoyens n’ayant qu’une surface de sept ju- 
gères ou moins de deux hectares, pour chaque famille, les 
propriétés rurales devaient ressembler à des jardins et ne pas 
différer de la petite culture de nos départements, où la division 
du sol atteint son plus haut terme. En effet, sur celle super- 
ficie circonscrite, les maîtres et les esclaves, au nombre de 
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huit ou dix, devaient trouver toutes les productions végétales ne- 
cessaires à leur subsistance : le blé, le vin, l’huile, les légumes 
(pt’ils consommaient chaque jour. Il y avait donc, avec chaque 
habitation, un champ de froment , une vigne, un bouquet d’o- 
liviers et un potager contenant des choux , des fèves, des as- 
perges, des laitues, des betteraves, des choux-fleurs, des len- 
tilles , des pois-chiches , des lupins , des raves et des navets. 
Les fèves entraient, dans la nourriture commune, pour une 
part considérable. On avait essaye sans succès d’en faire du 
pain , et on se contentait de les manger bouillies. Cependant , 
elles ne devaient pas être en peu de considération, car elles 
avaient donné leur nom à l’une des grandes familles patri- 
ciennes, celle des Fabius, dont 3Ü0 périrent, dit-on, dans un 
seul combat, et que rendit à jamais illustre le dictateur qui 
mit un terme aux victoires d’Annibal. D’autres légumes par- 
tageaient cet honneur d’imposer leurs noms aux hommes cé- 
lèbres de la République. Ainsi les Lentulus tiraient le leur des 
lentilles, les Pisons des pois communs, Cicéron des pois- 
chiches, Hortensius des jardins, etc. 

Ces noms sonores, qui se rattachent, dans notre esprit, aux 
plus grands événements de l’histoire du monde ancien , nous 
fout oublier totalement leur humble origine , et méconnaître 
leur identité avec les noms des choses les plus vulgaires. 

Quand la grande propriété eut envahi les petits héritages, 
toute cette culture de jardinage disparut , et ses produits de- 
vinrent d’un prix exorbitant. Du temps de Pline, de grosses 
asperges, pesant quatre onces chacune , se vendaient six de- 
niers ou 5 fr. 40 cent. Sous Dioclétien , les choux de la pre- . 
mière qualité coûtaient 90 cent, ou 18 sous. Ou mettait au 
même prix cinq laitues, cinq choux-fleurs, cinq betteraves et 
cinq radis, et leur maximum était lixé, par un édit impérial, à 
1 fr. 80 cent. Les choux, dont Caton l’ancien fait le plus grand 
éloge ( a ) , et que Columelle dit être un mets également estimé* 

(a! Cal. c. ciyi. ctVM. 
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des peuples et des rois ( a ), n’étaient point déchus sous les empe- 
reurs de leur haute réputation. On en mangeait à la table de 
Tibère; c’était, avec quelques herbages, la seule nourriture de 
l’robus, qui avait conservé sous la pourpre impériale la fruga- 
lité des anciens Romains; et l’on sait que Dioclétien, dans sa re- 
traite de Salone, plantait des choux de ses propres mains, trou- 
vant dans celte occupation rustique plus de bonheur que dans 
l’exercice de la plus vaste puissance qui ait jamais existé ( b ). 

Les figuiers étaient presque les seuls arbres fruitiers des 
jardins de Rome au temps de la République, et les roses, les 
lys et les violettes eu étaient les seules fleurs. En poussant 
leurs conquêtes jusqu’aux limites du monde connu , les ar- 
mées romaines rapportèrent de leurs expéditions une mul- 
titude de végétaux utiles, les mêmes que nous cultivons en- 
core aujourd’hui. L’Arménie leur fournit l’abricot , la Syrie 
la prune , le Pont la cerise , la Perse la noix , la Médie ci- 
tron , Carthage le grenadier , Sydon le coignassier , la Sicile 
l’artichaut , l’Espagne la citrouille , le concombre et le cardon, 
et, ce qui valait bien plus, la Grèce leur donna l’olivier, le fi- 
guier, le pommier et le poirier. On croit, d’après Pline, qu’ils 
tirèrent de la Gaule, l’oignon, le panais, la nèfle et la pèche. 
Encore ces végétaux provenaient-ils, du moins le premier et 
le dernier, des importations des Phocéens dans leurs colonies 
des embouchures du Rhône. 

La nature des jardins changea entièrement. Au lieu de 
simples potagers, voisins des céréales, et cultivés parles mains 
du maître, des Villas s’élevèrent aux environs de Rome , au 
milieu de jardins magnifiques, ornés de bosquets, de statues, 
d’eaux vives, de parterres, et de toutes les recherches du luxe 
le plus dispendieux. Lucullus, mécontent desjouissances in- 
fidèles de l'ambition, se fit une retraite de cette sorte, d’une 
beauté merveilleuse. Les jardins de Jules-César, situés sur le 
bord du Tibre, obtinrent aussi une grande renommée. Ce fut 

fa) Colum. I. X. (b) Vopiscus in l'rob Aurel. Victor 
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là qu’il reçut Cléopâtre , quand elle vint d’Êgypte le visiter 
après ses triomphes. 

Ces Villas coûtaient des sommes immenses. On peut en ju- 
ger par l’indenuiitc allouée à Cicéron, en compensation des 
propriétés détruites par le tribun Claudius, dans ses attaques 
contre Milo. L’illustre orateur, étant un homme nouveau, sans 
patrimoine, et n’avant pas participé au pillage de l’Asie, il ne 
devait avoir pour ainsi dire que des maisons de campagne. Et 
cependant celle de Tusculum fut évaluée à 500,000 sesterces 
ou 450,000 francs, et sa maison deFormie, 250,000 ses- 
terces ou 225,000 francs. Leur valeur , dit-il , était beaucoup 
plus grande. Quand à sa maison de Rome, elle fut estimée; 
deux millions de sesterces ou 1 ,800,000 francs. L’opulence de 
nos avocats les plus éloquents, lors même qu’ils sont devenus 
sénateurs, ne leur permet pas de mettre 700,000 francs dans 
leurs.maisons des champs, et deux millions dans celle de la 
ville. 

Ces propriétés de Cicéron, qui nous semblent d’une énorme 
valeur, étaient fort modestes, comparativement à celles des 
grandes familles Patriciennes, et il y en avait d’un prix sex- 
tuple. Quand les triumvirs Octave et Marc-Antoine, se rappro- 
chèrent un moment de Sextus Pompée, pour empêcher sa flotte 
d’affamer la ville de Rome, en mettant obstacle à son approvi- 
sionnement, ils lui firent payer une indemnité pour les pro- 
priétés de sa famille qui avaient été confisquées ; elle fut de 
15,500,000 deniers ou 12,500,000 francs (•> 

Les jardins, qui, chez nous, ne tiennent qu’un rang subal- 
terne parmi les créations de la civilisation, étaient, à Rome, 
des merveilles de goût, de richesse et d’intelligence. C’était à 
qui aurait les plus magnifiques. Mœcène avait les siens sur 
l’Esquilin, et Géla sur le Janicule. Entre ces collines étaient 
ceux de Saluste , de Lucullus , d’Agrippa , de Domilien , de 
Caïus, tous adjacents les uns autres, avec des villas, qui étaient 

(a; Zonoras. I. X. c. xxi. 
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des palais somptueux , et des communications par des ponts 
sur le Tibre et sur les rues de la ville ( a ). On remarquait, parmi 
ces édifices, la villa de Prœneste, qui appartenait à la famille 
Gordien. Elle était célèbre par la beauté et l’étendue de ses 
bains, et par ses trois salles, qui avaient chacune cent pieds de 
long, avec des portiques soutenus de 200 colonnes de mar- 
bre (•>). L’histoire de ces jardins se lie à celle des vicissitudes 
humaines. Les empereurs, jaloux de ces splendides propriétés, 
les confisquèrent sur ceux qui les avaient créées au prix de 
tant de soins, de recherches et d’argent. 

SECTION IV. 

l’àfurajres et Animaux «tomeidiqaes. 

Il ne semble pas que les Romains aient attaché une aussi 
grande importance que nous à de gras pâturages. Des herbages, 
comme ceux de la Normandie, leur étaient inconnus. Caton 
rapporte que le jugère planté en vignes, rapportait annuelle- 
ment 300 sesterces ou 67 francs 50 centimes, faisant, pour 
l’hectare, 270 francs ; tandis que la même étendue de terre, en 
pâturages ou en bois, ne donnait .qu’un revenu de 100 ses- 
terces ou le tiers seulement, montant, pour l’hectare , à 90 
francs. 

Nos prairies naturelles ont une bien plus grande valeur. 
D’après les calculs de la Statistique générale de France, qui 
embrassent tout le pays , le produit brut est : 


Pour l’hectare de vigne 212 fr. 

— de prairies naturelles 110 

— de prairies artificielles 130 


Ainsi, la différence n’est pas de moitié , tandis qu’elle était 
des deux tiers jadis, en Italie. Ce fait capital de l’économie 

(a) llerodian. I IV. Gibb. 1. 1. p. 5Î». (b) Hisi Augr. 
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romaine est d’une explication facile. Nos prairies sont des 
propriétés closes et parfois améliorées par les soins du maître ; 
au contraire, les pâturages des Romains n’étaient que des 
communaux semblables à nos pâtis. La division de la pro- 
priété rurale, faite après l’expulsion des rois, fixant à 7 ju- 
gères ou un hectare 75 ares l’étendue du domaine de chaque 
famille, il fallut bien prendre les pâturages en dehors, et ré- 
server la surface légale aux cultures indispensables pour les 
besoins des hommes. Cette répartition , qui transformait les 
prairies naturelles en vaines pâtures, était peu favorable à 
l’élève du bétail. Aussi voit-on , à Rome , la viande rare et 
chère dès que la population s’accroît ; et la nourriture animale 
dépendre des importations de porcs de la Gaule cisalpine (*), 
et des viandes salées dont la Gaule belgique pourvoyait l’Ita- 
lie ( b ). Lorsque Strabon remarque que les Gaulois consom- 
maient moins de blé que de viande et de lard, il signale avec 
exagération un étal de choses qui lui paraissait un phénomène 
comparativement aux Romains. Malgré les progrès de la cul- 
ture, dans la Gaule, depuis qu’elle était réduite en province 
de l’Empire, la principale industrie de ses habitants était d’éle- 
ver du bétail, des moulons, et surtout des porcs d’une énorme 
grosseur, et dont la rencontre dans les bois n’était guère 
moins dangereuse que celle des loups ( c ). 

11 n’y avait pas jusqu’aux chevaux de l’Italie, qui, du temps 
de Strabon , ne fussent tirés de la Gaule ; et il paraît même 
qu'on en faisait venir de la Grande-Bretagne. Tacite et Dion, 
qui les décrivent comme très petits , vifs et courageux , nous 
donnent lieu de croire qu’ils ressemblaient à ceux des Highlands 
d’Ecosse. 

Celle indifférence des Romains pour multiplier, chez eux , 
un animal aussi utile , prouverait volontiers qu’il réussissait 
mal dans leurs pâturages. Il fallait qu’il en fût autrement en 
Sicile; car les chevaux y étaient singulièrement nombreux et 

to» Polyb. I. II. (b) Strab.l. IV. p.Wt. (c! ld p. 177. 
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perfectionnés. Avant le siège d’Agrigente, par les Carthaginois, 
un nommé Hexemlus , revenaut des jeux olympiques où il 
avait clé vainqueur, entra en triomphe dans la ville, accom- 
pagné de 300 chars, tirés chacun par deux chevaux blancs de 
lait, tous de race sicilienne ( a ). Paris ne trouverait pas, dans 
scs 30,000 chevaux , ceux qu’il lui faudrait pour de pareils 
attelages. 

Les rois de Perse n’étaient pas moins soigneux de leurs 
haras. Arrien rapporte qu’ils faisaient élever 150,000 juments 
dans les prairies de Nisée , et qu’Alexandre en trouva encore 
50,000 , les autres ayant été enlevées pendant l’invasion des 
Grecs ( b ). 

De tous les animaux domestiques , les moulons étaient les 
plus multipliés par les Romains ; la Pouille en était couverte 
alors comme aujourd'hui , et l’on conçoit que leurs troupeaux 
étaient d’une grande nécessité, puisque la laine qu’ils fournis- 
saient était la matière première de tous les tissus dont la po- 
pulation était vêtue. La pourpre romaine , dont les sénateurs 
étaient couverts, se faisait avec des laines de l’Italie méridio- 
nale, qui valaient jusqu’à 100 sesterces ou 90 francs la livre de 
douze onces( c ). Cependant, les pays de l’orient avaient con- 
servé le monopole des riches étoffes pour les ameublements. 
Les tapis babyloniens, à l’usage des lits de table, se vendaient 
100,000 seslerscs ou 90,000 francs; et Néron en paya, qui ne 
coûtaient pas moins de 4 millions de sesterces ou 3,600,000 
francs ( d ). Ces prix énormes rendent moins invraisemblables 
celui qu’on attribue à la laine de Tyr , qui , lorsqu’elle était 
teinte, valait 834 francs la livre de douze onces. 

On serait tenté de croire que le bétail et les troupeaux pul- 
lulaient dans l’Empire romain , en apprenant , par Diodore et 
Suétone , qu’on en sacrifia 160,000 têtes, en trois mois seule- 
ment, pour célébrer l’avènement de ce monstre «à face hu- 
maine, qu’on appelle Caligula (*). Mais cela prouve seulement 

(a) Timrnsapud Diod. I. XIII. (bjArr.l. VII. c. III. Diodore. 

(c) Pline. I. VIH. c. mm. (d) I. VIII. c. lxv. (e) Diud. I. XXI. s. lix. 
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que l’on versa alors le sang de ces animaux aussi abondamment 
que le sang humain allait couler sous le règne de ce cruel 
tyran. 

Il y avait une singulière disproportion entre les différentes 
sortes d’animaux domestiques. Un Patricien ayant laissé sa 
fortune à Auguste, par son testament, il se trouva que, pour 
200,037 moulons, il n’y avait que 3,600 bœufs. 

En résumé, si l’agriculture de l’Italie tomba en décadence 
sous les empereurs, ce fut par les effets de l’esclavage, par le 
poids des impôts et par le pillage des provinces livrées aux 
exactions de leurs proconsuls. Mais il n’y avait point alors au 
monde de contrée plus fertile en blé que la Campanie , dont 
les plaines n’étaient pourtant arrosées que par les pluies et non 
par les irrigations. Je l’ai vue, dit un historien latin, rapporter 
trois récoltes par an, en telle sorte que ses terres fécondaient 
les semences de l’été après celles de l’hiver, et celles de l’au- 
tomne après celles de l’été. 

11 n’y a point, ajoute-t-il, de pays plus fertile en oliviers que 
celui des Dauniens et des Sabins ; et l’on ne connaît pas de 
meilleurs vignobles que ceux de l’Étrurie , d’Albe et de Fa- 
lerne. 

Outre les terres cultivées , il y en a beaucoup , dit-il , qu’on 
laisse en friche pour servir de pâture aux moutons et aux 
chèvres. On en trouve encore davantage de meilleures pour 
les chevaux et pour les bœufs. Les prairies et les marais foi- 
sonnent d’herbe verte et fleurie (*). 

Là, comme dans une grande partie de la France, encore au* 
jourd'hui , ces biens précieux , donnés par la nature, contri- 
buaient peu à la richesse agricole, parce que les animaux do- 
mestiques , nourris par ces pâturages , étaient en trop petit 
nombre et de races prises au hasard, sans choix et sans avan- 
tages, du moins aussi grands que ceux qu’on aurait dft en 
tirer. 

(a) Plioe. 1. 1. c. vu. 

30 
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CHAPITRE IV. 

< OHOniUTIUKM 


Ces Romains, qui exécutaient des marches militaires si 
longues et si pénibles, et des travaux dont l’étendue et la soli- 
dité surpassent tout ce qu’ont pu faire les peuples modernes, 
devaient sans doute posséder une force corporelle supérieure 
à la nôtre , et consommer, pour la soutenir, une bien plus 
grande quantité de subsistances que celle qui nous est néces- 
saire. Cette opinion plausible est-elle justifiée par les faits 
statistiques? C’est l’une des questions que décideront les re- 
cherches suivantes, par lesquelles nous établirons quelles 
étaient , en quantités précises , les principales consommations 
de l’ancienne population de l’Italie. ' 

1°. Blé. La ration militaire, qui indique la consommation 
au maximum , celle d’un homme de vingt ans , vigoureux et 
employé aux plus rudes travaux , était annuellement, d’après 
Plaute, Elius Donatus et autres autorités, de 48 modii ou 4 hec- 
tolitres 86. Les esclaves cultivateurs recevaient , suivant Ca- 
ton («), 4 modii de blé par mois dans l’hiver, et 4 et demi dans 
l’été ; en tout 51 modii ou 5 hectolitres 171 . Sous Néron, cette 
ration était un peu moindre , car Sénèque la borne à 5 modii 
attiques par mois, qui faisaient 10 médimnes équivalant à 
4 hectolitres 550 ( b ). Quand on leur payait ce blé en argent, 
on leur donnait un denier de Néron pour chaque modius al- 
tique ; ce qui montait à 60 par au ou 46 francs 80 centimes. 
Cette évaluation porte le blé à 10 francs 40 cent. l’heclolitre. 

Notre ration militaire est très inférieure à celle du soldat 
romain, et même à celle de l’esclave. En admettant que le pain 


(a) Caton De re rusl. c. lvi. lvii. lvim. (b) Sencq. Epist. I. XI. 
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comparé au grain donne poids pour poids , elle n’est que de 
3 hectolitres 67. Elle est moindre que celle du légionnaire de 
119 litres de blé ou 33 pour cent. Elle est au-dessous de celle 
attribuée par Sénèque aux esclaves , de 88 litres ou le quart 
en moins. Mais la différence de la moulure ancienne et actuelle 
semble modifier ces chiffres. Des témoignages dignes de foi 
font croire que le pain du soldat romain était fabriqué dans la 
proportion de 100 unités pour 75 de froment ; en sorte que les 
364 kilogrammes de blé donnés annuellement au légionnaire, 
auraient fourni 484 kilogrammes de pain , ou plus d’un kilo- 
gramme et un tiers par jour. Il s’en faut de beaucoup que nos 
blés produisent du pain dans une proportion aussi favorable. 
Au lieu de donner un tiers en sus de son poids, l’excédant est 
seulement d’un dixième; et 100 kilogrammes de bon blé ne 
fournissent guère que 110 kilogrammes de pain commun. Il 
faut sans doute attribuer cette différence en moins de 23 pour 
cent, à la quantité de son plus grande que les Romains lais- 
saient dans leur pain, et plus encore à la qualité de leur fro- 
ment, qui, probablement , (contenait plus de farine -, les enve- 
loppes du grain étant moins épaisses dans un pays méridional 
que dans nos contrées du Nord. 

En présence de ces chiffres , qui élèvent la ration militaire 
des Romains à l’énorme quantité de près de 3 livres par jour, 
ou le double de la nôtre, il faut reconnaître que le régime ali- 
mentaire de l’ancienne Italie différait essentiellement de celui 
des peuples de l’Europe actuelle. Le pain formait la presque 
totalité de la subsistance publique, et la viande n’y entrait que 
pour une part moindre encore que celle qu’elle constitue dans 
les repas de nos populations. Il en résultait une moindre né- 
cessité de prairies et de pâturages; mais il y avait un immense 
besoin, un besoin bien plus grand que le nôtre, d’approvision- 
nements de grains, d’abord parce que l’on en consommait 
davantage , et ensuite parce que toute la consommation était 
en froment. Ainsi, de nos jours, la France n’a que 58 millions 
d’hectolitres de blé disponibles après le prélèvement de la 
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semence. Si ITialie romaine avait eu, comme nous, à nourrir 
35 millions d'habitants , et qu’elle les eût traités comme ses 
esclaves, en leur octroyant 4 hectolitres et demi de froment à 
chacun, il lui aurait fallu annuellement un approvisionnement 
de 1 57 millions d’hectolitres, ou presque trois fois la récolte 
dont nous disposons. 

On s’explique , en considérant l’étendue de cette nécessité, 
pourquoi Rome recourut «à l’importation des grains étrangers, 
aussitôt que la puissance de ses armes lui donna des alliés ou 
plutôt des tributaires. La concurrence de ces grains étoufl'a 
ceux de ses propres cultures, et bientôt elle dépendit entière- 
ment de la Sicile, de l’Egypte, de l’Afrique, pour sa subsistance 
journalière. Lorsque des évènements quelconques retardaient 
l’arrivage des blés exotiques, la disette se faisait sentir, ou tout 
au moins les prix s’élevaient considérablement. Dans le coure 
des soixante-dix ans qui séparèrent Yarron et Pline, le froment, 
qu’on ne payait d’abord que 2 sesterces et demi ou trois tout 
au plus le modius, monta jusqu’à 12 et au-delà. En d’autres 
termes, le prix quintupla et s’éleva de 5 à 6 francs l’hectolitre 
à 24 et plus. Dans aucun pays de l’Europe on ne voit une telle 
augmentation. Les variations de la valeur du blé se multi- 
plièrent et se perpétuèrent pendant toute la durée de l’Empire, 
et Julien dit( a ) que , de son temps, on avait, pour un auréus, 
5, 10 ou 15 niodii de froment, selon les prix de l’année, qui, 
par conséquent, variaient de 1 à 3, c’est-à-dire, qui doublaient 
et triplaient selon la récolte et l’importation. C’est le phéno- 
mène économique que présenteraient nos marchés, si le blé, 
vendu au minimum à 15 francs l’hectolitre, s’élevait à 30 francs 
et même jusqu'à 45. Depuis Louis XIV, il n’est rien arrivé de 
pareil. 

Les besoins de la consommation de Rome mettaient en mou- 
vement une masse de grains étrangers , dont il est important 
de constater les quantités. 

It) Jul. >1 îsop p. Zki. 
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Au rapport de Tilc-Live ( a ), pendant la guerre contre Phi- 
lippe de Macédoine, les Romains reçurent des Carthaginois un 
million de modii de froment et 500,000 d’orge, et le roi Masis- 
nissa leur en envoya autant. Ainsi, 300,000 hectolitres de grains 
furent envoyés en Italie par cette partie de l’Afrique qui pro- 
duit maintenant à peine pour ses habitants. 

Du temps d’Auguste, l'Égypte envoyait régulièrement à Rome 
20 millions de modii de blé, ou 2 millions d’hectolitres ( b ); et 
Égésippe rapporte ( c ) que ce pays nourrissait la population 
de Rome pendant un tiers de l’année. Si cette assertion était 
exacte, la consommation de cette population aurait été de six 
millions d’hectolitres ,qui, à quatre et demie par personne, sup- 
posent 1,335,000 habitants. C’est un nombre très probable. 

Aurellius Victor avance comme un fait notoire, que les au- 
tres parties de l’Afrique fournissaient à Rome une quantité 
de blé double de celle importée d’Égvpte. Si ce dernier pays 
nourrissait la population de la Métropole pendant quatre mois 
et l’Afrique pendant huit, l’approvisionnement de Rome était 
fourni complètement par ces deux pays. A l’appui de l’asser- 
tion d’Aurellius Victor, nous pouvons citer Josèphe, qui fait 
dire à Agrippa, que la province d’Afrique alimentait le peuple 
de Rome pendant neuf mois de l’année. Elle devait fournir 
4 millions d’hectolitres de froment. 

Au milieu de leurs triomphes, les généraux romains ne 
perdaient jamais de vue l’acquisition de grands approvision- 
nements de blé. Carthage fut contrainte, par le traité qui ter- 
mina la deuxième guerre punique , do donner à l’armée le 
froment qui lui était nécessaire pendant trois mois. La Phrygie 
fut obligée, par le constd Manlius Vulso, de fournir à Rome 

100.000 médimnes de blé, chacune de *6 modii, et faisant 

60.000 hectolitres. Antiochus, réduit à accepter les conditions 
d’un traité dicté par ses vainqueurs, fit envoyer des ports de- 
là Syrie, à Rome, 540,000 modii de froment ou 54,000 heclo- 


(a) Tit.-Lir. I.XXX!ll.vi.(h)Aurel. Vlet. in Epie (ni DerxcIdloBierotol. I.lt.cn. 
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litres. Depuis la Chersonèse Taurique — la Crimée, — jus- 
qu’à la Gaule transpadane — la Lombardie , — ou semait du 
froment pour la nourriture de Rome. 70,000 tonneaux de grains 
de dix modii chacun, étaient ainsi importés chaque année ( a ). 
C’était sept millions d’hectolitres; à 9 fr. chacun, l’approvision- 
nement de Rome n’aurait monté qu’à 63 millions de francs ; 
mais c’était encore un prix trop haut pour une population 
privée de presque tout revenu par son oisiveté. On partageait 
donc les blés ainsi importés en deux lots : l’un était distribué 
gratuitement aux habitants pauvres ou réputés tels; l’autre 
était livré à un prix modique, en faisant une remise sur la va- 
leur vénale à tout porteur d’un billet (7'essera), au moyen du- 
quel il recevait 35 livres de farine grossière ou 25 de farine 
line, pour 25 à 30 centimes. La remise était d’ordinaire de 75 
pour cent. 

La classe indigente, qui prenait part à ces distributions de 
grains, formait une masse immense, 'qui n’est comparable 
qu'aux pauvres de l’Angleterre. 

L’opulent Crassus, voulant à son retour d’Asie se populariser, 
fil dresser, pour les seuls prolétaires de Rome, 10,000 tables, 
qui, suivant l’usage, servant chacune à douze personnes, éle- 
. vaienl à 120,000 mâles, adultes, le nombre des convives. Les 
femmes et les enfants devant les tripler, il y avait alors environ 
360,000 pauvres, et cette classe formait le tiers de la popula- 
tion ( b ). Quand Jules-César devint dictateur, il en fit faÿ-e un 
dénombrement exact, l’an 703 de Rome, et il trouva qu’elle 
montait à 320,000 personnes; il réduisit à 150,000 ceux qui 
recevaient du blé des magasins publics (°). Auguste fut obligé 
de procéder à une autre réduction ; mais il fut dans la néces- 
sité de reconnaître 200,000 pauvres officiels, après en avoir 
retranché tout ce qui fut possible. C’était un sixième du nombre 
v total des habitants. Quatre siècles après, sous le règne d’Ho- 
norius, on continuait ces distributions; et chaque pauvre avait, 

(a) Pline. I. XVIII. c. vit. (h) Plut, in Crasse. («) Dion Cass. I. I. e. uvii, Suet. in 
J.-Cn'sar. e. tv. 
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pour sa pari , irois livres de pain par jour , faisant 402 kilo- 
grammes par au. Il ne fallait pas moins de 1,300,000 quintaux 
métriques de pain, pour alimenter, du temps de Jules-César, 
cette populace qui passait sa vie dans l’oisiveté de la place pu- 
blique; et ce n’était pas sans cause que Cicéron l’appelait : 
la sangsue du trésor. — Hirudo œrarii. 

Les blés étrangers, qui fournissaient à Rome sa subsistance, 
étant exposés à de nombreuses éventualités dans leur impor- 
tation, la disette était imminente , malgré les soins multipliés 
qu’on prenait pour l'éviter. Claude, alarmé par une émeute 
du peuple affamé, qui faillit le tuer, s’efforça d’assurer l’ar- 
rivage des grains, en protégeant leur importation. Les négo- 
ciants qui faisaient ce commerce reçurent divers privilèges, 
et il leur fut promis, en cas de pertes, des dédommagements. 
11 fit creuser, pour leurs navires, le poi l d’Ostie, à l’entrée du 
Tibre, afin que, pendant l’hiver, les dangers de l’embouchure 
du fleuve ne les écariassent pas ( n ). Commode lui-même s’oc- 
cupa de cet objet avec sollicitude. Il établit, dit Lampridius, 
une flotte destinée à apporter les blés de la province •d’Afrique, 
quand ceux d’Alexandrie venaient à manquer. Caligula n’avait 
pas eu autant de prévoyance. Voulant déployer sa puissance 
par un monument sans pareil, il fit construire entre Rai'a et 
Pouzzole, un pont de trois mille et demi de long, formé de 
deux rangs de navires de commerce rassemblés de toute les 
parties de l’Italie. Il crut , en parcourant solennellement ce 
pont , prendre possession de l’empire de la mer ; mais cette 
prétention insensée eut pour effet une famine désastreuse, 
produite par l’interruption du service des navires employés à 
la construction de ce vain monument (*>). 

Les moyens auxquels recouraient les Empereurs pour pré- 
venir un pareil malheur, ne donnent pas une haute idée des 
connaissances économiques de ce temps. Parfois, ils formaient 
des greniers de réserve pour les grains ; ils établissaient un 


(â) Surt. in Ner. c. xviii . (h) Suet. in C*iui. c. xix. 
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prix maximun, qui était une réduction de valeur forcée, ou 
bien plus simplement, ils diminuaient violemment la consom- 
mation en chassant une partie de la population de Rome. 
L’an 6 de notre ère , une disette ayant eu lieu , Auguste ne 
trouva pas de meilleur expédient que de bannir de la ville 

80.000 personnes, savoir : les étrangers, les gladiateurs et les 
esclaves en vente (?). 380 ans après, l’empereur Théodose, dit 
le Grand , employa le même moyen , mais l’exécution en fut 
arrêtée par le Préfet de Rome, qui obtint des riches qu’ils 
pourvussent à la subsistance des pauvres par une contri- 
bution volontaire ( b ). 

Ce fut surtout Septime Sévère, qui voulut pourvoir par des 
approvisionnements de réserve, à la subsistance de ce Peuple- 
Roi toujours affamé. Dion assure qu’à sa mort, en 211, il laissa 
dans les greniers publics pour sept années de subsistances , 
à raison d’une distribution de 75,000 modii par jour ( c ), fai- 
sant pour l'année 2,737,000 hectolitres, et pour les sept ans 

19.162.000 hectolitres. Une si grande masse de grains pouvait 
suffire, à raison de quatre hectolitres par an pour chaque 
personne, à 685,000 individus, nombre plus considérable que 
celui des prolétaires de Rome; mais il paraît que la subsis- 
tance des soldats était comprise dans cet énorme approvi- 
sionnement ( d ). 

La fixation d’un maximum pour le prix des grains, afin d’en 
diminuer la cherté , est un moyen qu’on imagine communé- 
ment être d’origine révolutionnaire, tandis qu’il appartient à 
la politique ignorante et despotique des Empereurs romains. 
Il n’y eut pas jusqu’à Dioclétien qui l’adoptât, quoiqu’assuré- 
ment il fût encore l’un des hommes les plus éclairés de son 
temps. Il chercha à remédier, en 302, à la disette qui désolait 
les provinces de l’Orient, en établissant à un prix médiocre la 
valeur officielle du blé. Mais bientôt les marchands n’en ap- 
portèrent plus, et la famine s’accrut de jour en jour. Des sé- 

(«5 Muralori. I. I. p. 18. (b) Symmachus in relal. (r) Dion. I. LXXVI. p. 1272. 

fil) El. Spart. Lompridios. 
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ditions, des massacres aggravèrent encore les malheurs publics; 
et l’Empereur fut obligé de rapporter son Edit, laissant, dit 
Idacius, le monde se gouverner lui-même ( a ). Cependant, cene 
fut qu’à l’égard des grains qu’il se résigna à abandonner le 
système de ses prédécesseurs, car, deux ans après il l’appliqua 
aux autres sortes de subsistances, et même ait travail agricole 
et industriel. Exemple mémorable de l’empire des fausses 
idées et de leur résistance opiniâtre aux faits les plus déci- 
sifs (■>). 

A l’imitation de la Métropole, les grandes villes de la domi- 
nation romaine avaient chacune leurs distributions de blé et 
d’autres comestibles. Lors de la disette qu’éprouva la Syrie, 
en 362, sous le règne de Julien, ce prince envoya au marché 
d’Antioche 422,000 modii de froment ou 42,000 hectolitres, 
tirés des magasins publics d’Hicrapolis, Chalcis et de l’Égypte. 
Ce ne fut sans doute qu’un faible secours, pour une population 
de 60,0000 habitants; mais cette mesure prouve qu’il existait 
des greniers de réserve dans les provinces les plus éloignées de 
Rome. 

Le nombre des prolétaires qui y participaient aux distri- 
butions de grains, paraît y avoir été presqu’aussi grand que 
dans la Métropole. L’an 300, Dioclétien en établit une pour 
les pauvres d’Alexandrie, qui fut fixée à 2,000,000 de mé- 
dimnes ou près d’un million d’hectolitres ( c ). Quantité qui 
suppose que la moitié de la population de celte ville vivait de 
la charité publique. Constantinople, aussitôt après sa fondation, 
obtint une distribution de froment de 80,000 modii par jour, 
ou près de trois millions d’hectolitres par an , qui suffiraient à 
la nourriture des habitants de Paris ( d ). Mais, les Romains 
consommant' davantage de blé que les peuples modernes, si 
Ton augmente la part de chaque habitant jusqu’à quatre liée- 


(a) Idacius îo fastis. La clance. 

(b) Edit de maiim. de Dioclétien. Commeulé par Moreau de Jomics. Jour nul des 
Economistes . 

(c) Procup. llist. (d) Socrat. I. II. c. xm. 
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tolilrcs et demi, on trouve encore que cette distribution sup- 
pose 670,000 indigents ou plus des deux tiers de la population 
de Constantinople. Cette Métropole impériale rivalisait déjà 
avec Rome par son faste et par sa misère. 

11°. Pain. Nous ne concevons guère une société civilisée 
qui n’a pas l’usage du pain, et nous sommes tenté de la ranger 
parmi les peuples sauvages, sortis d’hier des mains de la nature. 
Cependant, les Romains se passèrent pendant 400 ans de cet 
aliment qui nous semble indispensable, et pendant cette longue 
période , ils ne vécurent qne de bouillie de blé (*). Ce ne fut 
qu’après la conquête de la Grèce, qu’ils eurent des boulangers 
et du pain ; jusqu’alors , la farine détrempée était cuite sur la 
cendre, dans l’âtre du foyer domestique, ou sur une plaque de 
terre ou de fer, couverte d’un chapiteau. Selon Suidas, les fours 
furent inventés par les Egyptiens , et ce ne fut que l’an 583 de 
Rome, que l’usage s’en introduisit en Italie. Dans la Gaule, l’art 
de faire du pain fut apporté par les Phocéens d’Asie. 

Le blé était réduit en farine au moyen de petites meules en 
pierres, tournées par des femmes esclaves ; et jusqu’à la fin de 
la guerre de Macédoine , ce furent les dames romaines qui , 
dans chaque famille, préparèrent le pain ou plutôt la galette 
destinée à chaque repas. On est surpris de voir combien les 
inventions qui nous paraissent les plus simples, ont coûté de 
temps aux nations les plus intelligentes. Les moulins à eau ne 
furent construits, pour la première fois, à Rome, que sous la 
dictature de J. -César j et encore n’osait-on les mettre en mou- 
vement que par l’impulsion des eaux des fontaines. Le vain- 
queur des Goths , l’illustre et malheureux Bélisaire , est celui 
qui imagina de se servir du courant des rivières, et qui fit 
construire, sur le Tibre, un moulin à blé. 

Ce ne fut qu’au XI e siècle que les moulins à vent furent in- 
troduits en Europe par les Croisés, à leur retour de l’Orient, 
où, sans doute, ils étaient depuis longtemps en usage. 
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La Gaule romaine n'était arriérée en rien à l’égard des dé- 
euuveries utiles ; et Pline nous apprend qu’on s’y servait de 
levure de bière pour faire fermenter la farine délayée, et 
rendre le pain meilleur. Celte pratique se perdit dans le nau- 
frage de l’ancienne civilisation , et elle ne fut retrouvée qu’au 
XVI e siècle. 

Pline nous fournit des chiffres qui nous permettent d’établir 
la comparaison des produits de la mouture des Romains et de 
la nôtre. 


100 parties de froment donnaient à Rome : 


Fleur de farine 

. ‘20 ) 

F arine blauche 

. 40 / 80 parties. 

Grosse farine pour pain bis . 

. 20 / 

Son 

. 40 

100 parties de froment nous donnent : 

Fleur de farine 

. 42 | 

Farine 1 er , 2 e et 3 e gruau . . 

. 29 » 75 parties. 

— de remoulagc . . . 

4 J 

Son 

. 46 

Déchet 

4 

Les considérations qui sortent 

de ces nombres sont fort 


curieuses ; mais leur examen nous conduirait trop loin. Nous 
dirons seulement que la différence entre les produits du blé de 
l’Italie et celui des Gaules, était connue des Romains. Pline 
l'énonce ainsi qu’il suit : 

Un modius de farine 

D’italie donnait ..... 24 à 25 fivres de pain. 

De la Gaule 22 

Il estimait en termes moyens que le modios de fine farine 
produisait : 

Pain blanc. 16 livres. 

— bis 3 

Sou 1/2 modius. 
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Neanmoins, les termes communs étaient ainsi qu’il suit pour 
un modius de farine : 


l re qualité 17 livres de pain. 

2 e — 18 

3' — 19. 33 


111°. Viande. La consommation de la viande est réglée par 
des conditions indépendantes de la volonté des peuples et de 
leurs gouvernements. II faut d’abord, pour une grande con- 
sommation , que la population ait l’appétence de cet aliment, 
et ensuite il faut qu’elle puisse y satisfaire; en langage vulgaire, 
il faut aimer la viande cl en avoir beaucoup. Or, cette appé- 
tence dépend du climat et de la constitution physiologique des 
peuples. Sous l’influence d’un ciel froid et d’une atmosphère 
humide comme l’Angleterre, une nourriture azotée est un 
premier besoin, pour soutenir la vigueur musculaire. Au con- 
traire, sous un ciel brûlant tel que celui de l’Italie, le dégoût 
de cette nourriture est un instinct conservateur. Dans les pays 
chauds, la viande n’est ni bonne ni utile ; les Romains en man- 
geaient peu , et lui préféraient une foule de comestibles qui 
nous semblent une dépravation de goût. 

L’examen des prix de la viande à différentes époques nous 
convaincra qu’elle était chère , par conséquent rare et d’un 
usage limité. 

Dans les premiers temps de la République, suivant Feslus 
Pompée, un mouton valait un denier et un bœuf dix fois autant. 
En monnaie d’argent, c’était, pour le premier de ces animaux, 
90 centimes seulement ou 18 sous, et, pour le second, 9 francs; 
mais, alors, le denier représentait 16 as d’une livre de cuivre 
de douze onces; chacune valait 75 centimes ou 15 sous; en 
sorte qu’un mouton était payé, en cette monnaie, 12 francs, et 
un bœuf 120 ; prix assez rapprochés des nôtres. 

Si l’on admet avec raison que le bétail et les troupeaux des 
Romains étaient d’une petite taille , on ne peut porter le pro- 
duit net de la viande de chaque mouton qu’à 25 livres, et celui 
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de chaque bœuf à 250. Dans ce cas , la viande de boucherie 
devait se vendre , à très peu près , 50 centimes ou 10 sous la 
livre de seize onces. En monnaie d’argent , attendu la rareté 
de ce métal, elle descendait à 3 centimes et demi. 

Cette supputation est confirmée par le taux des amendes 
fixé par les consuls postérieurement au changement qui réduisit 
à 10 as la valeur du denier, quand l’argent fut devenu plus 
commun. Il fut alors statué qu’un mouton équivalait à 10 as, et 
un bœuf à 100. C’était, dans le premier cas, 120 onces de 
cuivre ou 8 livres valant environ 8 francs , et , dans le second, 
1,200 onces ou 75 livres valant au moins 75 francs. La viande 
de boucherie se vendait donc 33 centimes ou 7 sous la livre. 

Les prix s’accrurent considérablement dans la suite. Varron 
dit( a ) que, de son temps, 73 ans avant notre ère, un mou- 
ton était payé comme un paon , qui coûtait alors 50 deniers , 
chacun de 90 centimes ou 18 sous. C’était 45 francs pour cet 
animal, et 450 pour un bœuf. La viande ne pouvait guère être 
au-dessous de 38 sous la livre ou un franc 90 centimes. 

Par son édit de maximum, Dioclétien régla qu’elle ne devait 
pas dépasser le prix de 8 deniers , qui équivalaient à 6 francs 
25 centimes. Si, pour trouver le prix moyen, on adopte les 
données fournies par l’Empereur Julien , on est conduit à re- 
connaître que, vers l’an 300 de notre ère, le prix minimum de 
la viande, dans les marchés de ITtalie, était de 2 francs 08 cen- 
times, le prix moyen 4 francs 16, et le maximum légal 6 francs 
25 centimes. 

De nombreuses autorités prouvent que les Ediles d’abord , 
et ensuite le Préfet des subsistances, mettaient à prix les den- 
rées exposées en vente, et notamment la viande, le sel et le 

'in (**)• 

La loi Licinia, rendue 200 ans avant notre ère, pour fixer 
les dépenses des citoyens romains , réglait que chaque famille 
ne pouvait avoir pour son repas que trois livres de viande 

{•> Varron. I. lit. e. n. b; Plaut. Rud. a. 11. se. III. Cod. leg. I. ». xi et xu. 
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fraîche et une livre de viande salée. C’était 36 onces de 16 à la 
livre, ou par personne six ortces seulement, exclusivement aux 
affranchis cl aux esclaves , qui demeuraient étrangers à celte 
nourriture. 

Dans ce temps, le porc n’entrait encore que pour un quart 
dans la viande consommée ; mais progressivement il en di- 
minua la quantité, et finit par la remplacer entièrement. Le 
testament d’Isidorius, riçhe patricien, qui vivait sous Auguste, 
nous montre qu’il y avait dans ses campagnes 60 porcs ou 
moulons pour un seul bœuf. Une lettre de l’empereur Valé- 
rien , conservée par Pollion , énumère les rations annuelles 
d’un général romain, et y fait figurer 3,000 livres de lard, 9,000 
modii de froment et d’orge, et une foule d’autres articles, mais 
elle ne parle point de la viande. Aurélien, après son triomphe, 
établit, en faveur des habitants de Rome, une distribution 
journalière d’un pain de froment du poids de deux livres, et 
il y joignit de la viande , mais c’était du porc. Le code Théo- 
dosien signale une distribution de cette viande faite sous l’em- 
pereur Valentinien III , pendant trois mois de l’an 452 , et 
qui s’éleva à 3,628,000 livres romaines ou 1,331,245 kilo- 
grammes (a), faisant près de 15,000 kilogrammes par jour, 
qui suppose que 170 porcs, au moins, étaient abattus chaque 
vingt-quatre heures. 

C’était la Gaule,cisalpine qui, par ses nombreux troupeaux, 
souvent de plus de mille bêles (b), fournissait à cette consom- 
mation. Les pays au-delà des Alpes y contribuaient pareil- 
lement. Du temps de Strabon, au commencement du I er siècle 
de l’ère chrétienne, la seule richesse de la B< mrgogne actuelle 
consistait dans les porcs qu’on y élevait. Le même auteur 
nous apprend que la Gaule Belgique pourvoyait l’Italie de 
viandes salées ( c ), qui provenaient sans doute des mêmes ani- 
maux. Ces importations ne prévenaient pas toujours la disette 
de viande, et le peuple de Rome s’en étant plaint à Alexandre 


(») Cod. lh. l. 1. l. xy. (h) Polyh. I. XII. c. u. (.:) Slrab. I. IV. p. 301. 


Digitized by Google 


CONSOMMATIONS. 


479 


Scvèrc, cet empereur, au lieu d’établir un maximum à 
l’exemple de ses prédécesseurs, ordonna qu’on cessât de tuer, 
comme on le faisait communément, les truies pleines, les co- 
chons de lait, les vaches et les génisses. Cette mesure ré- 
duisit, en moins de deux ans, le prix de la viande des trois 
quarts (*). 

Ce fut probablement par l’effet de quelque réaction de ce 
genre , que le lard fut apprécié à si bas prix , par une loi de 
Thédose ( b ) qui, évaluant en argent les rations militaires, éta- 
blit qu’un auréus , qu’on estimerait maintenant 14 francs 
45 cent, serait l’équivalant de 80 livres romaines de viande de 
porc, c’est-à-dire, de 60 de nos livres de 16 onces, qui n’au- 
raient valu chacune que 25 cent, ou 5 sous. 

On voit par ce passage et par beaucoup d’autres, notam- 
ment, dans la vie d’Adrien , qu’au lieu de bœuf on distribuait 
du lard aux soldats romains. 

IV 0 . Vim. Ce chapitre important de l’histoire économique 
des peuples modernes, semble n’avoir obtenu qu’un rang su- 
balterne dans la vie privée des Romains, pendant les six 
premiers siècles de la République. Une extrême frugalité, 
point de commerce, point de loisirs, éloignèrent le goût du vin 
de 18 générations; et du temps de Caton l’ancien, 193 ans 
avant notre ère, on portail l’indifférence à ce point, qu’on ne 
distinguait pas les différents crûs des vignobles de l’Italie. 
Mais vers l’an 600 de Rome, les progrès de la richesse et du 
luxe amenèrent un changement complet dans les mœurs et 
dans les habitudes du Peuple-Roi. Les vins furent classés d’a- 
près les distinctions les plus subtiles de leurs qualités diffé- 
rentes, et l'on n'en trouva pas moins de 195 espèces, nombre 
qu’on aurait pu doubler par l’énumération des variétés ( c ) Il 
Il y en avait 80 espèces renommées, dont 54 d’Italie et 27 de 
la Grèce. 

Les plus célébrés et les plus chers étaient : le Pucin, dont 

(a) Lamprid. V. d'Alex, (b) I. VIII. I. IV. 

(cl Pline. I. XIV. c. xiii el I. XIX. c. vin. xyn. 


Digitized by Google 


1 


480 STATISTIQUE DES ROMAINS. 

l'usage était si favorable à ta santé , que l’impératrice Livie* 
lui attribuait la prolongation de sa vie jusqu’à 82 ans; leSé- 
lin, réservé pour la table impériale d’Auguste et de scs suc- 
cesseurs; le Cécube, qui avait laissé une grande réputation, son 
vignoble ayant cessé d’exister au temps de Pline; le Falerne, 
illustré par Horace; sa force étant trop grande, on la tempérait 
avec du vin de Cliio, qui était très doux, ou bien en y mêlant 
du miel. Une amphore de Falerne ordinaire valait 100 de- | 
niers ou 00 francs. C’était 3 fr. 35 cent, le litre ( a ). Il y avait 
un vin bien plus cher : J’Opimicn, ainsi nommé de ce qu’on 
l’avait recueilli sous le consulat d’Opimius, celui qui assassina . 

Gracchus; il se vendait 100 deniers l’once , qui était la dou- * 

zieme .partie de l’amphore ou tut peu plus de deux litres, qui 
valaient chacun 43 francs ( b ). Et, cependant, un poète romain, 
Pomponius Secundus , ayant donné à Caïus Caligula , avant 
son avènement à l’empire , un festin somptueux , tout le vin 
qu’on y servit était de l’Opimien, vieux de 160 ans, et coûtant 
cet énorme prix. Il paraît qu’alors la poésie était une profes- 
sion plus lucrative que de notre temps. 

Dans l’édit de maximum de Dioclétien, rendu l’an 302 de 
notre ère, le plus haut prix légal assigné aux vins fins, est de 
30 deniers le sextarius ou 2” francs le litre; ce qui laisse siip-'; 
poser que le prix moyen s’élevait à 13 fr. 50 cent. Celte va- 
leur était celle du Picène, du Tiburlin, du Sabin, du Surentin 
du Sélin, et du Falernien. 

Le prix moyen des vins vieux, de la meilleure qualité, dé- 
duit du maximum, n’est pas au-dessous de 10 fr. 90 cent, et 
celui de la seconde qualité 1 fr. 20 cent. 

Il faut remarquer que ces vins, qui étaient d’un si haut prix, 
étaient cependant tirés des environs de Rome ; il n’en était 1 
point de leur consommation comme de celle, des vins de Bor- 
deaux ou de Bourgogne, dont la valeur est augmentée, à Paris, 
par un long transport. Leur abondance était favorisée par le 

(a) Diod. Kragm. I. XXXVI. (b) Pline. I. XIV.c.iy. 
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sol et par le climat; ils ne payaient pas comme les nôtres d’é- 
normes droitsd’oclrois; car ce ne fut qu’après l’abdication de Dio- 
clétien , que Gallerius mit des impôts sur les vignes et sur les 
terres, et qu’il les étendit à la ville de Rome, exempte de 
taxes jusqu’alors. La dépréciation du numéraire par la Con- 
centration de tous les métaux précieux, accroissait sans doute 
la valeur des comestibles; mais, en voyant payer une bouteille 
de vin de Falerne 27 francs ou o journées de travail, on in- 
cline à croire que la cause de ce prix exorbitant était surtout 
la disproportion existant entre la quantité de la production et 
le nombre des riches consommateurs , affluant à Rome de 
toutes parts, avec l’argent extorqué aux provinces. 

Les lois somptuaires furent impuissantes pour arrêter ce 
penchant des gens riches, à couvrir leurs tables de vins re- 
cherchés. L’an de Rome 660 , les censeurs défendirent de 
vendre plus de 8 as ou 72 centimes l’amphore de vin grec ap- 
pelé Aminéen, ce qui le fixait au-dessous de trois centimes le 
litre; mais ce fut certainement un prix nominal et dérisoire 
sans aucune application. 

On est étonné de l'immense quantité de vin consommé à 
Rome, même dans les temps de frugalité, et parmi les classes 
infimes de la société. Caton l’Ancien rapporte que, de son temps, 
193 ans avant notre ère, elle était de 10 amphores ou 274 li- 
tres — deux hectolitres trois quarts, — par chaque homme, 
dans une famille de citoyens. En France , elle 11 ’est que de 70 
lin ■es par personne, hommes, femmes et enfants compris. 
C’est le quart seulement de la consommation romaine. On don- 
nait alors du vin aux esclaves pendant neuf mois de l’année, 
la piquette en tenait lieu pendant les trois autres (*). C’était, 
comme chez nous, une boisson aigrelette, faite avec du marc 
de raisin. O 11 en distinguait 3 ou 4 espèces. 

Dans la suite, la consommation ordinaire du vin diminua 
dans les familles; mais le gaspillage public devint énorme. Lu- 

(a) Cat. de Ruslica. c. uni. 
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rullus , à son retour d’Asie , fit distribuer gratuitement au 
peuple 100,000 cadis de vin , chacun de 10 à 12 conges, fai- 
sant près de 3 millions et demi de litres. César , lors de son 
triomphe, donna du vin de Cliio par cadis, et du vin de Fa- 
lerne par amphores ; et quand il fut nommé à son troisième 
consulat, il (il distribuer à la lois du Falerne, du Cbio, du Les- 
bos et du Mamerlin. On n’avait pas encore vu une pareille 
munificence. Mais aussi, cet homme d’Etat si généreux s’était- 
il emparé, de vive force, du trésor public; et le tribun Métel- 
lus Céler, ayant voulu en défendre l’entrée, ce magistral, dont 
la personne était sacrée, fut menacé par César d’ètre égorgé 
sur la place. <■ 11 m’en coûterait moins, lui dit-il, de le faire que 
de le dire( a ). » Le trésor contenait environ 27,500,000 francs 
en lingots d’or et d’argent et en numéraire ( b ). 

On conçoit à peine que les Romains pussent disposer, pour 
ces immenses prodigalités , d’une si grande quantité de vin , 
eux qui n’avaient pas, comme nous , des caves sous chaque 
maison , et qui avaient emprunté, peu de temps auparavant , 
aux habitants de la Gaule cisalpine, l’invention des tonneaux, 
si nécessaires pour conserver les produits de la vendange. < tu 
ne peut douter cependant qu’ils n’en eussent des réserv es plus » 
considérables que les nôtres; et, par exemple, l’orateur Hor- 
tensius laissa à ses héritiers 10,000 cadis de vin, qui font 
100,000 conges ou 312,880 litres. Il serait difficile de trouver 
en Europe un amateur qui, pour son propre usage, eût dans 
ses caves 3,400 hectolitres de vin. 

Il est digne de remarque que les libéralités des triompha- 
teurs tombèrent en désuétude , sous le i {«ne des Empereurs , 
du moins en ce qui concernait le vin, qui ne figure point dans 
leurs distributions. Eulrope en rapporte un motif assez sin- 
gulier. Quand Aurélien eut établi à Rome une fondation, pour 
donner aux pauvres de la viande de porc , il songea , dit son 
biographe, à y ajouter du vin. Mais le Préfet du Prétoire l’eu 

(a) Cicer. ad Auic. 1. X. e. iv. (b) Pline. I. XXXIII. <•. ni. 
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détourna, alléguant que s’il faisait distribuer du vin à la po- 
pulace, elle s’attendrait aussitôt à ce qu’on lui donnât des oies 
et des poulets (a). 

L’ivrognerie , dont on ne trouve point d’exemples publics 
pendant la République , devint commune sous l’Empire, et fut 
même une puissante recommandation aux premières places 
de l’État. Une orgie, qui dura sans relâche une nuit et deux 
jours, donna à Tibère une si hante idée de deux de ses com- 
pagnons de débauche, qu’il éleva l’un à la dignité de gouver- 
neur de Rome, et qu’il lit l’autre gouverneur de la Syrie ( b ). 

Il ne faut pas croire que ces exploits fussent d’une imita- 
tion facile; car on cite un proconsul et prêteur, nommé Tor- 
q ua tus, qui, pour mériter l’estime et l’admiration de l’empereur, 
but devant lui, tout d’un trait, trois conges devin, faisant 10 
litres et un quart. Ce haut-fait lui valut le surnon deTriconges. 
Tibère lui-même , malgré le danger de se jouer à lui , n’é- 
chappa pas à la malignité publique, et, par un léger change- 
ment dans les lettres de ses trois noms : Tiberinus Ctaudius 
Néro , on en fit : Riberius Caldius Mero , jeux de mots qui 
rappelait qu’il était ivrogne , chauve et le mannequin de 
Séjan. 

Y . Huile. C’était l’un des premiers besoins de la consom- 
mation des Romains; et nos départements du Midi en ont con- 
servé l’usage par tradition. La substitution de l’huile au beurre, 
dans les préparations culinaires de l’ancienne Italie, prouve 
que les oliviers s’y multipliaient plus facilement que les vaches 
laitières; et en effet, nous avons déjà \u que le bétail n’y était 
pas aussi commun mie le ferait croire la fécondité delà terre 
et la richesse du pays. 

L'huile était recueillie dans les provinces tributaires, et l’on 
en faisait à Rome de grands approvisionnements, comme ceux 
du blé. Jules-César, qui venait d’achever de réduire l’Afrique, 
par la destruction de Jugurthn, voulant donner au peuple une 


(a’ Eul. V. il’AuivIien. SuH. in Tib. 
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grande idée de sa conquête, lui dit qu’elle pouvait fournir, 
chaque année , avec 300,000 niédimnes de froment en capa- 
cité, 300,000 niédimnes d’huile en poids ( a ), — 136,560 hecto- 
litres de blé et 1 ,500,000 kilogrammes d’huile pour les bains, 
les lampes et les besoins culinaires de la population. 

VI°. Repas et festins. Aucun peuple n’a égalé les Romains 
en gourmandise , en gloutonnerie , en raffinements gastrono- 
miques. Aucun n’a jamais approché du luxe et de la dépense 
de leur table ; et des témoignages nombreux et respectables 
sont nécessaires pour croire qu’il soit possible à une société 
civilisée, de descendre à des habitudes de sensualité aussi 
abrutissantes et aussi ignobles. 

Il faut dire que celle corruption, comme toutes les autres, 
ne fut introduite qu’après la destruction des libertés publiques 
par les Trumvirs et les Empereurs. On se consolait de leur 
perle par des orgies; on les oubliait dans l’ivresse du vin et 
des plaisirs. Cette vie de débauches était inconnue du temps 
de la République, quand chaque citoyen avait des devoirs ri- 
goureux à remplir. La loi Orcia, rendue 485 ans avant notre 
ère, nous fait connaître le maximum de la dépense d’un repas; 
il ne devait pas excéder cent as de cuivre, valant dix deniers 
romains ou 9 francs. Le nombre des convives était réglé, et 
il était défendu de leur donner un concert ou de les occuper 
de jeux de hasard. Il s’agissait là des festins qui avaient lieu 
les jours de marc hé, aux noues ou aux calendes; car les re- 
pas ordinaires en famille étaient limités, par la loi Licinia, à 
une dépense de 30 as ou 3 deniers faisant 2 fr. 70 cent. Il était 
permis de servir des légumes en abondance dans les festins ; 
mais la quantité de viande était fixée à quatre livres, savoir : 
36 onces de viande fraîche cl 12 de viande salée. 

Celle frugalité fut continuée longtemps; et dans l’intervalle 
qui sépara la deuxième guerre punique de la troisième, il fut 
encore rendu une loi somptuaire , prescrivant qu’il ne serait 

(a) Plut, in Cœi. 
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servi dans un repas d’autre volaille qu’une seule poule , et 
qu’encore il serait illicite qu’elle fût engraissée ( a ). 

Lorsque ces vieilles mœurs eurent été abandonnées par les 
Romains, maîtres de toutes les richesses du monde connu , on 
dédaigna de se nourrir des oiseaux qui peuplaient communé- 
ment. les basses-cours. Le paon parut à l’orateur Hortensius 
un choix plus digne de sa table, et, à son imitation , ce devint 
un| mets consulaire. Aufidius Lureon profita de cet engoue- 
ment; il conçut et exécuta l’entreprise d’engraisser cette sorte 
d’oiseaux ; il se fit de sa vente un revenu de 00,000 sesterces, 
ou 13,500 francs (*>)• 

Mais ce n’était là qu’un aliment grossier; on en rechercha de 
plus délicats , tels que le bec-ligue et la grive. Tibère fit un 
présent de 200,000 sesterces ou 15,000 francs, à un poêle 
nomme Asellius Sabinus, pour avoir composé un dialogue 
entre ces deux oiseaux, et le champignon et l’huître, qui for- 
maient les mets favoris de l’Empereur ( c ). 

Un acteur tragique, Clodius Æsope , ralllna ce goût des 
petits oiseaux, et réussit à élever le prix d’un seul plat à 
100,000 sesterces ou 22,500 francs, en le composant exclusi- 
vement d’espèces chantantes ou parlantes, dont chaque indi- 
vidu valait 6,000 sesterces ou 13,500 francs ( u ). * 

Sous le règne des Empereurs, les oiseaux les plus délicats 
furent considérés comme une nourriture trop grossière pour 
les maîtres du monde ; on n’en prenait que certaines parties 
qui, par leur petitesse, exigeaient, pour en faire un seul mets, 
le massacre d’une multitude d’individus d'espèces rares et d’un 
prix extrême. Ainsi Héliogabule se faisait servir des plats uni- 
quement composés de langues de paons et de cervelles de fai- 
sans et de perroquets, qui coûtaient des sommes immenses ( e ). 
Il faisait nourrir avec* non moins de recherche ses chiens, qui 
vivaient de foies d’oies , ses lions qu’il assouvissait avec des 


(ai Pline. 1. X. c. un. (b) Id. I. X. c. xxm. (c) Suet. in Tib. c. xlh. 
(d) PI. I. X. <•. i xxm. (e) Lumpridiu;. V. li’tlelin^ah. 
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faisans et des perdrix, et jusqu’à ses chevaux, qu’il avait accou- 
tumés à manger du raisin ( a ). 

Longtemps avant qu’on fût descendu à ces extravagances, 
un personnage consulaire, M. Apicius, s’était livré à l’étude 
des combinaisons culinaires, avec un succès qui lui a valu une 
renommée aussi grande et aussi durable que s’il eût sauvé sa 
patrie. Il inventa l’art de perfectionner le foie des truies, de 
même qu’on agrandit et améliore celui des oies. Il faisait en- 
graisser forcément ces animaux , en les gorgeant de ligues 
sèches, et il les Taisait abreuver de vin miellé avant que de les 
abattre. D’autres pratiques analogues variaient tellement l'ali- 
ment donné par le porc, qu’on ne comptait pas moins de 
50 préparations différentes de cet animal, introduites dans les 
festins : des hures farcies, des tétines, des matrices, des ro- 
gnons, des glandes, arrangés avec un luxe inoui ( b ). Nos 
charcutiers, qui se donnent des brevets d’inventions, ne se 
doutent guère que leurs plus belles découvertes datent de 
2,000 ans. 

On attachait à Rome une si grande importance aux prépa- 
rations culinaires, qu’on se disputait gravement l’honneur 
d’avoir trouvé le secret d’augmenter le volume du foie des 
oies, et cetai de composer un ragoût avec les pattes de cet oi- 
seau et des crêtes de poulets ( c ). 

Mais c’était surtout le poisson d’espèces rares ou préférées 
par la mode, qui était devenu un mets sénatorial. On payait 
trois barbeaux jusqu’à 30,000 sesterces ou 6,750 francs. Un 
mulet était vendu, du temps de Juvénal, 1 ,200 francs; du temps 

de Macrobe, 1,400 francs, et Asinius Céler, qui vivait sous 

- ’ , " ; v ;^ 

Caligula, en paya un seul, 8,000 sesterces ou 1,800 francs. 
Des murènes étaient conservées vivantes . dans -des viviers , 
qui acquéraient une valeur égale à celle des plus riches do- 
maines. Celles de Lucullus furent vendues 4 millions de ses- 
terces, ou 1 ,800,000 francs ( d ). Ces animaux voraces étaient 


l'a) Loc. cit. (b) PI. I. VIII. c. lxxviii. (c) ld. I. X. c. xxvn. -(d) td .1 IX. c. un. 
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nourris avec un soin extrême, et même l’un des favoris d’Au- 
guste, Vedius Pollion, leur donnait de la chair humaine. Quand 
ses esclaves commettaient quelque faute, il les faisait jeter 
dans ses viviers, où ces malheureux étaient dévorés tout vi- 
vants par les murènes (■). L’engouement pour ces poissons, 
qui ressemblent, à s’v méprendre, à des serpents, fut porté 
jusqu’à la démence. Un sénateur éminent, Licinius Crassus, eu 
avait apprivoisé un qui venait prendre du pain jusque dans 
sa main. 11 conçut pour cet animal une si vive affection, qu'il 
Forna des plus riches bijoux , et qu’à sa mort il prit le deuil et 
lui érigea un monument funèbre. Traduit devant les censeurs, 
il convint qu’il avait pleuré la mort de sa murène, et il félicita 
ironiquement son accusateur de sa fermeté d’àme, qui lui avait 
fait supporter la perte de trois femmes sans verser une seule 
larme. 

11 n’est pas bien sur que le goût des Romains pour le pois- 
son fût justifié par l’excellence de celui qu’on servait sur la 
table des personnages les plus opulents. U y a du moins lieu 
d’en douter, pour les poissons de iner. On sait que leurs es- 
pèces donnent un aliment plus ou moins -bon , selon la nature 
des fonds qu’elles habitent; et, par exemple, certaines côtes 
volcauiques ou bordées de rochers de corail , fournissent des 
poissons d’un mauvais goût ou même d’un usage dangereux. 
C’était probablement le cas d’une partie de la pèche le long 
des rivages du Latium , et c’est pourquoi on estimait fort supé- 
rieurs les produits de celle faite sur les fonds granitiques dès 
côtes de la Gaule transalpine. Nous en possédons un singu- 

« • t • Æ * 

lier témoignage. 

On sait que César et Pompée, voulant élever sur les ruines 

de la République leur fatale puissance, déchaînèrent dans la 

PS _ 

ville de Rome toutes les mauvaises passions. Deux tribuns , 
Claudius et Milo, qui avaient embrassé des partis opposés, se 
livrèrent des combats sanglants, dans les rues et dans le 


(a) Pline. I. IX. c. mis. 
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Forum. Le premier ayant été tué dans une rencontre, le second 
fut accusé de sa mort, traduit en justice, et défendu par Cicé- 
ron lui-même. Mais il paraît que le grand orateur, intimidé par 
les cris et les menaces de la faction contraire, resta au-dessous 
de sa renommée ; son client allait être condamné, quand il se 
prévalut de la faculté que lui laissait la loi , d’échapper à la 
sentence par un exil volontaire. Il se retira à Marseille, et s’y 
établit pour le reste de ses jours. Cicéron, mécontent de 
l’oraison qu’il avait prononcée en sa faveur avec si peu de 
succès , la composa de nouveau , et cette fois il y déploya toutes 
les ressources de son brillant génie. Milo était à table quand 
il reçut ce chef-d’œuvre d’éloquence. Combien suis-je heureux, 
s’écria-t-il , après l’avoir lu , que Cicéron n’ait pas ainsi parlé 
devant mes juges ! je n’aurais pas le plaisir de manger d’aussi 
bon poisson ! 

La viande de boucherie semble avoir été bannie des repas 
somptueux des Romains. Nous n’en trouvons aucune mention 
dans le festin que fit Vitellius chez son frère. En revanche, ou 
y servit 2,000 plats de poissons et 1,000 d’oiseaux , d’espèces 
différentes et exquises. On conçoit , par un tel menu , que cet 
Empereur ait consommé, en l’espace de 4 mois, 175 millions 
de francs en bombance ( a ). On sait que, grâce au talent qu’il 
possédait de vomir à volonté , il faisait cinq repas par jour. 
Josèphe assure que, s’il eut régné plus longtemps, tout les 
revenus de l’Empire n’auraient pu suffire pour couvrir sa 
table. 

La dépense était augmentée immensément par les acces- 
soires des festins. Les tables seules coûtaient des sommes 
immenses; elles étaient en bois de ciste, — Thuya articulata , 
— et laites d’un seul morceau. Une de ces tables, achetée par 
Cicéron , valait un million de sesterces ou 225,000 francs ; une 
appartenant à Asinus Gallus, valait 248,000 francs. Deux ad- 
jugées à Juba, furent estimées chacune 270,000 francs. Enfin, 


{*) Sucl. c. xin. Kutrope. Tacit. c. xcv. 
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il y eu eut une achetée par la famille îles Céthégus, au prix de 

1 .400.000 sesterces ou 315,000 francs. 

Parfois, les dépenses d’un festin étaient accrues par les pro- 
digalités dont il était l’occasion. Ainsi, Lucius Vérus, associé 
à l’empire avec Marc-Aurèle, donna à Rome, à 12 convives 
seulement , un souper cpii revint à 6 millions de sesterces ou 

1 .350.000 francs. Pour arriver à ce chiffre, il leur donna toute 
ia vaisselle d’or et d’argent qui avait servi à table, et dont 
une partie était enrichie de pierres précieuses ; il y joignit des 
boites d’or remplies de parfums précieux; et enfin il les ren- 
voya chacun avec une couronne d’or, dans un char tiré par 
des mules enharnachées, dont il leur fit pareillement pré- 
sent ( a ). 

Il appartenait à une femme, à une femme grecque, de sur- 
passer en prodigalité tous ces efforts extravagants. Cléopâtre, 
la séduisante reine d’Egypte, ayant donné à Antoine un fes- 
tin d’une magnificence sans pareille, elle lui dit qu’elle pou- 
vait encore en accroître la dépense et même l’élever jusqu’à 
10 millions de sesterces ou 2,250,000 francs. Le triumvir 
n’en étant pas convaincu, un pari fut fait entre eux. La reine, 
pour le gagner , détacha l’une de scs boudes d’oreilles , qui 
étaient formées de deux perles incomparables, et la jetant 
dans du vinaigre , elle la lit dissoudre et l’avala ainsi à la 
grande surprise des spectateurs. La deuxième perle allait 
éprouver le sort de la première, quand Planeus, qui avait été 
choisi pour juge du pari, la sauva en prononçant qu’Anloine 
était vaincu. C’est cette même perle, qui, sciée en deux, servit 
de pendants d’oreille à la Vénus du Panthéon à Rome; et la 
moitié d’un souper de Cléopâtre devint la plus riche parure 
qu’on put trouver pour orner la déesse ( b ). 

Nous devons avouer pourtant , que ce luxe de la reine d’É- 
gypte, qui portail des boucles d’oreilles d’une valeur de deux 
millions de francs, fut encore effacé, dans la suite, par quelques 


{») Jul Cai'it. in Ver. .lit Pline I. IX. e. ivih. 
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daines romaines. On peut citer entre autres Lollia Paulina , 
qui devint plus tard la femme de Caligula. Dans un souper de 
liançailles, elle parut toute couverte de perles et d’émeraudes. 
Sa tête, les tresses et les boucles de ses cheveux, ses oreilles, 
son cou, ses bras, ses doigts en étaient chargés. Il y en avait 
pour 40 millions de sesterces ou 4 millions et demi de francs. 
C’étaient les dépouilles des femmes des provinces orientales 
de l’Empire, dont son aïeul avait eu le gouvernement , et qui 
avaient été longtemps exposées à ses concussions ( a ). 

L’accroissement de la dépense de tant de consuls, de pro- 
consuls, de prêteurs gorgés de pillage, et l’abaissement de la 
valeur du numéraire par l’affluence de tous les métaux pré- 
cieux des pays subjugués, causèrent à Rome un renchérisse- 
ment des subsistances de plus en plus grand. Nous pouvons en 
suivre les progrès dans les variations du prix par tète des 
repas donnés au peuple par les Empereurs , sous le nom de 
congiarium. 

Ces festins publics coûtaient, par convive : 


Auguste , 30 à 48 mimes ou 10 deniers. 

0 fr. 

, » c. (b) 

Tibère, 300 mimes ou 75 deniers . . 

67 

50 

M 

Caligula , 60 drachmes ou 

60 

)) 

(d) 

Néron, 400 mimes ou 100 den. à 78 c. 

78 

)> 

( e ) 

Anlonin , 8 auréi, à 14 fr. 45 e. chacun 

115 

» 

(0 

Commode, 725 deniers, à 78 centimes . 

547 

50 

(s) 

Sévère, 10 auréi, à 14 fr. 45 centimes 

144 

50 

(h) 


Quoique le repas donné par Sévère ne fût que fort inférieur 
à celui de Commode, il coûta cependant 38,750,000 francs, ce 
qui suppose que le nombre des convives fut de 270,000. S’il 
y en eut autant au festin de Commode, il n’aurait pas dû coû- 
ter moins de 146,825,000 francs. Nos réjouissances publiques 
toute onéreuses , qu’elles sont , ne peuvent être comparées à 
ces folles profusions. 

(a) Pline. I. IX. c. lviii. (b) Suet. in Au#, (e) Irt. in Tib. c. u. (il) Dio. I. LIS. 

(e) Suel. in Ncro. c. X. etc. 
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Les festins des Empereurs devinrent , par leurs énormes 
dépenses, des affaires d’Etat. 

Lucultus, à son retour de ia conquête du Pont, donnait des 
soupers, dans son sallon d’Apollon, qui coûtaient 40,350 fr. ; 
mais cette somme, qui avait scandalisé la Képublique, fut 
porté par Caligula à 2,018,225 francs , pour un seul festin ; et 
Yitellius dépensa, en une seule année, pour boire et manger : 

181.625.000 francs. Suétone rapporte que, dans un souper 
que l’Empereur lit chez son frère , on comptait : 2,000 pois- 
sons de choix; 7, 000. oiseaux rares, un plat de cervelles de 
faisans et de paons , de langues de phénicoplères , et de ventres 
de lamproies, qui avaient été apportées des pays les plus éloi- 
gnés par les trirèmes de la flotte impériale. 

Quand ce n’était pas la gloutonnerie d’un seul qui dévorait 
la richesse de l’Etat, c’était le Peuple-Roi lui-ménie, dont la 
faveur s’achetait par des repas publics, dont rien encore, dans 
le monde, n’avait égalé les proportions colossales. Ainsi Jilles- 
César, lors de son triomphe, lit dresser 20,000 tables pour ré- 
galer les citoyens de Rome ( a ). Lucullus en avait fait dresser 

22.000 dans les rues de Rome, et y avait fait servir 100,000 
cadis ou pièces de vin grec, chacune de 39 litres, ce qui fai- 
sait près de 40,000 hectolitres. S’il y avait alors 500,000 ha- 
bitants, c’était pour chacun 4 litres de vin étranger ; quan- 
tité bien suffisante pour enivrer toute la ville ( b ). 

VII®. Prix des choses. 

Ce serait une curieuse histoire , que celle qui ferait con- 
naître la valeur qu’attachaient aux biens de ce monde les 
peuples de l'antiquité comparés à nos sociétés modernes. On 
y verrait des analogies et des contrastes qui feraient apprécier, 
avec la logique puissante des faits, les goûts, les appétits, les 
passions que développent, dans les hommes, les diverses 
phases de la civilisation et les faveurs de la fortune. 

Les annales de Rome peuvent fournir sur ce sujet des ma- 


is) Plut, in Cors, (h) Pline. I. XIV. s. xvn. 
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lériaux dignes d’intérêt, qu’on chercherait vainement dans les 
archives de la plupart des États de l’Europe. Nous en extrai- 
rons quelques séries, qui pourront servir aux Économistes en 
jetant des lumières sur de nombreuses transactions civiles des 
habitants de l’ancienne Italie. 

Revenu des terres. Dans le Brutium, aux environs de Riéti, 
sous la belle latitude 42°, une terre formant une centurie ou 
54 hectares, rapportait, en l’an 73 avant notre ère, 30,000 ses- 
terses par an, faisant 0,750 fr.; ce qui ne donnait que 125 fr. 
de revenu par hectare (")• 

En Sicile, l’hectare semé en froment produisait, au maxi- 
mum , 10 hectolitres, au prix de 0 fr. 00 cent, chacun. Le 
revenu brut de l’hectare ne s’élevait qu’à 105 francs ( L ). 

D’après Columelle, l’hectare en pâturage ou en bois ne don- 
nait qu’un revenu moyen de 81 francs ( b ). 

Mais, planté en vignes, l’hectare fournissait habituellement 
un produit brut de 644 francs, qui, dans le Latium, était porté 
jusqu’à 2,440 francs. Dans les bonnes années, suivant Pline, 
on en obtenait, en Italie et dans la Gaule Cisalpine, jusqu’à 
2,928 francs, ou 24 fois le produit de la moisson du blé. 

1! fallait, au témoignage de Caton : 

15 Esclaves pour la culture d’une vigne de 75 hectares-, 

13 — pour celle d’une plantation d’oliviers de 180 

hectares. Conséquemment, un cultivateur sufllsait à 5 hectares 
de vignes, et à une étendue triple d’oliviers. Un esclave vigneron 
valait 8, 000 sesterces oui, 650 francs; et Plutarque cite, comme 
un très bas prix, celui des esclaves de Caton, qui tt’en valaient 
que 1250 (°). 

L’olivier exigeait moitié moins de travail que la vigne , et 
son produit était très bon marché. On voit , par une loi du 
Code Théodosien, que 80 livres romaines d’huile valaient un 
auréus, ou, en d’autres termes, que 30 kilogrammes coûtaient 
14 fr. 45 cent. C’était 5 sous la livre seulement ( d ). 

(*) Varrun. 1. III. c. il. (h) Cic. Verr. In frumcru. (c) Colum. I. lit. (il) 10. c. m. 
Plul. in Cal. (e) L. I. t. xv 
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En France, le revenu moyen de l’hectare, calculé d’après 
les résultats donnés dans les 37,000 communes, est, pour 

Le froment . . . 200 fr. Les jardins. . . . 435 fr. 

L’orge 115 Les prairies nalur. . 110 

Les vignes . . . 212 Les bois .... 25 

Les oliviers . . . 140 


Parmi les objets qui se vendaient usuellement à Rome, en 
voici quelques-uns dont le prix mérite d’être noté. 


Un esclave savant pour servir de professeur . 


20,841 fr. 

»c. 

Un eunuque 

• 

605 

» 

Un bon cuisinier , 4 talents 

• 

21,600 

» 

Un esclave artisan 


605 

» 

Un enfant au-dessus de dix ans 


400 

)) 

— au-dessous 

« 

200 

» 

Un esclave ordinaire au temps d’Auguste . . . 
et annuellement pour l'intérêt de cette somme 

1,800 

» 

à raison de 10 p. % , et pour sa nourriture . 


500 

» 

Un fou ou bouffon 


4,025 

)) 

Un paon engraissé pour la table 

• 

25 

40 

Une couple de belles tourterelles 

• 

25 

40 

Une couple de grives ou de merles .... 

• 

2 

50 

Une livre de plumes d’oie 

• 

4 

50 

Un vivier garni de poissons 

Le Garum, sauce formée d’intestins de poissons 
mâtinés et putréfiés , le conge ou 3 litres un 

833,325 

» 

quart valait(°) . . . 

• 

113 

» 

Le poivre long , la livre de 12 onces .... 


13 

50 

Le gingembre, idem. . . . . 


3 

60 

L’encens, idem. . . . . 


5 

40 

L’huile de cinamone , de 22 fr. à 


270 

» 

Les parfums , la livre 


360 

)) 

Caligula en mêlait dans son bain; l’affranchi 

de Néron 

sui- 


(a) Pline. 1. XXXI. s. xl.hi. 
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vaille même usage; les aigles étaient parfumés. Un proscrit, 
qui s’était caché pour échapper aux meurtriers envoyés par 
les triumvirs, fut décelé par l’odeur des parfums. 

Une jatte de saumur du Pont-Euxiu valait . . 360 fr. »c. 

VIII». aliments des Romains. 

A Rome, comme en Grèce, ou, de nos jours, à Londres ou à 
Paris, les productions alimentaires se recommandaient surtout 
parle nom du lieu de leur origine ; celles qui n’appartenaient 
pas à un endroit bien famé par la mode, l’engouement, la pré- 
vention , étaient entachées d’indignité dans le jugement des 
gastronomes romains. En consultant : Pline, Juvénal, Sénèque, 
Aulugel, Vai ron, Suétone, Athénée, nous avons dressé la no- 
menclature suivante des objets de prédilection qui paraissaient 
sur la table des grands personnages de la métropole de l’uni- 
vers. 

La frugalité des temps primitifs de Rome n'avait laissé 
qu’une vaine tradition. On se rappelait que le consul Curius 
faisait bouillir lui-même ses navets, quand les envoyés Sam- 
niles vinrent lui offrir de l’or. Longtemps après, Dioclétien 
mangeait avec délices les laitues qu’il avait fait croître, par ses 
soins, dans son jardin de Salonc ; cl l’empereur Carinus, qui , 
pour ramener les beaux jours de Rome , affectait d’en suivre 
les manières, reçut les ambassadeurs des Perses, assis sur 
l’herbe, et mangeant, pour son souper, un morceau de lard 
avec des poids secs ( a ). Mais ce n’était pas ainsi que se trai- 
taient les grands consulaires de Rome, et aucune loi somp- 
tuaire ne put arrêter les progrès du luxe des festins. Il fut 
pourtant statué, vingt ans après la conquête de la Macédoine, 
que, les jours de grandes fêles, un chef de famille ne pourrait 
dépenser plus de 300 as ou 25 francs pour son repas , et les 
autres jours le tiers seulement ( b ). Cette loi Tribonia fut cor- 
roborée par d’autres, notamment la loi Fannia, qui fixa que la 

(a) Pline. I. X V t 11. s. iv. Plut, apoplu. iiisi. auguste, (h) Pline. I. X. c. t. 
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quantité de viande n’excéderait pas quatre livres , soit séchée 
soit salée , mais qu’on pourrait manger des légumes à discré- 
tion (®). Du temps de Cicéron , on exécutait encore la loi qui, 
pour une noce, ne permettait pas de dépenser plus de 200 as 
ou 16 francs( b ). 

L’inutilité de ces lois est bien prouvée par les progrès im- 
menses que fit , à Rome , le luxe de la table. La recherche fut 
portée si loin, dans les repas, qu’on n’y admit que des mets 
exotiques, recommandés par la distance éloignée des lieux de 
leur origine, et par leurs prix excessifs. Nous allons indiquer 
rapidement les plus célèbres dans les annales gaslrologiques 
des Romains : 

1’. Viandes. 

Le sanglier du Rrutium. On le servait tout entier, et farci 
de volailles. 

Le lièvre. Alexandre Sévère en mangeait un à chaque repas. 

On croyait que sa chair avait la vertu d’embellir ceux qui la 
mangeaient, et Martial lelève au-dessus de tous les autres ani- 
maux. 

Le loir» sorte de rat qu’on nourrissait de glands, de noix et 
de châtaignes , dans des lieux obscurs. C’était un mets si déli- 
cat, que le censeur Scaurus en prononça l'interdiction ; moyen 
certain d’en propager l’usage. 

Le porc, en saucisses, en boudins, en rôti. Pline assure 
qu’il y avait cinquante manières d’en préparer les différentes 
parties et de leur donner des goûts divers. 

Le chevreau. Celui d’Ambracic était renomme. 

La viande salée du Pout, dont le baril valait 360 francs. 

Les petits chiens à la mamelle. 

Les hérissons engraissés. 

Les ùnons; on en mangeait la viande. Le lait d’ànesse servait 
à rétablir les poitrines débilités ; et , de plus , les grandes co- 
quettes de Rome s’en servaient pour se baigner. La femme de 

(a) Macrob. Smurn.I. II. c. xvii. (b) Cicer. Epist. I. VII. 
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Néron , Poppec, traînait partout à sa suite 500 ànesses nour- 
rices, dont le lait était destiné à adoucir sa peau( a ). 

2°. Les oiseaux. 

Le faisan de Phrygie et le paon de Samos. 

Les pintades ou poules de Guinée. Les grues de Malte. 

Les grives, merles, bec-figues , coucous , rossignols. 

Les cigognes, quoique, pour défendre leur vie contre les 
gourmands, le peuple refusât de nommer préteur Asinius Sem- 
pronius, qui avait mis ce gibier à la mode. 

Les oies grasses , et surtout leur foie. On devait à Scipion 
Mélellus, l’ami de Caton d’Utique , une recette qui rendait ces 
animaux meilleurs. 

Les pigeons, dont la paire valait jusqu’à 200 francs. 

Les œufs de poule, de paon, de faisan, de perdrix. 

3°. Les poissons. 

Le Thon de Calcédoine, la morue de Pessinuute. 

L’Esturgeon de Rhode, le scarius de Cilicie. 

Le Turbot, le Loup-Marin. 

Le mulet ou surmulet, qu’on mangeait vivant encore quand 
il était servi sur la table. Sénèque en signale un qui fut vendu 
1,000 francs. Juvéual parle d’un autre qui fut payé 1,200 fr.; 
et Suétone raconte comment deux de ces poissons furent 
élevés jusqu’à 6,000 francs. 

Les maquereaux des parages d’Espagne. 

Il n’y avait pas jusqu’à la classe des insectes , dont les Ro- 
mains tirassent une friandise. La larve d'une grosse mouche 
nommée Cossus, leur fournissait un mets recherché, non 
moins repoussant que les vers palmistes que mangent les 
habitants des Antilles. 

4°. Coquillages. 

Les huîtres de Bl indes et celles du Lac Lucrin , où Sergius 
Orata fil construire des parcs et des édifices magnifiques, afin 
de manger, ces huîtres plus fraîches. 

(s) Pline. 1. XI. c. ictii. 
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Le Pétoncle de Chio, petit coquillage délicat. 

Les Escargots des parcs de Tarquinie. 

5°. Les végétaux. 

Les choux , que Columellc dit être un plat estimé du peuple 
et des rois. 

Les asperges , les champignons. 

Les truffes du Péloponèse et celles de l’Afrique. 

L'Assa Fetida de Perse et de Cyrène, qui, malgré son odeur 
et son goût insupportables, servait à l’assaisonnement des 
mets. César en prit 1,500 livres pesant, quand il s’empara du 
trésor public. 

Le thym , le laurier , les aromatqs qui servaient à relever 
les sauces. 

6°. Les vins. 

Le vieux Opimien valait 100 deniers ou 75 francs l’once, qui 
faisait la douzième partie de l’amphore. C’était 37 francs le litre. 

Le Falerne valait 100 deniers l’amphore ou 2 francs 50 le litre. 

Le Cécube. Son vignoble avait disparu. 

Le Sétin, qui était le vin préféré d’Auguste. 

Le Pucin, qui prolongeait la vie. 

Le Surrentin, que détestaient Tibère et Caligula. 

Le Mamertln, provenant de Messine ; ce fut /.-César, qui le 
mit à la mode. 

Le Vésuvien, qui était excellent quoique âpre. 

En parcourant cette nomenclature, on est frappé du nombre 
d’aliments qui étaient introduits dans le régime des Romains, 
sans avoir cependant aucun goût ou aucune qualité nutritive, 
qui pussent les recommander. Il y avait manifestement , chez les 
gens riches et puissants, qui consommaient ces mets bizarres 
et souvent dégoûtants, une dépravation d’appétit produite, 
sans doute, par l’abus de toute chose. Il faut dire, cependant, 
que cette affection maladive n’existait pas seulement parmi les 
habitants de la vieille Italie ; elle était très répandue en Egy pte, 
et notamment chez les habitants de la grande ville d’Alexan- 
drie. Au rapport de Gallicn, leur nourriture consistait princi- 
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paiement en légumes, pâtes, fromages, poissons, limaçons, 
serpents, chair d’àne, de chameau, et toutes sortes de viandes 
salées. Ce grand médecin attribue l'Êléphanliasis , commun 
parmi la population qui se nourrissait ainsi, à l’influence d’un 
aussi mauvais régime. C’est vraisemblablement une erreur, 
puisque la même maladie est répandue dans des pays où l’on 
vil tout différemment. Mais ce témoignage nous fait voir que 
l’antiquité n’avait point d’avantages sur les populations mo- 
dcrnes, quant à la bonté et au choix des aliments, et que les 
gourmands de Rome et d’Alexandrie, comme ceux de la Grèce, 
se soumettaient à un détestable régime, pour suivre la mode, 
pour obtenir une réputation de gastronomes, et aussi, sans 
doute , pour satisfaire à des appétences produites par l’altéra- 
tion de la santé et du goût. 

IX°. Dotation alimentaire des généraux romains. 

Quand les plus illustres consuls de la République se nour- 
rissaient de choux et de navets, apprêtés par leurs propres 
mains , l’État n’avait pàs besoin de s’occuper de leur table. 
Mais, sous les Empereurs , il devint nécessaire de fournir aux 
généraux les choses qu’exigeait l’enlrelieu de leur maison, 
dans les pays soumis à leur autorité, sans quoi la faculté d’y 
pourvoir eux-mêmes aurait livré les habitants de ces contrées 
a un pillage sans limites. Un rescril de l’Empereur Valérien, 
en faveur du tribun militaire Claude, qui commandait alors en 
Syrie, nous fait connaître ces allocations. Celle-ci consistait en 
ce qui suit : 


3,000 modii de blé, par au, ou environ . . 300 liée toi. 

0,000 — d’orge 600 

3,000 — de lard 300 

3,500 sexlarii de vin vieux 189 

750 — d’huile 38 

20 modii de sel 200 litres. 

150 livres de cire 57 kil. 

300 peaux pour des tentes. 

3 chevaux. 


«I. 
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6 mulets. 

10 chameaux. 

9 mules. 

2 belles femmes captives pour concubines. 

2 chasseurs, 1 charpentier, 1 porteur d’eau, 1 pécheur, 

1 confiseur et 1 baigneur. 

1 architecte, 1 secrétaire, 1 cuisinier etl muletier. Il 
était tenu à rendre ces derniers esclaves ( a ). 

Plus 50 livres d’argent travaillé, c’est-à-dire en vaisselle, et 
une somme d’argent que nous ne pouvons déterminer. 

Une lettre du même Empereur accordait à Aurélien, qui fut, 
après, porté à la puissance souveraine , et qui, alors, était ins- 
pecteur des troupes, à Rome : 

16 pains blancs par jour; 

40 — ordinaires; 

40 sextarii de vin , ou 20 litres; 

30 livres de viande salée; 

40 — de bœuf ; 

La moitié d’un porc; 

2 chapons , des salades , des herbes à discrétion ; 

1 sextarius dé saindoux; 

2 — d’huile (»>). 

Il n’est pas sans intérêt de savoir quelle était la consomma- 
tion journalière du ménage d’un personnage qui occupait, en 
Syrie ou à Rome, l*un des postes les plus importants dë l’Em- 
pire, et d’apprendre comment on rationnait les fonctionnaires 
publics , coupant , pour ainsi dire, à chacun d’eux, Tes mor- 
ceaux de ses repas , et déterminant leur composition comme * 
si les lois de Lycurgues avaient été encore en vigueur au 1II« 
siècle. 

La nourriture des soldats était grossière et chétive. Elle 
consistait en une quantité de pain considérable, mais mélangé 
de son , avec du lard , du fromage , et de la Posca , sorte de 


(a) Trebell. Pollion. (b) Flavius Vopiscus. V. d'Aurel. 


Digitized by Google 



500 


STATISTIQUE DES ROMAINS. , 

■I . 

piquelle faite en passant de l’eau sur du marc de raisin. C’était 
encore là le régime militaire au temps d’Adrien, l’an 122 de 
notre ère. 

X°. Dotation alimentaire de bienfaisance. 

On sait que les Romains n’avaient aucun de nos nombreux 
établissements destinés aux pauvres et aux malades, et que 
même les hôpitaux militaires leur étaient une institution in- 
connue. Les maîtres soignaient leurs esclaves infirmes ou dé- 
crépits, ou souvent ils les abandonnaient ; chaque famille sou- 
tenait ou secourait les siens ; l’État diminuait la détresse des 
indigents par des distributions de blé, de vin et d'huile; et, 
quant aux soldats blessés, on les logeait chez les particuliers , 
qui les traitaient de leur mieux. 

Les enfants au-dessous de onze ans étaient exclus des dis- 
tributions publiques de céréales et d’autres sortes de subsis- 
tances. Ce fut Trajan qui , en l’an 89 de notre ère, les appela à 
participer à cet avantage , et qui prescrivit que les orphelins 
seraient nourris, dans les villes d’Italie, aux frais de l’État. 
Adrien augmenta la ration de blé assignée aux jeunes garçons 
et aux fillles ( a ). 

Une table de cuivre, recueillie dans le Musée de Parme, 
nous fournit des chiffres curieux sur la fondation de Trajan , 
en faveur des orphelins. L’Empereur donne , par un Edit , 
1,444,000 sesterces ou 286,000 deniers romains, qui font 
257,400 francs, pour acheter des terres destinées à nourrir 
245 garçons et 34 filles, en tout 279 enfants orphelins légitimes, 
et de plus un enfant naturel de chaque sexe. Les garçons de- 
. vaient avoir 16 sesterces par mois, ou 3 francs 60 centimes, et 
les filles 12 sesterces ou 2 francs 70 centimes. Le calcul fait 
voir que le revenu des terres montait à 50,200 sesterces , ou 
12,550 deniers, qui font 1 1 ,295 francs. C’était 4 et demi pour 
cent. On pouvait alors pourvoir, en Italie, à l’entretien d’un 
enfant pour 12 centimes par jour, et même pour 9 seulement, 

(m Pline-ie-JtMine. Spartian. 
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mais c’élait sans doule uniquement pour l'empêcher de mourir. 

On voit que ces Romains, dont les Empereurs dépensaient 
en un an près de 200 millions de francs pour satisfaire unique- 
ment leur gloutonnerie vorace, ne trouvaient pas seulement 
deux sous pour pourvoir au pain quotidien d’un enfant orphe- 
lin, dont les parents étaient morts pour le service de l’État. 

C’est bien la preuve que la charité, l’assistance publique, la 
bienfaisance, la philanthropie, sonldes vertus modernes, créées 
par le christianisme et la civilisation. 

CHAPITRE VU. 

1NDCSTH1K. 


L’industrie des Romains ne ressemblait nullement à celle 
de l’Europe moderne, qui rivalise avec l’agriculture par sa ri- 
chesse et par son inllucnce politique et sociale. Elle était ren- 
fermée dans les humbles limites des arts et métiers ; et les 
populations qu’elle occupait, étaient en dehors de la classe 
des citoyens. Pendant quatre à cinq siècles, le Peuple-Roi, 
qu’entraînaient ses destinées, ne songea qu’à s’agrandir par la 
conquête , et à obtenir du sol fertile de l’Italie une nourriture 
frugale, qui suilisail à ses habitudes rustiques. Quand la for- 
tune lui eut livré les pays de l’Orient, il s’appropria les' pro- 
duits de leurs plus belles industries, et lit importer à Rome la 
pourpre brillante de Phénicie, les magnifiques tapis de Ba— * 
bylone, les tissus de lin de l’Égypte, et bientôt jusqu’aux étoffes 
de l’Inde. Il lui était bien plus facile de les acheter ou de les 
ravir que d’en imiter les merveilles dans ses fabriques. Aussi 
voyons-nous chaque général triomphateur , faire suivre son 
char, non-seulement de l’or eide l’argent enlevés aux nations 
vaincues, mais encore une multitude d’objets que nous n’ima- 
ginons guères devoir figurer dans une pompeuse cérémonie. 
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Ces sortes d'exposition auraient dû éveiller l’esprit d’invention, 
ou tout au moins celui d’imitation; mais la race romaine était 
faiblement pourvue de ces qualités; et, autant que nous sa- 
chions, parmi les progrès qu’elle a fait faire à l’espèce humaine, 
il n’est aucune de ces découvertes ingénieuses qui, comme 
la boussole, l’imprimerie, la poudre à canon, la vapeur, ont la 
puissance de changer la face du monde. 

L’organisation sociale des Romains contribuait beaucoup à 
ce résultat négatif. Chaque citoyen de la Ville éternelle était, 
comme les Leudes mérovingiens, comme les barons féodaux, 
un personnage voué uniquement aux opérations de la guerre, 
qui absorbaient sa vie , et ne lui laissaient rien faire autre 
chose que combattre et piller. La culture des terres avait d’a- 
bord partagé scs soins ; mais, aussitôt que le nombre des es- 
claves devint considérable, elle leur fut abandonnée; et tout 
autre travail leur fut pareillement dévolu , à commencer par 
celui des fabrications industrielles. L’agriculture honorée, par 
le souvenir des hommes illustres que la République en péril 
allait autrefois chercher dans le champ qu’ils labouraient , 
conserva longtemps la considération publique ; il en fut tout 
autrement de l’industrie, qui fut toujours regardée comme un 
labeur d’esclaves. Nous n’avons pas lieu de nous en étonner, 
nous, qui tenions encore en servage, il y a 60 ans, les ou- 
vriers de nos fabriques, dans un étal fort peu différent de celui 
des hommes-corps, des mains-morlables, des serfs de métiers 
travaillant pour les manoirs et les prieurés, maîtres de leur 
personne. 

Dans celle abjection, l’industrie ne fit pas plus de progrès 
à Rome sous les Empereurs qu’en France au moven-àge; elle 
fournit seulement, par des produits défectueux et grossiers, 
aux besoins les plus pressants; et ce furent constamment les 
pays de l’Orient, qui, par leurs beaux tissus et leurs fabrica- 
tions élaborées , alimentèrent le luxe toujours croissant des 
Romains. 

Ce luxe, il est essentiel de le dire, n’avait point les carac- 
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tères du nôtre; tout splendide qu’il fût, il manquait d'élégance, 
de délicatesse et de confortable. Les savants seuls connaissent 
la pénurie, la détresse dans laquelle vivaient les riches et les 
puissants, parmi les Romains, privés d’une multitude de choses 
sans quoi la vie nous paraîtrait fort dure. 

L’usage des chemises était inconnu; on mettait à cru, sur la 
peau, lps vêtements de lame, qu’on portait habituellement, qui 
devaient conserver les émanations du corps. Ce fut Alexandre 
Sévqre, qui, le premier, se servit de chemises, et encore étaient- 
elles de soie. Le lin, dont les tissus furent importés d’Égypte, 
11e fut employé que vers le déclin de l’Empire, pour en faire de 
la toile. Lollia Pauliua, la femme de Néron, avait, dans sa pa- 
rure, pour trois millions de pierreries; mais elle avait les jambes 
nues, et le sein flottant. Les bas n'avaient point encore été in- 
ventés. Scipion , Caton , Germanicus marchaient pieds nus , 
comme les esclaves. Quant aux corsets, ils étaient inconnus; 
une ceinture en tenait lieu (»). 

Les gens du peuple étaient vêtus de tissus de laine brune; 
les personnes distinguées étaient habillées de blanc, et les sé- 
nateurs portaient un manteau rouge. Héliogabale fut le pre- 
mier qui eut une robe de soie. Les habits d’Auguste étaient 
tissés par sa femme, ses tilles et ses nièces ( b ). 

Les élégants avaient adopté une mode juive, suivie du temps 
de Salomon; ils se poudraient les cheveux avec de la poudre 
d’or (°). 

L’usage des bracca ou culotte était considéré, en Italie, 
comme une mode gallique on barbare. Cependant, du temps 
d’Horace et de Pompée , on s’environnait les jambes et les 
cuisses avec des bandes d’étoffes — fasciœ — ; mais c’était une 
preuve de mauvaise santé, ou le signe de manières efféminées. 
Sous Trajan , celte coutume était encore limitée aux gens ri- 

(a) La ceinture était une sorte de bandelette ( fusela mamillnrlt) destinée à soutenir 
le sein et à lui conserrer ses formes heureuses. 

(b) Suétone (e) Trcb. Poli. I. XXIV. 
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dies i elle gagna de proche en proche, ei se répandit parmi 
les plus basses classes ( a ). 

Les gazes de soie des Indes étaient déjà en usage, à Rome, 
sous Néron, et les plus légères servaient à faire des vêtements 
aux dames romaines. La transparence des tissus dont elles se 
servaient leur faisait donner les noms de i\ebula line a , — 
Fentus textilis, — Fitreœ vestes — , et Sénèque reprochait aux. 
femmes de laisser voir leurs charmes à travers leurs robes; 
mode qui, du reste, n’était pas nouvelle, puisque Eubule accu- 
sait les belles courtisanes de la Grèce de n’ètre pas plus cou- 
vertes que les nymphes des ondes de l’Eridan ( b ). 

Douze tableaux trouvés à Hereulauum, représentent autant 
de danseuses vêtues de robes translucides, flottantes, qui ne 
recouvrent qu’une partie de leur corps, sans même la cacher. 
Le tissu de ces robes est légèrement teint en jaune ou en vert, 
avec un ourlet pourpre ou une bordure hyacinthe-bleu. On di- 
rait de la gaze de soie, habilement nuancée. 

Ces délicieuses figures, dont aucune peinture moderne ne 
pourrait surpasser l’élégance, la grâce, la beauté, sont toutes 
ornées de colliers et de bracelets d’or. Leur chevelure, presque 
toujours blonde, est tressée, environnée par un ruban blanc 
ou un diadème de perles , ou par une couronne de fleurs 
blanches ou roses, ou par des lauriers; leurs pieds délicats 
sont nus ou chaussés de brodequins à jour ; l'une a des bottines 
montantes, semblables à celle portées aujourd'hui à Paris. 

Les robes des dames romaines étaient mises à la calandre, 
pour leur conserver le lustre de leur nouveauté. Au lieu de 
ces vêtements légers, les habits des hommes devaient, au con- 
traire, être très pesants, une grande quantité d’or les surchar- 
geant , pour en augmenter la richesse. Lantpridius nous ap- 
prend qu’Alexandre Sévère, renommé par sa simplicité, ne 
voulut pas que sa simare contint plus de six onces d’or, ce qui 
semble prouver qu’on en mettait bien plus auparavant. 

(a) 8ut’l. in Atig. c. lxxiii. (b) Athin. 1. XIII. 
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Les lits des chambres à coucher étaient de bronze ou de bois 
de ciste, incrustés d’écaillcs de tortues, sculptés, ciselés, or- 
nés parfois très richement; les matelas étalent rembourés avec 
de la laine des Gaules ; les coussins étaient remplis de plumes, 
et de beaux tapis les recouvraient (*). Ces lits avaient un dos- 
sier comme nos canapés ; ils étaient sans rideaux. Les lits de 
table étaient très bas ; ils pouvaient contenir chacun trois ou 
quatre personnes; les femmes y prenaient place parmi les con- 
vives. Les tables à manger étaient sans nappe et nétoyées 
avec une éponge mouillée. Ce ne fut qu’au temps d’Alexandre 
Sévère qu’on commença à se servir de nappe ; elles étaient 
rayées de pourpre et d’or. Quant aux serviettes, chacun por- 
tait la sienne en allant manger chez autrui ( b ). Pendant 400 
ans, on 11 e se servit à Rome que de vaisselle de terre ou de 
bois; mais, dès qu’on y eut substitué la vaisselle d’argent, le 
luxe s’empara de ce changement ; et il y eut des plats pesant 
500 livres (9). L’orateur Crassus donna 100,000 sesterces ou 
22,500 francs pour deux coupes ciselées; et le triumvir Marc- 
Antoine faisait usage de vases d’or, même pour les besoins les 
plus impurs ( d ). Sylla avait des plats d’argent de 50 kilo- 
grammes, et il y en eut plus lard à Rome pesant 250. Un af- 
franchi de Claude en possédait un de ce poids, avec 8 autres 
de 25 kilogrammes chacun. Le plat d’argent de Yitelius était si 
grand, qu’on l’appelait le bouclier de Minerve. Tous les riches 
avaient des services d’argenterie. Constantin, avant qu’il fût 
Empereur, n’avait qu’un petit nombre de vases d’argent , et il 
en empruntait de ses amis, quand il donnait de grands ban- 
quets ( e ). 

Les vases murrhins, qui ont donné lieu à tant de disserta- 
tions, parmi lesquelles il faut lire celle de mon savant ami Ma- 
cédo, de Lisbonne, étaient encore bien plus précieux que lu 
plus belle argenterie. Néron en paya un 100 talent ou 540,000 
francs. 

ta) Pline. I. XVI. c. «vi. «lui. (b) Horace. I. II. s. vin. t-amprid. Mari. I. XII. Ep. 
xxii. (c! Pline. I. XXXIII. c. 11. (d) Id.l XXXIII. c. xn. (e) Vopiscus in Aurel. 
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Mais, dans ces repas où l’on déployait tant de magnificence, 
il manquait une chose dont nous ne pouvons nous passer. Il n’y 
avait point de fourchettes ; et pourtant on s’y servait de cuil- 
lers, autre nécessité qui noûs semble inséparable de la pre- 
mière. 11 parait que, parmi les plus grands efforts de l’esprit 
humain , pour découvrir les choses usuelles les plus indispen- 
sables , il faut considérer comme un problème très difficile , 
l’invention des fourchettes; et ce qui disculpe les Romains de 
ne pas l’avoir trouvée, c’est que les Chiuois, qui ont découvert 
les feux d’artifices et l’illumination par des lanternes de cou- 
leurs, n’ont rien de mieux que de petits bâtons pour saisir les 
morceaux sur leur assiette, et pour les porter à leur bouche. 
Cinquante siècles ne leur ont pas permis d’imaginer l’usage 
des fourchettes. 

Rien pourtant n’égalait l’importance qu’on mettait à la 
science de bien vivre, au déclin de la République romaine. Un 
personnage consulaire, Apicius, après avoir dépensé pour sa 
table l’énorme somme de 20,182,000 francs, ayant reconnu 
qu’il ne lui restait plus qu’un dixième de cette richesse , fut 
tellement frappé de l’idée de sa pauvreté, et de l'impossibilité 
de pourvoir à ses besoins, avec une fortune de deux millions , 
qu’il prit du poison pour mettre lin à son infortune ( a ). 

L’une des infirmités de l’industrie romaine, c’était le défaut 
de machines. Il n’y avait , dans la capitale de l’univers , ni 
montres, ni horloges. Le premier cadran solaire fut tracé 300 * 
ans avant notre ère, sur le temple de Quirinus. Le lever et le 
coucher du soleil avaient été jusqu’alors les seules observations 
qu’on eût faites. Ce cadran permit de voir l’heure du jour, qui 
n’était connue auparavant que par des remarques, comme en 
font encore nos paysans; mais à Rome, un liéraull était chargé 
d’en proclamer le résultat , et de crier qu’il était midi. Dans la 
suite, on fit savoir les heures de nuit, au moyeu d’une sorte de 
Clepsidre, qui mettait une cloche en mouvement. Tout cela 

(a) Srncq. Consol. 
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était bien chétif pour un si grand peuple , et une cité aussi 
merveilleuse. U faut dire, pourtant, que le défaut de machines 
résultait, non-seulement du défaut d’esprit d’invention, mais 
encore d’un système , qui s’est reproduit chez les modernes. 
Un mécanicieu très habile ayant proposé à Vespasieu de trans- 
porter de grandes colonnes , avec très peu de dépenses , au 
moyen de forces mécaniques qui dispensaient d’employer des 
hommes , l’Empereur le récompensa , mais il refusa de se ser- 
vir de son invention , en disant : il faut bien que le peuple 
vive (*). 

Les voilures de villes et de voyage n'étaient point suspen- 
dues, et ressemblaient beaucoup à des charrettes. Les litières 
étaient des brauearls, portés par des esclaves; les chars étaient 
découverts ; on les faisait en osier, cl ils parcouraient jusqu’à 
cent milles en un jour ( b ). Mais, pour les voyages ordinaires, 
on se servait d’attelages de bœufs, qui allaient fort lentement. 

Les courriers du gouvernement étaient des piétons mar- 
chant nu-pieds, et allaut, sous Auguste, de stutiou en station. 
Sous Vespasien , il en était encore ainsi. 

On se servait de mules couvertes souvent de housses char- 
gées d’or, pour traîner les voitures — Carrucœ — des gens 
riches, consulaires ou affranchis ; les paneaux de ces voitures 
étaient en argent massif; mais rien 11e donnait un abri contre 
le mauvais temps, dans ces riches voitures qui, roulant sur 
leur essieu , étaient d’un usage fort rude et fort désagréable. 

Les maisons des particuliers étaient construites en briques; 
«•Iles avaient deux étages, non compris l’entresol, les chambres 
en étaient fort petites, les ouvertures étroites, et en petit 
nombre; les murs couverts de stuc, avec des peintures, des li- 
gures ou des arabesques. Il est très probable qu’on n’y prati- 
quait point de cheminées. Quoique le verre fût connu, 011 ne 
s’eu servait pas pour faire des vitres aux croisées ; et quand 
l’Empereur Àurélien en fil mettre aux siennes , on se récria 
sur ce luxe (°). 

(a! Su^t r. xvii. «vin. in Vesp. (b) Id. V.de J. Cœs. (c) Hist. aug. p. MO. 
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Il avait été permis aux premiers habitants de Rome d’occu- 
per, par leurs demeures, autant de terrain que par leurs cul- 
tures, c’est-à-dire 2 jugères ou 50 ares. En sorte, qu’il y avait 
des maisons particulières grandes comme des villes, avec des 
vergers et des bosquets (*). Quelques-unes avaient des péris- 
tyles; et leur élévation devint si grande, qu’Àuguste lut obligé 
de la restreindre à 70 pieds, et Trajan à 60 ( b ). 

Ces édifices avaient une grande valeur. Quand les propriétés 
de Cicéron furent détruites par le tribun Claudius , dans ses 
attaques contre le parti dont Milo était le chef, l’orateur obtint 
du sénat une indemnité, qui nous fait connaître quel prix on 
mettait aux maisons. 

Celle de Rome fut évaluée deux millions de sesterces ou 
430,000 francs ; celle de Tuscùlum , 500,000 sesterces ou 
112,500 francs, et celle de Formiæ, moitié moins. 

Une maison bien plus chère, est celle qu’acheta Publius 
Claudius, 14,800,000 sesterces ou 3,370,000 francs ( c ). 

Jusqu’à l’an 470 de Rome, les maisons ne furent couvertes 
que de chaume ou de bardeaux ; mais la tuile fut ensuite 
adoptée. 

On voit, par un passage de Cicéron, qu’une maison était 
louée 30,000 sesterces ou 6,300 francs ( J ). 

Cependant , les édifices de Pompéïa et d’Herculanum ne 
nous donnent pas une idée très grande de ces maisons, qui 
devaient être d’un séjour incommode. Les chambres n’y sont 
que des cabinets sans lumière et sans air ; elles n’ont d’autre 
jour que la porte; elles sont sans communication extérieure, 
et aboutissent toutes sur un portique, qui ressemblait aux an- 
ciens cloîtres de nos couvents. Seulement, celles de l’étage su- 
périeur étaient éclairées par des fenêtres rares et étroites. La 
grande rue de Pompéïa n’a que 21 pieds de large, avec deux 
trottoirs qui en ont chacun 7. A Rome, elles étaient également 
étroites et tortueuses; on regardait les rues larges comme 

(a) Salvianua. Seneq. Epist. exxn. Slrab. I. V. (b) Aurel. Vint, in Epit. 

(e) Pline. I. XXXVI. c. xv. (il) Omis xxxv. 
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moins salubres, sans doute à cause de la chaleur que les rayons 
du soleil y causaient , les maisons ne pouvant les couvrir de 
leur ombre. Les palais des grands, qui étaient au nombre de 
i ,790, étaient d’une étendue extraordinaire. On y trouvait tous 
les édifices et les monuments d’une ville du deuxième ordre, 
des places, des temples, des fontaines, des thermes de diverses 
sortes, des hippodromes, etc. 

Les monuments publics étaient magniques ; cependant, il y 
avait toujours quelques défectuosités dans l’usage qu’on en 
faisait. Par exemple, les édifices des bains étaient très beaux , 
et tellement vastes, que l’on comptait dans ceux d’Aulonin 
1,600 sièges de marbre poli , et le double de ce nombre dans 
ceux de Dioclétien ; mais ils étaient communs à l’un et à l’autre 
sexe. Les théâtres étaient immenses et ornés avec profusion 
de colonnes et de statues ; mais on ne pouvait y faire aucun 
changement de décoration ; les hommes y remplissaient le rôle 
des femmes ; tous les acteurs portaient des masques ; et la no- 
tation de la musique n’ayant point encore été inventée, on de- 
vait y entendre souvent de fort discordants concerts. Les spec- 
tateurs prenaient quelquefois part à la scène; et si l’on croit 
Juvénal , sous Néron , des dames romaines descendirent dans 
le cirque, pour combattre, comme des gladiateurs, les unes 
contre les autres, cl contre des bêtes sauvages ( a ). 

Parmi les établissements publics de cette grande Métropole, 
il n’y en avait aucun consacré à la bienfaisance, à la charité, à 
l’assistance des malades et des pauvres. Chacun devait avoir 
les sieus. Les soldats blessés étaient distribués dans les mai- 
sons des citoyens ( b ); ils se pansaient mutuellement, et em- 
ployaient eux-mémes, pour se guérir, des remèdes connus. 11 
ne parait pas même qu’il y eut des médecins dans les armées 
en campagne, excepté celui de l’Empereur. 

Cette confiance de l’État dans la pratique des vertus privées, 
ne semble pas avoir été justifiée ; car plusieurs lois de Cons- 

(a) Jnv. Satyr. vin. (b) Tac. 1. IV. Tite-Liv. D. 1. 1. II. 
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mutin défendent aux parents d’exposer leurs enfants , de les 
vendre ou de les tuer; ce qui prouve que c’était la coutume. 
Ces lois prescrivent, que si la pauvreté des parents est prouvée, 
les enfants seront nourris aux frais du prince ou du trésor pu- 
blic (»). Ces dispositions tardives, qui survenaient après des 
siècles d’abus barbares, eurent-elles le succès qu’on en atten- 
dait? Nous l’ignorons; niais elles nous laissent supposer que, 
pendant 1,000 ans, leur action funeste dut atténuer la popula- 
tion romaine considérablement. 

Il est évident, que si les institutions de charité manquèrent 
aux Romains, comme aux autres peuples de l’antiquité , c’est 
que la civilisation dans ses progrès, et le christianisme pui- 
ses douces doctrines d’amour et de fraternité, n’avaient pas 
encore semé parmi les hommes ces sentiments de pitié, qui 
inspirent maintenant les meilleures sociétés modernes. Il y 
avait toujours quelque chose de brutal et de cruel dans les 
actes du peuple romain ; et le licteur, c’est-à-dire le bourreau , 
accompagnait sans cesse l’homme revêtu de l’autorité pu- 
blique. Le soldat était toujours en présence de la menace du 
bâton ; son capitaine ou centurion étant armé d’un long sar- 
ment de vigne , destiné à châtier la moindre faute. Enfin , 
lorsque la foule rassemblée au cirque, s’y livrait à sa passion du 
spectacle, il suffisait qu’un mécontentement se glissât, parmi 
ces esprits irritables, pour voir aussitôt se lever des milliers 
de mains, avec le pouce étendu. C’était le signal pour deman- 
der la mort du gladiateur qui combattait-^ 1 »). 

Un peuple qui méconnaissait à ce point les droits de l’hu- 
manité, devait être élevé dans l’ignorance et la barbarie. En 
effet, il n’y avait point, à Rome, d’établissements publics pour 
l’éducation et l’instruction des enfants. Il se passa trois siècles, 
avant qu’il y eût des écoles potu* leur enseigner à lire et à 
écrire. Il y avait seulement des palestres, où l’on apprenait les 
exercices du corps. Les patriciens achetaient des esclaves qui 

Cod. Ttiéod. 1. 1. (b) Jur. Salyr. vin 
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avaient quelque teinture des lettres, pour servir de précepteurs 
à leurs enfants ; et , plus tard , on envoya les jeunes gens à 
Athènes, pour apprendre la langue grecque et l’art oratoire. 

On conçoit, que sous ce régime. , qui réduisait tout le savoir 
d’un Romain à combattre dans les rangs de sa légion , l’indus- 
trie, même dans ses branches les plus basses, ne put que végé- 
ter faiblement. Jusqu’à l’an 580 de Rome , il n’y eut point de 
boulanger dans cette capitale du monde connu; chacun pilait 
son orge ou son froment et faisait son pain lui-même ( a ). Ce ne 
fut qu’en 454 que l’on fit venir de Sicile des barbiers, pour ré- 
pandre l’usage de se raser et de couper ses cheveux régulière- 
ment. 

Quand on descend jusqu’aux menus détails de la vie domes- 
tique, on reconnaît que ce peuple romain, dont la puissance, la 
grandeur, le génie politique et militaire, sont sans pareils dans 
l’histoire , manquait des choses les plus indispensables. Il 
n’avait ni chemises, ni bas , ni souliers, ni culottes; ses habits 
n’avaient ni boutons, ni boutonnières ; ses maisons ni chemi- 
nées, ni presque jamais de vitres; ses veillées ni bougies, ni 
chandelles moulées , niquinquels; ses navires point de bous- 
soles pour les diriger; ses voyageurs point de cartes géogra- 
phiques; ses cavaliers ni selle, ni étriers; ses écrivains ni 
plumes, ni papier, ni imprimerie pour reproduire leurs ma- 
nuscrits; ses peintres point de couleurs à l’huile, etc. 

Mais ce défaut d’industrie pour les objets les plus utiles, ne 
s’étendait pas aux articles de luxe, de parure, d’ornements, 
aux superfluités de la mode, au caprice et à la coquetterie des 
femmes. 

Les fouilles pratiquées depuis 80 ans dans les ruines d’Her- 
culanum , ville de la Campanie , demeurée enfouie sous les 
cendres du Vésuve depuis l’an 79 de notre ère, nous ont livré 
les objets de cette sorte les plus curieux de l'industrie romaine. 
En voici quelques-uns : 

(al Pline. I XVtlI.c.xi. 
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Des cueillers d’ivoire. 

Des peignes, 

Des parasols, 
line boite à onguent. 

Des bassins. 

Des aiguières. 

Des couteaux, 

Des aiguilles. 

De longues aiguilles d’argent 
pour relever les cheveux , 
Des résilles. 

Des anneaux d’or pour les bras. 
Des jeux d’osseleis , 

Des fuseaux , 

Des cachets de cuivre gravés , 
De l’encre, des tablettes. 

Des pkimes de roseau , à bec 
sans fente, 

Des masques de théâtre, 

Des menottes pour les prison- 
niers; 

Des balances, des poids, 

Des candélabres , 

Des lampes, 


Des pierres fines. 

Point de diamant blanc , 

Du verre noir, 

Des boulons d'habit plus gros 
que les nôtres , 

Des verroux , 

Des chaînes. 

Des tapis de pied, 

Des étoffes xvlines d’Egypte , 

De la pourpre de Tyr, 

Des tissus de soie et d’or. 

Des fleurs artificielles venant de 
l’Inde , 

Despriapes pour être suspendus 
. au cou des dames, 

— pourornerles lampes des pla- 
fonds, 

Des portes tournant sur pivot, 
en sapin , 

Des fenêtres vitrées , fermées 
avec des volets , 

Des lits en bois ou en fer. 

Des tableaux monochromes «à la 
détrempe. 


Les ruines des deux villes ensevelies en même temps par 
l’éruption du Vésuve de l’an "9, nous ont donné , avec ces ob- 
jets, une multitude d’autres qui nous font connaître les secrets 
de la toilette des dames romaines, et les mille ressources 
qu’elles employaient pour rehausser leur beauté. On y a trouvé 
du fard et des faux cheveux, avec une foule de bijoux de toute 
espèce : bagues, colliers, bracelets, bandelettes, diadèmes, 
ceintures, brodequins ornés, sandales, agrafes en pierre- 
ries , etc. Et , pour juger de l’effet que devaient produire ces 
parures, des miroirs de toilette très nombreux. 

Ces miroirs étaient,' chez les Romains, une fabrication de 
luxe bien plus compliquée et plus dispendieuse que chez les 
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peuples modernes. Ceux des Hébreux étaient en airain , et , 
sans doute, provenaient d’Egypte, car Moïse les mentionne 
dans l’Exode ( a ); leur destination était de servir aux femmes 
à se coiffer. Homère n’en parle point dans le détail qu’il donne 
de la toilette de Junon ; et cependant Euripide met des miroirs 
d’or dans les mains des Troyennes. Elien dit que ceux de ce 
métal furent introduits en Grèce au temps où vivait Diogène (■’). 
Les meilleurs étaient fabriqués à Brindes, à l’extrémité de 
l’Italie, avec un mélange d’étain et de cuivre. On leur préféra 
ceux d’aî“gent, qui devinrent si communs, que les servantes 
même en faisaient usage ( c ). Ce fut à Sidon, en Phénicie, qu’on 
inventa les miroirs de verre, et bientôt on en fit avec des éme- 
raudes et des escarboucles( d ). Néron en exposa de cette sorte. 
Il y eut, sous les Empereurs, des miroirs de grandes dimen- 
sions, qui couvraient les murs des appartement^, et qui étaient 
garnis d’or et enrichis de pierreries. Sénèque parle de la fille 
d’un affranchi, dont le miroir surpassait , par sa valeur, la dot 
donnée par le Sénat aux filles de Scipion. C’était 600 fr. ( c ). 
La forme des miroirs était ovale ou ronde. On en orna les plats 
pour le service de la table; on en revêtit les gobelets; et c’était 
une mode des dames romaines , d’en porter toujours un sur 
elles, pour s’assurer de l’état de leur parure. 

On voyait , dans le temple de Smyrne , des miroirs qui ren- 
daient monstrueuses les images qu’ils réfléchissaient. 

N’oublions pas , pour empêcher de croire que tous les mo- 
ments des femmes romaines étaient consacrés à la coquetterie, 
de dire qu’on a trouvé , dans leurs coffres à ouvrage , des ci- 
seaux, des dés et des aiguilles à coudre. 

Une foule de choses, que nous croyons volontiers d’invention 
moderne, ont été découvertes dans l'intérieur des maisons de 
ces deux villes fossiles ; par exemple : des billets de spectacle 
avec le numéro de la place qu’ils donnaient droit d’occuper; 
des dés à Jouer manifestement pipés; des écritoires cylin- 

,'a) C. xxxviii. v. 8. (b) Elien Lvri. (c) t’tine. I. XXXIV. c. xvii. fil) Id. I. XXXVII. 
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driques; des grattoirs pour effacer l’écriture; des sondes en 
argent et en bronze, des serrures, des dés, des vcrroux, des 
marteaux; un cadran solaire, des sonnettes pour pendre au 
cou des bestiaux , des candélabres haut de cinq pieds pour 
supporter des lampes; des fourneaux portatifs pour chauffer 
l’eau; des tasses, des soucoupes d’argent, dos pincettes pour 
prendre le charbon, des instruments en forme de cuillers pour 
faire cuire quatre œufs à la fois , «les batteries de cuisine en 
bronze, souvent argentées, mais jamais en cuivre ou étamées; 
et, sans nombre, des vases, des pots de toute grandeur et de 
toute forme, en terre cuite, colorée , peinte , représentant les 
sujets les plus gracieux , et reproduisant l’élégante céramique 
que les Etrusques avaient enseignée aux Romains. 

Les artisans étaient répartis, «à Rome, en corporations d’arts 
et métiers (•), qui avaient chacune leur génie protecteur, 
comme nos cordonniers ont adopté saint Crépin et saint Cré- 
pinien, les charpentiers saint Joseph, les forgerons saint Eloi. 
Ainsi, le dieu Sylvain était le patron des menuisiers, qtii attri- 
buaient au roi Nurna l’établissement de leur communauté. Il 
y avait le collège des vignerons , que l’Empereur Alexandre 
Sévère rassembla, suivant Lampridius, puis le collège des Ca- 
putatores ou presseurs d’huile; le collège des cordonniers 
fondé par Numa, et qui habitaient un quartier spécial à Rome, 
semble avoir eu une importance assez grande. Ils faisaient des 
souliers pour les hommes , pour les femmes , pour les séna- 
teurs ( b ). C’était une invention fort ancienne, puisque Moïse et 
Homère en fout mention. Les mêmes distinctions avaient lieu 
pour les guêtres que pour les souliers. C’était la chaussure 
ordinaire des paysans ; mais les patriciens l’adoptaient à la 
campagne. Elles montaient jusqu’au milieu de la jambe ( c ). Le 
cuir des souliers était teint en noir, et parfois en d'autres 
couleurs, 

Les industries des tissus, si perfectionnées dans notresiècle, 

(a) Plin<\ I. XXXIV. c. i. (b) llor. S*t. vi. (r) Sid. Apoll t. (V. r. >i. 
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et rendues si faciles par l’usage du moteur puissant de la va- 
peur, étaient alors dans l’enfance. Tout ce qui était beau, bril- 
lant, délicat, venait de l’Inde, par la navigation de la Mer- 
Rouge. Cependant, Pliue préconise une invention nouvelle de 
draps tissus d’or pur, et il parle d’une étoffe ornée de fils d’or, 
arrangés comme à la main (a). On attribuait à Minerve l’art 
de filer la laine, et le premier fuseau avait été fait , dit-on , par 
Clostère, fils d’Arachnée. Cependant, c’était une opinion com- 
mune que la première filasse était du lin et non de la laine( b ). 

Sous les Empereurs , on comptait sept qualités différentes 
de papier, fabriquées avec le papyrus ; l’usage de la pâte de 
chiffons est une découverte moderne ( c ). 

Le commerce avec les pays étrangers ne pouvait faire con- 
currence à l’industrie des provinces romaines; car il avait pour 
objets d’autres sortes de marchandises. Une flotte de 120 na- 
vires partait, au temps de l’Empire, du port de Myos-Hormos, 
situé sur la côte égyptienne de la Mer-Rouge ; elle traversait, 
en quarante jours, l’Océan indien, abordait à Ceylan ou à la 
côte Malabar, où étaient les grands marchés de l’Orient ; puis 
elle retournait, en janvier, avec le secours des moussons. Les 
marchandises débarquées étaient transportées, à dos de cha- 
meau, jusqu’au Nil; elles descendaient en bâteau à Alexandrie, 
d’où elles étaient envoyées à Rome. La soie , les épices , les 
pierres précieuses , étaient échangées , dans l’Inde , contre de 
l’argent, et valaient, à leur arrivée, cent fois leur premier prix; 
elles étaient estimées environ 20 millions de francs (<•). 

Il régnait, à Rome, les plus singulières idées sur le com- 
merce. L’or, les armes, les esclaves ayant certains talents, ne 
pouvaient être exportés. Le vin , l’huile , les liqueurs , étaient 
l’objet de pareilles prohibitions , dans la crainte que les bar- 
bares ne fussent attirés par le goût de ces bonnes choses. Un 
édit de Valentinien consacre ces absurdités. Au reste , les 
Athéniens s’en étaient rendus coupables. Les figues de l’Attique 

(a) Pline. I. XXXIII. c. i.vi. (b) 1<I. (c) Pline. I. Xllt. c. ». 

(di Strab. I. XVII. Pline. I. VI. r. xim. 
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étant excellentes, ils avaient défendu qu’on les exportât, esti- 
mant qu’ellesétaienl trop bonnes pour le palaisdcsélrangers(*). 

Les manufactures et les arts et métiers , quoiqu’ils for- 
massent, au temps de l’Empire, 35 corporations, n’atteignirent 
jamais, à Rome, la supériorité que les pays de l’Orient leur 
avaient donnée, et que leur ont fait obtenir les peuples de l’Eu- 
rope moderne , avec le secours de la liberté. Mais, par leur 
persévérance dans leurs entreprises, les Romains réussirent 
à devenir des maîtres habiles dans une grande et belle indus- 
trie, celles des travaux publics. Ils n’ont pas été surpassés 
dans les œuvres qu’ils ont exécutées, et dont beaucoup sub- 
sistent encore. 

1“ Les routes dont l’Empire était sillonné, sont l’un des 
plus magnifiques monuments de la civilisation romaine. L’au- 
tiquilé n’avait rien de comparable. 11 y en avait 12 qui par- 
taient des portes de la ville , et 12 autres qui sortaient dés 
premières à peu de distance de Rome. 18, de plus, formaient 
des embranchements considérables. Leur développement total 
avait une étendue de 14,000 milles romains, faisant 495 lieues 
moyennes de 2,400 toises. L’une d’entre elles, la voie Appienne, 
conduisait de Rome à Capouc; elle avait 150 milles de long, et 
permettait à deux chai s d’y passer de front. 

2° Les aquéducs principaux étaient ceux ci-après : 

Celui de Claude , près de Rome, 60,000 mètres de long; 


— de Spolette . . . . 

247 

— lOarch. ayant 33 in. 

— de Civita-Caslellaua 

200 

— 9 arcb.de 25 m. 

— de Merida. Espagne. . 

. 390 

— 

— deSégovie. Id. . . 

765 

— 109 arches de 31 ni. 

— de Tarragone. ld. . . 

200 

— 25 arches. 

— du Gard. France. . . 

. 330 

— 3 r. d'arch. de 48 ni. 

Rome seule avait vingt 

acquéducs 

, qui apportaient l’eau 


(a; Plut. lie Curios. 
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jusque de vingt lieues; ils étaient formés en parties d’arcades 
dont la hauteur s’élevait à 35 mètres. On a signalé : 

Celui de Quinlus Claudius , long de 9,500 mètres. 

— de Quintus Martius ; il prenait l'eau , dans les montagnes des 

Samnites, à 950,000 mètres. 

— d’ Agrippa ; il amenait l’eau de Colonna près Frascati. 

— du lac Bracciano ; il parcourait 55,140 mètres. 


3° Les temples : 

Celui de la Paix , à Rome . . . 

— du Panthéon , id. . . . 

— deSérapis, à Pouzzole . . 

— de Jupiter Olymp., àAlhèu. 

4 U Les amphithéâtres ■ 

Le Colysée , à Rome. . . 
L’amphithéâtre de Caracalla 

— de Mareellus 

— de'Vérone. 

— de Nisme . 

Le grand Cirque .... 

5° Les arcs de triomphe : 

Arc de Titus, à Rome. 

— de Constantin . . 

— de Septime Sévère. 

— de Beneveute . . 

— d’Auguste, à Rimini 

— d’Ancône. . . . 


Longueur. 

Largeur. 

Elév. 

1 12 mètr. 

86 mètr. 

Vcspasien 

58 

53 

44 

45 

38 

» 

230 

134 

Adrien. 


207 mètres 

N. deSperl. 

i. 171 mètres. 20,700 

226 

145 

20,000 

132 

132 

30,000 

154 

122 

23,000 

146 

115 

17,000 

660 

190 

254,000 

Largeur. 

Épaisseur 

Hauteur. 

24 mètres. 

5 mètres. 

16 mètres. 

25 

7 

22 

24 

7 

21 

25 

5 

17 


16 9 16 

14 3 15 


Il y avait encore à Rome sept autres arcs, savoir : ceux de 
Drusus, d’Horatius Codés, de Camille, deFabianus, de Galien, 
de Tibère et de Titus. 
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*5° Les Ponts ■ 


Italie. 




Long. 

l-arg. 

Constructeurs. 

Punie Molle. Autrefois Pont Emilius . 

126 m. 

9 m.Sylla, 

— 

Salaro, sur le Tévérone . . . 

77 

9 

Tarquiu. 

— 

des Sénateurs, à Rome.LeTibrc 

23 

13 

C.Scipion.Détr. 

— 

Sisto ou du Janicule. Id. . . 

70 

» 


— 

de Rimini. La Marecchia . . 

46 

» 

Auguste. 

— 

dei quatro Capi. Autrefois Fa- 





bricius. Le Tibre .... 

23 

» 


— 

Ferrato ouCestius. Br. duTibre 

30 

» 

Yaleus. 

— 

Sl-Ange ou Elius. Idem . . . 

113 

15 

Adrien. 

— 

Mammea , près Rome. Le Tibre 

60 

9 

Antonin. 

— 

sur le Narini , entre Rome et 





Lorette 

194 34 de h* 

Auguste. 


Espagne. 




— 

d'Alcantara. Le Tagc. . . . 

224 

30 

Trajan. 

— 

deChaves, — deCalatrava, etc. 





France. 




Pont de Saintes. La Charente. . . 

130 

6 


— 

de Besançon. Le Doubs . . . 

74 

5 


— 

de Lunel. La Ridoulc . . . 

75 

5 



— de Trajau. Le Danube : 20 arches en pierres de taille. 

7° Les canaux de navigation : 

Canal de Drusus. Il joignait le Rhin à la rivière de Sale, et 
avait pour objet de donner une nouvelle embouchure au fleuve, 
en le conduisant à travers la Frise jusqu’au Zuydersée. Sa lon- 
gueur était d’environ 8,000 mètres. 

Canal de Corbulon. Il fut entrepris par le général romain 
dont il portait le nom, alin de joindre la Meuse au Rhin. Sa 
longueur était de 23,000 mètres. Tacite. 
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C anal du Fucin, en Italie. Claude voulant dessécher le lac 
de ce nom , lit percer le massif d’une montagne , pour ouvrir 
une voie aux eaux du lac , et les conduire à la mer. 11 avait 
3,000 mètres de long. 

Canal du lac Averne. Cette entreprise de Néron avait pour 
objet de joindre au Tibre les eaux de ce lac, qui en est éloigné 
de 50 lieues. L’exécution en fut abandonnée. 

Canal de la Moselle à la Saône. 11 devait joindre l’Océan à 
la Méditerranée, par les grands affluents de ces deux rivières. 
11 fut entrepris par Lucius Vérus, sous le lègue de Néron ; 
mais on n’en poursuivit pas longtemps l’exécution. Tacite. 

L’exécution des monuments romains ne surpasse pas celle 
des constructions modernes les plus belles ; mais on ne peut 
disconvenir qu’ils ne l’emportent par l’originalité de l’idée, qui 
a présidé à leur création, et par la prodigieuse solidité qu’on 
était parvenu à leur donner. Il y a là le double caractère de 
la grandeur du génie romain : l’utilité publique et la durée 
éternelle des œuvres, qui doivent répandre des bienfaits parmi 
les populations. Ce noble but a été si complètement rempli, 
qu’après vingt siècles , les habitants de la ville de Rome 
jouissent encore des précieux avantages d’une eau pure, abon- 
dante, versée par les aquéducs construits au temps des Em- 
pereurs ou même de la République , et que le système des 
cloaques, qui forment, sous la ville , une ville souterraine, ne 
date pas de moins de 2,400 ans. 

Les plus vieilles industries de l’Europe moderne ne nous 
ont point laissé d’ouvrages, qui puissent jamais atteindre à 
une pareille antiquité et dont l’utilité bienfaisante se prolonge 
ainsi de siècle en siècle, et soit transmise à 80 générations. 
Ce sera l'honneur immortel du peuple romain. 
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CHAPITRE VIII. 

nicHERSK piiBLigct: et pniiit. 


Les notions statistiques qu’on peut recueillir sur la richesse 
publique et privée des Romains, ont un intérêt d’autant plus 
grand , qu’on doit les considérer comme l’inventaire de la for- 
tune du monde civilisé, il y a deux mille ans. Notre objet, en 
traitant ce sujet, est bien moins de dresser un compte finan- 
cier du numéraire eu circulation, que de tâcher de déterminer, 
par la valeur qu’avait alors l’argent , la quantité de choses né- 
cessaires à la vie que possédait, dans ce temps, la première 
société de l’Europe. 

1°. Fortune publique. 

Partout les impôts constituent le revenu de l’Etal ; mais 
l’égalité de leur répartition est plus ou moins imparfaite, selon 
les temps et les pays. Dans les premiers siècles de Rome, ce 
n’était pas, comme au moyen-âge, une caste qui , par droit de 
naissance ou par droit divin , en était exempte ; c’était une 
ville, la Métropole elle-même, qui jouissait de celte immunité, 
pour la sainte maternité dont la République était issue. Les 
provinces payaient pour elle, quoique leur richesse fût incom- 
parablement moindre. Cet étal de choses ne pouvait subsister, 
sans outrage pour la raison ; et Rome finit par être assujélie à 
l’impôt, comme les autres parties du tcrritoR’e romain. 

On conçoit que là, comme ailleurs, les contributions pu- 
bliques variaient dans leur quotité, cl les objets qu’elles frap- 
paient, d’abord suivant les nécessités de la dépense, ensuite 
selon l’habileté des financiers et les dilapidations des chefs de 
l’État ; mais aux époques où elles étaient établies le plus régu- 
lièrement , elles avaient les bases indiquées ci-après : 

La taxe territoriale — Jugeration, — était assise sur toute 
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espèce de lcrre; ou croit qu’elle montait au vingtième des 
grains et autres produits agricoles; ce qui serait pour nous', à 
peu près, 10 francs par hectare; mais elle fut doublée, car Ap. 
pieu nous apprend qu’elle montait au dixième du revenu brut 
des terres labourables (»). 

Au temps de l’Empire, les impôts consistaient en outre : 

En un droit du cinquième du revenu des arbres fruitiers. 

— un droit par tète sur le bétail grand ou petit. 

— un droit de 10 pour 100 sur la valeur de toutes les mar- 
chandises ( b ). 

— la fourniture gratis du blé, lard , mouton , vinaigre, vin , 
foin, paille, habits pour les troupes, avec le logement. 

— la fourniture des charriots et chevaux pour les magistrats 
et fonctionnaires. 

— Des corvées pour la construction des édifices. 

— La capitation des pays conquis. Elle était , pour les Sy- 
riens, du centième de leur revenu, pour les Juifs de 2 drachmes 
par tète. Juste Lypse l’évalue à 150 millions. 

— Les octrois des villes, pour leurs besoins; ils étaient du 
huitième de la valeur des choses ( c ). 

— Les péages sur les chemins. 

— Un droit spécial et double sur les marchandises étran- 
gères; une inscription fait connaître que les douanes de Cons- 
tantinople rapportaient 21 ,900,000 francs. 

— un droit sur les successions, montant au vingtième. 

— un droit sur la vente des meubles et immeubles. 

— Le vingtième du prix des esclaves vendus. 

— Le huitième de la valeur de tous les biens des affran- 
chis^). 

— Le dixième du produit des carrières de marbre. 

— Le huitième du gain des porte-faix ; impôt doublé par 
Caligula. 

— Une pièce d’or ou d’argent était due au trésor d’un temple, 

(a) Appian. 1. 1. c. xx. (b) Cod. I. VU. I iv. (c) Cod. I. X. u et ni. 

(d) Dion. I. Xmil. 
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le jour de la naissance d’un enfant ou de la mort d’une per- 
sonne, ou de la prise de l'habit viril par un garçon. 

— Le Chrysargirum , qui était un impôt levé sur les men- 
diants , les filles de joie , les proxénètes des deux sexes , les 
affranchis, les bestiaux , les chevaux et les chiens ( a ). 

— Le monopole du sel , exclusivement aux particuliers. 

— Dix pour cent do la valeur des produits des mines et car- 
rières, savoir : une moitié comme imposée au fond, et l’autre 
comme droit impérial ( b ). L’État faisait exploiter lui-méme les 
mines d’or et d’argent par des esclaves et des condamnés. 

— L’excise comprenant les objets des ventes publiques et 
dans les marchés, la consommation journalière des denrées, 
la vente des terres et des maisons ; elle excédait rarement un 
pour cent; cependant elle était vexatoire et détestée parle 
peuple. Néron avait résolu de l’abolir («). 

— Le monopole de la vente des étoffes de soie, etc., etc. 

On voit, dans la vie d’Alexandre Sévère, par Lampridius, 

qu’il y avait à Rome un impôt sur les prostituées et sur les 
agents de la prostitution. L’Empereur défendit que l’argent 
qui en provenait , entrât dans le trésor public ou dans le sien ; 
il en disposa pour l’entretien des cirques et des théâtres. 

Vespasien , moins scrupuleux , se raillait de ceux qui lui re- 
prochaient une taxe sur les matières fécales, destinées aux 
engrais ; et il leur demandait si l’argent qu’il en tirait sentait 
mauvais. 

L’Empereür Galéri us étendit toutes les taxes jusqu’à la ville 
de Rome, qui en était exempte; il mit des impôts sur chaque 
personne de la population , sur les animaux domestiques, les 
terres, la vigne et les arbres. Le Code Théodosien consacra ces 
perceptions, et leur donna pour bases un cadastre renouvelé 
tous les 15 ans. L’estimation des biens était faite d’après la 
moyenne du revenu pendant les cinq dernières années. Ce 
travail indiquait l’étendue des terres arables, des pâturages , 

;*) Cassiod. Zoiinic. (I>J Justin. I. IX. I. vt. (c) Tac. Aun. XIII. l. 
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des bois, des vignes ; le nombre des esclaves el des bestiaux. 
On admettait sous serment la déclaration des propriétaires; 
mais la fraude ou l’erreur leur faisait encourir la peine capitale, 
comme sacrilèges ( a ). 

L’industrie ancienne et supérieure de l’Egypte, lui donnant 
des richesses que n’avaient pas les autres provinces, elle de- 
vint l’objet de taxes spéciales qui , sous le règne d’Aurélien, 
frappèrent le papier, le verre, le lin , le chanvre et autres pro- 
duits manufacturés. Ces taxes étaient payées en nature ( b ). 

Cependant, le règne sous lequel avaient lieu ces aggra- 
vations , était celui qui avait vu apporter à Rome toutes les 
richesses de Palmyre. Déjà les trésors des provinces du Tigre 
et de l’Euphrate avaient reçu de Dioclétien les mêmes des- 
tinations. Le temple élevé au Soleil , par le premier de ces 
deux Empereurs , renfermait une image de cet astre pesant 
- 15,000 livres d’or ( c ). Mais au milieu de ce faste public, il y 
avait une dilapidation de la fortune du peuple, qui réduisait 
toujours le trésor aux expédients. On peut en juger par la ré- 
forme que fit Julien, des inspecteurs des grains, qui , à Rome, 
s’étaient multipliés au point d’être 10,000; il les réduisit à 1,700. 

Nous ne trouvons pas de chiffres qui fassent connaître le 
contingent d’impôts payés par chacune des provinces de l’Em- 
pire romain ; mais nous pouvons eu produire quelques-uns 
montrant les tribus de ces pays , antérieurement à leur réu- 
nion. 

Sous les Lagides, la Phénicie, la Cœlé-Syrie, la Judée, payaient 
eusemble 8,000 talents, ou 21,600,000 francs ( d ). 

L’Égypte , la Cyrénaïque et Barcé rapportaient , à Darius, 
700 talents euboïques d’argent, et 700 en blé, valant 8 millions 
820,000 francs. 

Babylone et le reste de l’Assyrie étaient taxés à 1 ,000 ta- 
lents ou 6,300,000 francs. Alors, la Phénicie , la Palestine et 

C. Théed.l. XUl. x etxi. (h) Vopiscus. (c) Zozime. Euscbe. Vopiscus. 
ta) Josèphc. I. XII. c. iv. 

c 

* 
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Cypre contribuaient seulement pour 350 lalcnls ou 2 millions 

250.000 francs. Ils auraient été décuplés par les Ptolémées. 
Vingt satrapies de l’Empire Perse rapportaient , à Darius , 

14,560 talents euboïques ou 90 millions de francs ( a ). Alexandre 
en lira 30,000 talents ou 180 millions par an ( b ). C’était le 
double. Il laissa à sa mort 50,000 talents ou 300 millions. Si 
l’on en croit Pline, un autre conquérant, Cyrus, avait un trésor 
de 500,000 lalcnls en argent, avec 34,000 livres pesant d’or, 
évalués 3,088,400,000 francs ( c ). C’étaient les dépouilles de 
Babylone, de Ninive et des Modes. 

Strabon , qui n'est [tas suspect d’exagérations , porte à 

40.000 talents les richesses de Darius, dans sou trésor de Suse ; 
réunies à celles de Babylone, elles montaient à 180,000 talents 
ou plus d’un milliard ( d ). 

Rome devint maîtresse de tous ces trésors ; mais, entre ses 
mains, ils furent dissipés par l’entretien de ses armées per- 
manentes, et par les malversations de ses fonctionnaires. Il y 
a vingt exemples de la pénurie du trésor public. 

L’an 365, quoique déjà les peuples italiques eussent été mis 
à contribution , ou ne trouva pour toute ressource que cent 
livres pesant d’or, ou 1,087,000 francs, quand il fallut payer 
la contribution de guerre, imposée par Brennus. En 594, 
l’État n’avait que 726 livres d’or, ou 789,162 francs, avec 

92.000 livres d’argent, ou 6,928,125 francs; tout le reste avait 
été dissipé par les deux premières guerres puniques. Au com- 
mencement de la guerre sociale , le trésor ne possédait que 
746 livres d’or ou 9,196,000 francs. Mais une conquête, un 
pillage , un triomphe suffisaient pour changer cette extrême 
pauvreté en une opulence prodigieuse. 

Par exemple, la quantité d’or que J. -César apporta à Rome, 
après ses victoires, fit baisser extraordinairement la valeur de 
ce métal précieux. Une livre romaine d’or fut alors échangée 
contre 3,000 nurnes, valant 750 deniers d’argent. Il y avait 

(a) Herod. I. Ut. s. xi.v. (b) Justin. I. Xlll.c. i. (c) Pline. I. XXXIII. c. xiv. 

(<!) Strab. I. XV. 

4 “i- ’ 
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84 deniers dans la livre. Ainsi, la proportion de l’or à l’argent 
devint presque comme 9 à 1 ( a ). Celte proportion était com- 
munément comme 10 à I ( b ). 

Sous les Empereurs, il ne restait plus aucun pays riche à 
conquérir, et il fallait soutenir de grandes armées pour com- 
battre les barbares en Germanie, en Pannonie, et dans l’Orient 
contre les Partîtes. Les dépenses en édifices magnifiques, en 
prodigalités aux courtisans, en libéralités au peuple et aux 
soldats, étaient excessives et ruineuses ; on dut recourir aux 
impôts; et, dans cette voie, on arriva bientôt aux exactions. 

Le fardeau des taxes, qui était rendu plus* lourd par les 
vexations et les voleries des agents du fisc, devint la première 
cause de la misère publique ; on l’accusait de provoquer l’abo- 
minable coutume d’exposer les enfants nouveaux nés. L’éta- 
blissement et la perception des impôts étaient accompagnés 
de recherches d’une extrême sévérité, qui atteignaient les 
choses et les personnes. Le plus léger soupçon d’avoir dissi- 
mulé sa fortune était suffisant , sous Galérius et Dioclétien , 
pour faire appliquer les citoyens à la torture («). 

Un revenu considérable était tiré des terres , soit celles 
données à titre de redevance, soit celles vendues ou affermées. 
Les- Empereur avaient , en outre , de grands domaines qu’ils 
faisaient valoir au moyen des esclaves qui y étaient attachés (<t). 

Au temps de la République, les impôts furent suspendus 
plusieurs fois, à la suite d’une immense importation de métaux 
précieux, par les généraux conquérants. Il y a, de plus, 
l’exemple d’Alexandre Sévère , qui réduisit les taxes au tiers 
d’un auréus ou à 6 francs , tandis que sous Héliogabale , elles 
montaient à 18. Il promit de les diminuer jusqu’à 4 francs 50, 
ajoutant qu’il ne croyait pas que les dépenses de l’Empire lui 
permissent de les atténuer davantagc( e ). 

On ne sait point ce que chaque impôt produisait ; on connaît 
seulement celui des douanes, qui donnait 20 millions de francs; 

(a) Sucl inl. c. uv. (I>) Tite-Livc. I. IV. Ep. vin. (c) Ladancc. c. xxvi. xxxi. 

(d) Appien. 1. I. de. (e) Lampridius. 
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mais c’était à une époque reculée(»). Les provinces étaient 
taxées selon leur fertilité et l’exigeance des temps. La Sicile 
payait, comme l’Italie, la valeur du dixième de sa production 
agricole, le même terme que sous le roi Hiéron, avant la domi- 
nation romaine (b). L’Espagne n’était assujétie qu’à une con- 
tribution moindre de moitié; elle était taxée au vingtième ( c ). 
La Cilicie , contrée stérile et très pauvre, donnait le centième 
seulement de la valeur de ses produits ( d ). César exigea , 
chaque année, de la Gaule, trois millions de francs («), Les 
provinces d’Asie payaient annuellement, au temps de Pom- 
pée , 102,500,000 francs. Leurs impositions furent élevées à 
146,500,000 francs, lors du gouvernement d’Antoine. Sous 
Trajan, l’Espagne était taxée au quadruple de ses anciennes 
impositions. Le revenu de l’Egypte, qui, sous les Lagides, 
montait à 62,300,000 francs, s’augmenta considérablement 
sous la domination romaine. Celui de la Gaule l’égalait (f). 

Alexandrie, la Sardaigne, la Sicile, outre leurs contributions 
en argent, en fournissaient une en grains pour l’approvision- 
nement de Rome (g). 

Toutes ces ressources donnaient à l’Empire romain un revenu 
annuel estimé, par le savant Gibbon, à la somme de 375 à 500 
millions de francs ( h ) , le quart ou le tiers du revenu actuel de 
la France. Juste-Lipse se rapproche de cette estimation; il 
l’évalue à 450 millions. Mais nous avons l’autorité d’un Empe- 
reur pour le fixer. Vespasien déclara au Sénat qu’il fallait à 
l’État , pour ses dépenses , 540 millions de francs^). 

Pour environ cinq millions de citoyens romains, c’était 
H0 francs chacun , et, en y comprenant leurs familiës, 42 fi*, 
seulement par personne. En France, cette quote-part s’élève 
à près de 50; mais Rome n’avait pas à payer l’énorme intérêt 
d’une dette qui absorbe , avec les pensions, une part considé- 
rable du revenu annuel. 

(») Pline. I. VI. c. xxiit. (b) Cie.in Verr. I. VI. (c) TiteLivo. I. XLltl. c. u. 

(d) App. De bull. Syr. (e) Entrop. I. VI. (Tl Slrab. I. XLVII. 

(g) Aurel. Viet. I. II. c. tx. (h) T. I.p. 2H0. (i) Sue», in Ve»p. c, x\i. 


Digitized by Google 



RICHESSE PUBLIQUE ET PRIVÉE. 327 

Le trésor était sans cesse enrichi par des contributions de 
guerre, que lui apportaient à l’envie les généraux qui venaient 
de conquérir quelque nouvelle région , pour l’ajouter au do- 
maine de la République. 

Après sa victoire sur Persée , Paul Emile enrichit Rome de 
230 millions de sesterces ou 31,750,000 francs, qui étaient les 
dépouilles de la Macédoine. Cette richesse suspendit les im- 
pôts^). Ce n’était encore là qu’une partie du pillage des soixante- 
dix villes de l’Épire. 150,000 habitants furent vendus à l’encan, 
comme esclaves, au profit de la République, et le butin donna 
à chaque légionnaire une somme de 161 francs, et le double 
aux cavaliers. 

* 

La troisième guerre punique produisit une acquisition de 

726.000 livres d’or et 867,000 livres d’argent. Au total environ 

156.600.000 francs (*>). 

A la prise de Tarente, par Fabius, il fut rançonné 87,000 
livres d’or et 3,000 talents d’argent, faisant 51 millions de fr. 
On mit de plus en vente 30,000 citoyens échappés au massacre 
de la population, et dont on fil, par mépris, des licteurs et des 
bourreaux ( c ). 

Porcius Caton, lorsqu’il revint d’Espagne, apporta et fit 
verser au trésor 540 livres d’argent tiré des mines d’Huesca , 
1,400 livres d’or, 25,000 livres d’argent en lingots et 123,000 
bigatis valant 161 ,000 francs ( d ). 

Quand Quintus Flaminius eut vaincu Philippe de Macédoine, 
il exposa, parmi les richesses de son triomphe, 18,000 livres 
d’argent en barres, 270,000 d’argent ouvragé, 3,714 livres d’or 
et de grandes sommes en numéraire. 

La Gaule Cisalpine, dont les habitants étaient des barbares, 
fournit pourtant à Cornélius Scipion, des dépouilles au nombre 
desquelles étaient 1,470 colliers d’or, 245 livres de même mé- 
tal, 2,340 livres d’argent, et 230,000 pièces de monnaie égale- 
ment d’argent ( e ). 

(a) Pline. I. XXXttl. c. XVII. (b) M. (c) Tile-Live I. XXVII. e. xii. Plul. in Pub. 

(4) Tite-Livc. U. IV. 1. XXXIV. c. xvi. le) !d. I. XXXVI. c. xi. 
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Le butin fait sur Antiocliius, roi de Syrie, par Scipion l’Asia- 
tique, fut plus riche et plus pompeux. Il y avait au triomphe 
de ce consul 224 couronnes d’or, 1,220 dents d’éléphants, 
137,420 livres d’argent, 900,000 deniers romains, 471,000 
pièces d’or, etc., 1,024 livres d’or et 1,424 d’argent en vases 
précieux (<*). 

Scipion lira de Carthagène, eu Espagne, 276 coupes d’or, 
pesant chacune une livre, et 18,300 livres d’argent en vais- 
selle ou monnayé. L’argent seul montait , suivant Polybe, à 

3.232.000 francs (*>). 

Plutarque rapporte que Pompée fit porter, lors de son 
triomphe, une inscription énonçant que les revenus de la Ré- 
publique, qui n’étaient que de 80 millions de drachmes, avant 
ses conquêtes en Asie sur Milhridale , avaient été élevés par 
elles jusqu’à 88. Sous Auguste, ils avaient été quintuplés, et 
portés à 400 millions, ou 360 millions ; mais le prix des four- 
nitures en nature rend ce chiffre incertain. 

Sylla, lors de son retour de l’Asie, déposa dans le trésor 28,000 
poudo d’or et 122,000 d’argent, faisant environ 25,178,000 fr. 

Marius apporta de la guerre de Jugurtha 3,007 livres d’or, 
5, 778 d’argent, et 287, OOOdeniers, faisant plus de 33,600,000 fr. 

César, lors de son triomphe, déposa au trésor des vises d’or 
et d’argent , pour une valeur de 65 talents ou 351 millions de 
francs, et 2,823 couronnes d’or estimées 20 millions. Il distri- 
bua, de plus, à chaque soldat, 4,500 francs, le double aux cen- 
turions, le quadruple aux tribuns, et, à chaque citoyen, 90 fr. 
avec 10 inodii de froment ou 80 litres. Il lit dresser, pour le 
peuple , 22,000 tables , et les fit servir avec magnificence. Il 
(Tonna , pour spectacle , un combat de deux mille gladiateurs. 
La foule y fitt si grande, que deux sénateurs furent étouffés (P). 

Enfin, pour terminer, Octave, lors de son triple triomphe, 
enrichit le temple de Jupiter, qui contenait le trésor public, de 

16.000 pondo ou 160,000 onces d’or, valant 272 millions de 

' » 

(a) Tite-Liv. I. XXXVll. c. xli». (b) Id. lit. I. XXVI. c. ami. (c/ Diod. 1. XUI 
Pline! I.XXXIV. XXXVI. XXXVll. Suel. 
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francs, et, de plus, 50 millions en argent. Il fit distribuer 1 ,000 
sesterces ou 225 francs à chacun des 120,000 légionnaires, et, 
à chaque citoyen, 90 francs. Il doubla les allocations de blé(*). 
L'intérêt de l’argent monnayé descendit de 10 à 4 pour cent , 
et les prix des choses s’augmentèrent dans la môme propor- 
tion ( b ). 

Il y avait loin de ce temps à celui où , pour payer aux Gau- 
lois , maîtres de Rome , la rançon de la Ville éternelle , on ne 
put trouver que mille livres pesant d’or, valant 4 ,100,000 fr. («). 

Ce fut seulement l’an 266 avant notre ère , après la guerre 
contre Pyrrhus, que l’on fit à Rome de la monnaie d’argent. 
La fabrication en eut lieu dans le temple de Jupiter Moneta; 
les pièces d’argent en prirent le nom de monnaie (a). 

Le trésor public n’était pas à l’abri du pillage , lorsque les 
ambililions effrénées pouvaient y puiser les moyens d’arriver 
au pouvoir, en y prenant l’argent qui leur livrait les soldats. 

César enleva, de vive force, en menaçant de faire mettre à 
mort le tribun Metelus Céler : 


25.000 livres d’or 16,950,000 fr. 

36.000 — d’argent 2,373,000 

10,000,000 de sesterces 8,073,000 


Total 27,396,000 '«) 


Après le meurtre de César, le triumvir Antoine s’empara 
du trésor que le dictateur avait déposé dans le temple d’Ops , 
et qui montait, suivant Plutarque, à 4,000 talents ou 21 ,600,000 
francs, et, selon Cicéron, à 150 millions. 

Drusus, agissant comme tribun , fit tirer du temple de Sa- 
turne 1,620,829 livres d’or, et les fil distribuer aux citoyens 
pauvres, l’an 96 avant notre ère. Cette somme paraît exa- 
gérée 0, car elle équivaudrait à deux milliards. 

(a) Suet. in Oct. c. xxx. |b) Diod. I. L. (c) Pline. I. XXXIII. c. v. (d) Id I XXXV 
c. ni. (c) Id. I. XX XIII v. in. calcul d'Arbulbnot. Cicer. ad All. ItX. Ep. iv. 

(f) Pline. I. XXXIII. c. m. 

34 
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Eniin, lorsque les temps de la rétribution furent venus, et 
que Rome dut rendre les richesses qu’elle avait ravies à tous 
les peuples, Alaric obligea les habitants de la vieille Métropole 
à acheter sa retraite au prix de : 

5.000 livres d’or — 0 millions de francs; 

30,000 — d’argent — 2,130,000 francs; 

4.000 vêtements de soie ; 

3.000 peaux teintes en pourpre ; 

3,000 livres de poivre (»); 

Ce fut sous Honorius, en l’an 408 de notre ère, que Rome, 
l’orgueilleuse Rome, reçut cet outrage d’un barbare du nord . 

11°. Fortune privée. 

Rien, dans l’histoire moderne, n’est comparable à la richesse 
que le pillage du monde ancien livra à la cupidité des Patri- 
ciens romains. La fortune qu’obtinrent, par la conquête, les 
barons normands , compagnons de Guillaume , à la victoire 
d’Hastings, celle des aventuriers espagnols, qui dépouillèrent le 
Mexique et le Pérou, sous la conduite de Cortès et de Pizarre, 
n’égalent pas les trésors rapportés à Rome par Sylla, Crasstis, 
César, Pompée et autres généraux de la République, qui de- 
vinrent si riches, qu’ils achetèrent l'État, en corrompant ceux 
chargés de le défendre. 

Les exactions, qui amenèrent ces funestes résultats, étaient 
énormes et innomblables. 

Pompée tirait du roi de Cappadoce, Ariobarzane, 33 talents 
par mois ou 1 78,200 francs ( b ). 

Jules-César et Pompée vendirent leur protection 6,000 ta- 
lents ou 32,400,000, à Ptoléinée Aulètes, roi d’Égypte ( e ). 

Le gouverneur romain de la Cilicie se faisait donner par 
l’île de Chypre 200 talents par mois, ou plus d’un million. 

Les villes d’Asie furent condamnées par Sylla à lui payer 
une amende de 20,000 talents ou 108 millions de francs. Ayant 


(a) Zoiime. I. V.e. xi.. (h) Cicer. ad Allie. I. VI. (c) Salluste in J.-C. c. xxxiv. 
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etc obligés d’emprunter cette somme à un taux usurairc, à 
des Romains, elles se trouvèrent endettées de 648 millions de 
francs. 

Cépion trouva 100,000 livres pesant d’or et autant d’argent 
dans le temple de l’Apollon gaulois à Toulouse; il s’appropria 
une grande partie de ce trésor, au moyen d’une ruse ; mais 
ayant été battu par les Gaulois, ceux-ci mirent en pièces les 
prisonniers qu’ils firent aux Romains, et ils jetèrent dans le 
Rhône tout le butin dont ils étaient chargés, et qui avait ralenti 
leur retraite. 

Verrès, le proconsul de la Sicile, extorqua 8,012,000 francs, 
et son secrétaire, par sa connivence, 262,350 francs. 

Jules-César devait à ses créanciers, à Rome, l’immense 
somme de 1,300 talents ou plus de sept millions; un billet qu’il 
écrivit à Scrvilic, la sœur du rigide Caton, et dont néanmoins 
il avait été l’amant, lui apprit qu’il apportait, à son retour de 
la Gaule, assez d’argent du pillage de ce pays, pour payer ses 
dettes. En effet, il avait ramassé 8,640,000 francs. 

Aussi la langue des Romains avait-elle une foule de mots 
pour exprimer l’action de piller les provinces : exsugere, ra- 
perer, spoliarer, degluberer, ex ossare, etc. 

Il faut dire que les anciens consuls de la République avaient 
d’autres mœurs; on en trouve la preuve dans leur pauvreté. 
Les filles de Scipion reçurent de leur père un si chétif héri- 
tage, que le sénat fut obligé de les doter. Il leur fut assigué 
une somme de 815 francs. Scaurus, le premier sénateur, n’a- 
vait que six esclaves, et son bien ne valait que 1,050 francs. 
On avait surnommé Mégnllia, le riche, parce qu’il possédait des 
biens pour une Valeur de 8,050 francs. 

Mais toute celte médiocrité des fortunes disparut vers la fin 
de la République et sous la domination des Césars. Il y eut 
alors des patriciens et même des affranchis d’une richesse fa- 
buleuse; en voici les chiffres traduits : 


Apicius, le célèbre gourmand , possédait . . . 20,182,270 fr. 
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Urispus , un simple citoyen de Vercelles . . . 10,361,575 fr. 

L. Crassus, la même richesse , en terre seulement. 

Démétrius, affranchi de Pompée 19,375,000 

Pallas, affranchi de Claude 60,546,875 

Sénèque, le philosophe, s’enrichit en 4 ans de . 60,546,000 

Lentulus, l’augure 80,729,250 

Sylla, le dictateur 60,000,000 

Mareellus Epirus et Crispus Vihius 72,500,000 

Cléander, affranchi de Commode, plus encore. 


L’Empereur Tacite, lors de son avènement, vendit aux en- 
chères ses biens, dont la valeur montait à 1,600 millions de 
sesterces ou 400 millions de drachmes, faisant 360 millions de 
francs. Flavius Vopiscus , qui nous fournît ce chiffre , vivait 
sous Dioclétien et était presque contemporain des circons- 
tances qu’il rapporte. 

Crassus disait qu’on ne pouvait appeler riche que celui qui 
avait un patrimoine suffisant pour stipendier six légions de sol- 
dats, c’est-à-dire assez de troupes pour faire la guerre civile. 

Un simple citoyen des provinces, Coecilius Isidorus , qui 
avait été à moitié ruiné par les troubles, laissa cependant, 
à sa mort, 300,000 têtes de bétail et de moulons avec 
12,490,000 fr. en argent. Son convoi coûta 250,000 fr. (“). 

Balbus, en mourant, légua 49 fr. à chaque prolétaire de 
Rome. Comme il y en avait au moins 200,000, ce fut un don de 
4 millions ( b ). 

Auguste, qui avait employé en travaux publics 11 millions 
de sesterces ou 2,470,000 francs, légua, cependant , par son 
testament : 


4,000,000 de sesterces ou 900,000 fr. au peuple; 


3,500,000 sesterces, 

733,000 

aux corporations des tribus ; 

1,000 — 

225 

à chaque prétorien ; 

500 — 

112 

à chaque soldat des cohortes 
de la ville; 

300 — 

67 

à chaque légionnaire 

(*) Pline, t. XXXIII. c. x. 

(b) Tarit. Ann. 
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Son héritage valait, disait-il, 150 millions de sesterces ou 

33.750.000 francs (*). 

Lors du Triumvirat, il paraît qu’on estimait assez riche celui 
qui possédait un bien fond valant 22,500 francs, car il fut or- 
donné que tout propriétaire ayant au moins celte fortune, don- 
nerait un état de ses propriétés, ej payerait un cinquième du 
capital et un an de son revenu ( b ). Mais c’était là un temps de 
mesures révolutionnaires après les désastres des guerres ci- 
viles. 

Sous l’Empire, après les Césars, beaucoup de familles pa- 
triciennes avaient des rentes de 4,000 livres d’or ou 4 millions 
de francs, et, en outre, des blés, du vin et autres produits na- 
turels estimés au tiers de cette somme. D’autres familles , en 
plus grand nombre, avaient un million et demi de livres d’or 
ou un million en rente. Un prêteur, nommé Probus , qui était 
en fonction Tan 424, dépensa, pendant l'année de son office, 

1.200.000 numes d’or, qu’on croit valoir chacun 5 francs; c’é- 
tait six millions de francs. Après le sac de Rome par Alaric, 
Symmaque, qui n’était compté que parmi les sénateurs d’une 
fortune médiocre, dépensa deux millions de numes d’or ou 
dix millions pour l’entrée solennelle de son fils , qui avait été 
nommé à la prélure. Maxime en avait dépensé quatre dans 
une pareille circonstance. 

Les prodigieuses fortunes des Patriciens de Rome ne pro- 
venaient pas uniquement des trésors enlevés aux vaincus et 
des richesses extorquées aux habitants des provinces ; elles 
avaient encore une autre source plus pernicieuse : c’était le 
prêt à intérêts usuraires et exorbitants, qui opérait la ruine 
des emprunteurs, et faisait passer toutes les propriétés mo- 
bilières et immobilières dans les mains des riches. 

L’usure était l’un des fléaux de Rome , même au meilleur 
temps de la République. L’an 457 , les Édiles ayant confisqué 
les biens des usuriers notoires, l’argent qui en revint au trésor 

(a) Suei in Oct- (b’ Appian I. IV. 
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fut si considérable, qu’il paya la valeur de plusieurs grandes dé- 
penses publiques : la porte de brohzedu capilole, la statue de 
Jupiter et le quadrige places au faite de l’édifice , les statues 
de Romulus et de Rémus allaités par la louve et placées dans 
le forum , les vases d’argent pour décorer les trois tables du 
temple de Jupiter capitolin, et les frais du pavé de la route 
conduisant de la porte de Capoue eu Campanie ( a ). Ces détails 
donnent une haute idée de l’habileté des usuriers de Rome , 
qui devaient ressembler beaucoup aux Traitants de la ré- 
gence. 

Plutarque nous apprend que Crasus avait hérité de son père 
300talentsou 1,620,000 francs. 11 accrut sa fortune en achetant 
à bas prix les biens des proscrits, en prêtant à usure, et en 
louant, pour les faire travailler à son compte, des esclaves nom- 
breux. Quand , suivant l’usage , il consacra le dixième de son 
bien à Hercule, il possédait 7,100 talents ou 38,340,000 francs. 
Ces pratiques avaient augmenté sa richesse patrimoniale de 
2,400 pour cent ( b ). 

L’intérêt de l’argent diminua quand Cœpion eut envoyé à 
Rome les trésors trouvés à Toulouse, et qui avaientété déposés 
par les Gaulois dans leurs lacs sacrés. 'C’étaient, dit-on , les 
dépouilles du temple d’Apollon à Delphes. Il y avait 15,000 ta- 
lents ou 81 millions de francs ( c ). Mais ou suppose que les 
Gaulois en reprirent une partie. 

Alexandre Sévère fixa à six pour cent l’intérêt que les sé- 
nateurs reliraient de leur argent ; et il défendit aux usuriers 
de prendre plus de trois. On voit, dans une satyre de Perse, que 
le taux de cinq était dans ce temps fort modéré (<*). 

Tant que Rome fut pauvre, elle donna au monde Pexemple 
des vertus les plus héroïques. Les richesses qu’elle acquit par 
les dépouilles de tous les peuples subjugués, la livrèrent aux 
vices les plus odieux, et la corruption des mœurs fut la prê- 


ta) Cicer. ad AU. I. V. Clut. in Lucull. Tile-Li*e. I. X. e. ami. (b) Plut, in Crasso. 
(o) Possidon civé par Strabon. I. IV. c. i. (d) Lamprid. Perse. Snlyr. Y. 
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mière cause de la perle des libertés publiques cl de la déca- 
dence de la domination romaine. 


CHAPITRE IX. 

roncKM niuTAiaui. 


Le caractère des peuples, leur force morale, leur puissance 
intellectuelle sont sans doute les premiers éléments de leur 
fortune ; mais on ne peut méconnaître qu’il n’y ait des causes 
essentielles de succès dans l’habile organisation des moyens 
défensifs et agressifs de la société. Rome doit sa longue et 
brillante domination sur le monde , à la bravoure opiniâtre de 
ses guerriers, et au talent militaire transmis par tradition 
aux familles patriciennes qui leur donnaient des chefs issus 
de l’élection populaire. 11 fallut, toutefois, pour déployer ces 
avantages et leur faire atteindre leur but glorieux , deux lois 
suprêmes de salut public ; l’une, qui prescrivit la conscription 
et les appels successifs des citoyens sous les enseignes de l’ar- 
mée ; l’autre, qui créa la Légion romaine, conception militaire 
de l’ordre le plus élevé , et qui , aujourd’hui encore , excite , 
après vingt-six siècles, notre juste admiration. 

Les années de la République ne furent longtemps compo- 
sées que des citoyens qui avaient un intérêt territorial à la dé- 
fense du pays. C’était précisément, au contraire, des stipen- 
diants qui formaient les armées de l'Europe , avant la révo- 
lution française, dont l’exemple a ramené partout la coutume 
des Romains. Si l’on en croyait Denys d’Halicarnasse, les plus 
pauvres légionnaires possédaient un bien valant au moins 
800 francs, dans un temps où l’argent était si rare, qu’une once 
équivalait à 70 livres pesant de cuivre. La constitution aristo- 
cratique de l’armée ne pouvait convenir à Marins ; il la changea 
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en introduisant dans scs rangs les prolétaires sans distinc- 
tion (a). 

La taille du soldat devait être d’abord de 5 pieds 10 pouces 
romains , et même de 6 pieds dans les meilleurs corps ; elle 
fut diminuée dans la suite ; cl Valentinien la fixa à 5 pieds 

7 pouces ( b ). Le pied romain avait 29 millimètres 029. La taille 
ordinaire de 5 pieds 10 pouces revenait à 1 mètre 728 milli- 
mètres, ou 5 pieds 3 pouces anciens. C’est une stature ordi- 
naire. Celle de 6 pieds romains équivalait à 1 mètre 777 mil- 
limètres, ou 5 pieds 5 pouces 8 lignes. Nos carabiniers doivent 
avoir 1 mètre 761 millimètres. Ces nombres sont trop rappro- 
chés de ceux de nos populations, pour jusliticr l’assertion des 
historiens sur la stature colossale des Gaulois; il faut que leurs 
descendants soient devenus moins grands, ou bien que la ter- 
reur qu’ils répandaient, ait fait exagérer leur taille ainsi que 
leur force. 

Il y avait alors, comme maintenant , des hommes d’ttne taille 
gigantesque : 

Pusio et Secundilla , sous le règne d’Auguste, avaiei»t deux 
mètres 917 millimètres, ou 9 pieds 8 pouces anciens. 

Éléazar, envoyé à Tibère par le roi de Parthcs , avait deux 
mètres, ou 6 pieds 11 pouces il 'lignes anciens. 

Gabbara, envoyé d’Arabie à l’Empereur Claude, avait deux 
mètres 094, ou 9 pieds 1 pouce 7 lignes anciens. 

L’Empereur Maximin avait 2 mètres 583 millimètres, ou 

8 pieds 9 pouces 5 lignes anciens. 

La solde des armées romaines fut , pour chaque légionnaire, 
pendant toute la durée de la République, de 5 as par jour, ou 
environ 5 sous; elle fut portée à 10 as par Jules-César, ou 
50 centimes. Elle fut élevée progressivement; et, du temps de 
Domitien , elle était de 12 auréus par an , ou environ 240 francs 
pour chaque légionnaire. La retraite , au bout de 20 ans de 
service, était de 3,000 deniers ou 2,400 francs. La concession 

(a) Denys. I. IV. c. vit Sallust. Jujpirtha. c. ici. (b) Vtgtce. Cod. Tlifotl. I. VII. 
*.ui. . 
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d’une terre en tenait lieu. La solde des Prétoriens était double. 
Auguste , qui les institua , leur assigna 730 drachmes ( a ) , ou 
90 centimes par jour. Doinilicn leur donna 960 deniers ou 
864 francs. Mais il ne faut pas perdre de vue que c’étaient des 
gardes du corps , qui mettaient à l’enchère la pourpre impé- 
riale. Il y a , de plus , cette différence entre les troupes mo- 
dernes et les soldats romains, que ceux-ci se fournissaient 
d’armes, d’habits, de tentes et de bagages. Sous Constantin, 
les troupes palatines, ou de la cour, avaient une paie d’un tiers 
plus forte que les troupes des frontières. Ammicn Marcellin 
remarque qu’elles aimaient les armes légères et les lits de du- 
vet, et que leurs coupes pesaient plus que leurs épées. 

L’armée était sans cesse comblée des dons des Empereurs," 
qu’elle faisait trembler. Claude donna à chaque légionnaire 

3.000 francs. Marcus cl Ven us, 4,000. Adrien fil distribuer aux 
troupes 62,500,000 fr. Sulpicianus leur promit 4,000 fr. Mais 
Didianus l’emporta en offrant 6,250 fr. Il ne régna pourtant 
que 66 jours ( b ). Caracalla fit donner aux soldats 58 millions 

750.000 francs en un an. Adrien, lorsqu’il adopta Commode 
Verus, donna aux soldats et au peuple 400 millious de ses- 
terces ou 900,000 francs. Il avait déjà donné à la population 
de Rome un double congiaire, ou festin public, cl 3 auréus ou 
15 francs à chaque personne ( c ). 

Seplime Sévère fit distribuer aux troupes 50,000 sesterces 
par tête, ou 11,000 francs, somme plus forte qu’aucune qui 
eût été donnée, et qui semble n’avoir pu être assignée qu’aux 
seuls prétoriens qu’il conserva près de lui ( d ). 

L’armée romaine était divisée en légions , dont le nombre 
variait selon les besoins de la guerre et le degré de puissance 
de la République. 

La légion était un régiment, ou plutôt une brigade d’un effec- 
tif de 6,831 citoyens romains, et de 6,700 auxiliaires ; au total, 
12,500 hommes. Elle était formée de 15 manipules ou compa- 

(a) Tacil Ann.I. I. c. H vil. (b) Suri in Cl. c. i. Dion. ULXXI1I. uni. 

(r) Eltien. Spart. V. d’Adr. (d) td. 
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guies, chacune de 120 soldats, répartis en centuries de 30 

hommes. 

Ces soldats prenaient divers litres, selon leurs armes et leur 
destination. Au V° siècle, quand la légion n’était que de 4,300 
hommes, on comptait : 

100 hastati, 1 

900 principes, > 2,200 hommes de troupes de ligne. 

900 triarii. J 

200 hastati , \ 

900 rorarii , > 2,300 hommes de troupes légères. 

1200 accensi. ; 

On formait avec 30 centuries, chacune de 30 hommes, une 
cohorte ou bataillon , dont l’effectif était de 900 soldats. Le 
nombre des cohortes varia de 3 à 10. 

Les officiers étaient nommés centurions et tribuns. 

Chaque soldat était armé d’un piluni ou javeline longue de 
six pieds , terminée par une pointe d’acier de 18 pouces. Il 
avait, en outre, un sabre, un bouclier, un casque et une cotte 
de mailles. 

La cavalerie d’une légion était divisée en Ala, ou escadron 
de 300 chevaux partagés en lurmæ de 30 chevaux et en dé- 
curies de dix. 

L’artillerie consistait en 10 engins de grandes dimensions, 
et 53 plus petits, lançant des pierres et des dards avec une 
violence irrésistible ( a ). 

La garde impériale, qu’on nommait les Prétoriens, avait un 
effectif de 9 à 10,000 hommes. Vitellius la porta à 16,000, et, 
dans la suite, il n’y en eut jamais moins. Celte institution, due 
à Auguste, fut, comme on sait, fatale à l’Empire. 

Vers le déclin de Rome, une partie de l’armée était com- 
posée d'auxilliairespris parmi les peuples barbares. Constantin 
accepta le service d’un corps de 40,000 Colhs, admis par nue 


a) Wgcciv Arrian. Poljb. Cuichanl. 
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sorte de capitulation, comme les régiments suisses des temps 
modernes. Des Hérules, des Alains furent enrôlés pareille- 
ment et payés fort cher. Gratien les préférait aux légions ro- 
maines, ce qui irritait celles-ci ( a ). Avant la prise de Rome , k 
par Alaric, cette Métropole était remplie de soldats vêtus de 
peaux d’animaux, tandis qHe les habits des légionnaires étaient 
laits d’étoffes de laine ( b ). Une lettre de Théodoric, adressée 
à des Gépides , qu’il voulait employer , fait connaître que la 
solde des barbares était de 3 auréus par semaine ou 45 francs, 
quand on ne leur fournissait pas la subsistance. C’était lu même 
solde que les légionnaires au temps de Tibère. 

A ce taux, l’armée romaine coûtait le double de celle de la 
France. Sans tenir compte de la haute paye des prétoriens et 
des officiers , elle s’élevait annuellement à 2,340 lianes pour 
chaque soldat, et, pour 400,000 hommes, à près d’un milliard. 

11 est vrai que, pendant longtemps, elle ne fut pas permanente, 
et que , d’ailleurs , il n’y avait pas, en dehors de la solde , les 
énormes dépenses qu’exigent, chez nous, les administrations, 
les hôpitaux, les casernes, etc. 

Les armées romaines étaient fort peu nombreuses. Pour 
résister à une formidable invasion, la République n’opposa 
aux Carthaginois, commandés par Annibal : 

A la Trébia, que .... 18,000 soldats romains 

et 20,000 — latins, auxiliaires. 

— ... — — •• 

Au total .... 38,000 hommes. 

A Trasimène 25,000 h., dont 15,000 furent tués. 

A Cannes, 8 légions formant 10,000 h., et 2,400 cavaliers. Les 
alliés avaient deux fois ce nombre de combattants. 

Au total, 87,000 hommes, dont la moitié périrent dans la ba- 
taille, avec un consul, 2 questeurs, 21 tribuns militaires et 
80 sénateurs. Il y eut 3,300 prisonniers , que le général car- 
thaginois proposa de rendre, au prix : 


;a) Joruandvs. Aur. Victor Epit. jb) Ruliltus. iün. I. II. 
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Four les cavaliers . 450 fr. 

— les fantassins 270 

— les esclaves 90 


Le sénatrefusa. Annibal n’avait, dit-on, que 40,000 hommes 
d’infanterie et 10,000 cavaliers. Cependant, son armée était, 
à son passage en Espagne, de 90,000 fantassins et 12,000 che- 
vaux ( a ), mais il avouait qu’il avait perdu 30,000 hommes de- 
puis le passage du Rhône jusqu’à la Gaule Cisalpine. 

Quand le consul Quinctius vainquit Philippe de Macédoine, 
il n’avait que 21,000 hommes d’infanterie et 2,400 chevaux. 
L’ennemi lui opposait la phalange forte de 16,000 hommes, 

5,000 auxilliaircs et 2,000 cavaliers. 

On remarque que , dans les armées romaines , la cavalerie 
était un très faible accessoire. 

Mais l’etablissement militaire de l’Empire fut bien plus con- 
sidérable. Auguste maintint 46 légions de 6,000 hommes cha- 
cune, faisant 276,000 hommes, et en outre : la cavalerie, les 
troupes de la ville et celles des provinces. Il y en avait : 


8 sur le Rhin, 

2 — le Danube , 

4 en Syrie, 

3 — Espagne, 

2 — Afrique, 

A la baiaiHc d’Actium, Oclavi 
pire à la plus grande armée q 
mains. Ses forces consistaient, t 


2 en Égypte, 

2 — Mysic, 

2 — Dalniatie, 

9 à Rome, ou 10 cohortes 
de 1000 h. chacune. 

avait dû la victoire et l’Em- 
t’eussenl encore eue les Ro- 
ms celte journée : 


Eu 45 légions ou 270,000 hommes d’infanterie romaine , 

160,000 — de troupes légères , 

25,000 cavaliers. 

Au total . . 455,000 combattants. 

Avec une flotte de 600 vaisseaux de guerre. 


(a) Titc-Uve. 1. XXI. c. xxxvm xxxvi. 
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On peut se faire quelque idée des exploits sanglants des ca- 
pitaines de celte époque, en voyant les résumes que Pline en 
a faits. 

Pompée, dit-il, tua ou fit prisonniers, dans scs campagnes : 
12,183,000 hommes ; il obligea à sc rendre ou enleva, de vive 
force, 1,538 villes ou forteresses; et il coula ou enleva 816 
vaisseaux de guerre. 

Jules-César, son rival, livra 50 batailles, el versa le sang 
de 1,192,000 hommes, non compris ceux tués dans les guerres 
civiles, et qu’il n’a pas voulu énumérer (a). 

On se fait communément une idée exagérée de la marine . 
des anciens, en comptant le nombre de leurs bâtiments, et en 
lisant les récits des combats acharnés qu’ils se livraient. À la 
bataille d’Aclium, qui décida de l’Empire du monde, il n’y avait 
pas plus de 55 combattants sur chaque vaisseau. Il y en avait 
230 sur chacun des navires de Xercès, et seulement 14 com- 
battants, outre les rameurs, sur les bâtiments athéniens. Dans 
la guerre de Sicile, les Romains n’avaient à bord de leurs ga- 
lères que 120 soldats et 300 rameurs; et les Carthaginois 428 
hommes en tout, selon Poîybe. 

Les galères étaient de deux sortes : les unes, comme les Li- 
burniens d’Auguste , qui remportèrent la victoire d’Aclium , 
n’avaient qu’un seul rang de rames; les autres en avaient plu- 
sieurs: sept ou huit, et jusqu’à douze, comme cellcsdePtolémée 
Sotcr, et de Philippe, père de Persée, roi de Macédoine. Pto- 
lémée Philopator avait même une galère à 40 rangs de rames 
avec 4,000 rameurs, et une garnison de 2,800 soldats. On sup- 
pose que ces rangs étaient placés obliquement, et non verti- 
ticalemcnt. 

Les flottes de guerre des Romains étaient, outre celles de 
Ravenne et de Misène, pour garder l’Italie, la flotte de Fréjus, 
qui défendait les côtes de la Gaule; el, de plus, une escadre de 
40 bâtiments montés par 3,000 soldats, stationnée dans le 
Pont-Euxin, pour prévenir les attaques des barbares. 

(a) Pline. I. Vit. c. «v. 
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Du port d’Oste, à 16 milles de Rome, un vent favorable por- 
tait les navires en sept jours à Cadix, et en 9 ou 10 à Alexan- 
drie (*). 

Plus tard , les Romains entretinrent des flottes dans les 
fleuves de la Gaule, pour empêcher les bateaux des Germains 
de s’y introduire. Ces bateaux, dont la charpente était d’osier, 
recouverte de peaux de bœufs cousues ensemble, avaient un 
si faible tirant d’eau , qu’ils remontaient dans toutes les ri- 
vières. Il y avait une station romaine à Arles pour défendre le 
Rhône, une dans la Sambre pour garder la Meuse, et une troi- 
sième à Paris pour garantir la Seine des excursions des pi- 
rates. 

L’itinéraire d’Àntonin nous fait connaître quelle était l’inex- 
périence des navires du commerce , même à une époque peu 
reculée; il indique les ports où touchaient les bâtiments allant 
de l’Achaïe en Afrique; et l’on voit qu’ils serraient les côtes de 
la Grèce, de l’Épire, de l’Italie et de la Sicile, pour chercher 
une traversée de mer si restreinte, qu’ils perdissent à peine la 
terre de vue. Arrivés à la pointe occidentale de l’ile, ils se ris- 
quaient enfin à porter au large, après une navigation circui- 
teuse et craintive. 

Les armées romaines ressemblaient bien plus aux nôtres 
que les flottes des anciens aux escadres des peuples modernes. 
Mais le nombre des bâtiments suppléait à leur grandeur. 

La flotte des Perses, dans l’expédition de Xercès, avait 
1,207 vaisseaux, monté chacun par 230 hommes. 

Celle des Athéniens, 300 trirèmes, ayant chacun 144hommes. 

Celle des Syracusains, sous Denis, 300 galères. 

Celle des Carthaginois, première guerre punique, 250 vais- 
seaux de guerre. 

Celle des Romains, première guerre punique, 330 galères 
avec 420 hommes. 

La flotte romaine, qui porta l’armée de Scipion en Afrique, 

(a) Pline. I. XIX. c. i. 
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et mit (in à la troisième guerre punique, n’était que de 50 ga- 
lères, mais les navires de transport étaient au nombre de 400 
ayant à leur bord 35,000 hommes («). 

Celle des Romains, à Aclium, 400 galères, dont 300 de 3 à 6 
rangs de rames. Antoine en avait 560.de 6 à 9 rangs. 60 de 
ceux-ci étaient égyptiens. Antoine avait 20,000 soldats sur ses 
vaisseaux. 

La destruction des vaisseaux était immense dans les cam- 
pagnes maritimes. Pendant la deuxième guerre punique , 
Rome eut 700 galères coulées, et Carthage 500. 

L’Italie , quoiqu’cnvironnéc de trois côtés par la mer , n’a 
point été formée par la nature pour être un pays maritime, 
destiné à exercer sa puissance sur les mers; elle est privée de 
ports militaires. Venise n’existant pas encore au temps des 
Romains, et Cènes étant à une trop grande distance, les sta- 
tions navales avaient été établies, l’uiie à Ravenne, dans l’A- 
driatique, et l’autre à Misène, dans la baie de Naples. 

Dans le parallèle des anciens et des modernes, la supériorité 
donnée à ceux-ci par la navigation est incontestablement la 
plus certaine et la plus grande. Ils la doivent à trois décou- 
vertes merveilleuses : la boussole , la poudre à canon et la 
puissance de la vapeur. Il reste à décider jusqu’à quel point 
les prodiges enfantés par ces inventions ont été favorables 
aux intérêts de l’humanité , et s’ils ont augmenté le bonheur 
domestique et la félicité des peuples. 


CHAPITRE X. 

LA VIM.i: DG nom 

La Ville éternelle avait , au temps des Empereurs : 
70 temples principaux, et 350 autres; 

(a) Tile-Livt. D. III. 1. XXIX. c. xiyi. 
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1,790 palais habités par 107 grandes familles patriciennes 
illustrées, et 46,702 maisons ordinaires; en tout : 48,492 édi- 
fices habités ; 

1 4 thermes ou bains publics. 

20 aqueducs; 8 ponts; 424 rues; 265 carrefours; 144 la- 
trines publiques. 

15 portes aboutissant à autant de voies ou grands chemins 

Au rapport de Pline, sous Vespasien, on comptait, du centre 

du forum à Tune des portes de la ville , 30,765 pas, faisant 30 
milles romains et trois quarts, ou 32,028 mètres, équivalant à 
huit lieues. Depuis la colonne miliaire jusqu’aux dernières 
maisons, il y avait 70 milles ou 108,052 mètres, faisant vingt- 
sept lieues trois quarts de 2,000 toises anciennes. Mais l’eu- 
ceinte n’avait que 13,200 pas romains, faisant 19,950 mètres 
ou quatre lieues cl demi moyennes. L’aire qu’elle renfermait 
n’avait pas 9,000 hectares (»). Lorsque, Tan 271 de notre ère, 
Àurélien fil construire une nouvelle enceinte, il paraît qu’on 
n’y comprit pas non plus toute la ville , puisqu’alors sou déve- 
loppement ne fut que de 21 milles ou sept lieues. Sa surface 
se rapprochait , dit-on , de 78,500 mètres carrés ou 785 hec- 
tares, qui font un peu moins de quatre lieues carrées'; mais la 
surface entière de Rome, dans les murs et hors des murs, 
semble avoir été d’environ 50,000 hectares, ou vingt-cinq 
lieues carrées. Il est vrai que de vastes espaces inoccupés et 
d’autres couverts d’immenses édifices publics, étaient renfermés 
dans Teuceinte de la ville et dans sa banlieue. La population 
était si grande, que, malgré l’étendue de cette surface, on éle- 
vait les maisons jusqu’au-delà de 70 pieds, et qu’il y avait des 
locataires nombreux dans les greniers. Les Pandectes nous 
apprennent que le revenu d’une maison ordinaire montait à 
40,000 sesterces ou 7,500 francs. C’était, pour la ville entière, 
350 millions ( b ), non compris les palais des Patriciens. Au 
temps de Cicéron, le loyer d’une maison n’était que de 6,300 fr. 

(a) Pline. I. III. c. n. (b) Pandectes. I. XIX, 1 . il. Aurel. Victor in Epit. Slrab. I V 
c. vi. Pline. I. III c. il. Nardini. Romu anlica. 1. 1. e. vin. 
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Des constructions aussi multipliées et aussi colossales exi- 
geaient une nombreuse population de maçons, de terrassiers, 
de contre-maîtres et d’architectes. Ce fut l’esclavage qui , pen- 
dant plus de quinze générations , fournit à tous ces besoins. 
11 fallut, vers la fin de la République, quand les hommes libres 
abandonnèrent l’agriculture, que les esclaves se partageassent 
entre la culture des terres et l’industrie des travaux publics; 
et, en imaginant l’étendue de la tâche qui leur était départie, 
on conçoit qu’on ait augmenté progressivement leur nombre, 
de manière à décupler celui des citoyens. 

Le caractère spécial des constructions romaines est leur 
prodigieuse solidité ; celles qui ont échappé à la fureur des 
barbares, ont bravé l’action de dix-huit siècles, et sont dignes 
de notre admiration. 11 est fort douteux que dans deux mille 
ans les monuments de l’Europe moderne témoignent ainsi à la 
postérité l'efficacité de nos soins pour leur conservation. 

Rome semble avoir été la plus populeuse de toutes les villes 
de l’antiquité et des temps modernes, Londres seule exceptée. 
On ignore toutefois quel était positivement le nombre de ses 
habitants, attendu que les recensements du peuple romain 
comprennent indistinctement les tribus de la campagne jointes 
à celles de la ville, et que, de plus, ils omettent toute autre 
personne que les citoyens, c’est-à-dire, les chefs de famille. 

Le savant historien Gibbon a supposé, par un calcul dont 
les données sont fort arbitraires, que, sous le règne de 
Théodose , la population de Rome s’élevait à 1 ,200,000 ha- 
bitants. 

Alexandrie et Antioche, qui étaient peuplées de 300,000 
personnes libres, n’avaient pas, suivant Hérodien, une grande 
infériorité lorsqu’on les comparait à Rome. En acceptant le 
même chiffre , il y aurait eu 900,000 esclaves dans cette der- 
nière ville, ou trois pour chaque individu de condition libre. 
Mais, en réalité, cette proportion devait être bien plus grande; 
la moitié ou plus des habitants libres de Rome étant des pro- 
létaires qui ne possédaient rien. Sous Auguste, on en comptait 

35 
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200,000 alimentés par le blé des greniers publics (°). -Leur 
nombre devait être beaucoup plus considérable sous Trajati , 
qui fit admettre à ces distributions les enfants de moins de 
onze ans, qu’on en avait exclus jusqu’alors. On peut donc ad- 
mettre qu’au temps des Empereurs ( b ), la population de Rome 
était formée de 100,000 citoyens seulement vivant du revenu 
de leurs propriétés ou professions , et possédant chacun 40 à 
4o esclaves, avec un patronage exercé sur vingt prolétaires. 
A Sparte, il y avait 33 esclaves par famille de citoyens, et à 
Athènes, ce nombre s’élevait à plus de cent. 

Publias Victor rapporte que, sous Amonin-le-Pieux , en 
fan 152, il y avait 48,492 édifices habités. Si la population 
était de 1 ,200,000 individus , c’était vingt-cinq par maison ; et 
ce nombre ne paraîtra pas étonnant en apprenant que, quoique 
les étages fussent moins multipliés que dans les métropoles 
modernes , les locataires devaient néanmoins être fort nom- 
breux, puisqu’il y en avait jusque dans les greniers. 

L’ancien mur, qui enclosait les sept collines, avait un circuit 
de 13 milles romains ou 19,136 mètres, faisant quatre lieues 
moyennes et un tiers. Encore cette enceinte renfermait-elle 
des terres arables et des pâturages. D’après Pline , Rome de- 
vait avoir une circonférence de 20,390 mètres au temps de 
Vespasien, et sous Aurélien 30,912, faisant plus de sept 
lieues ( c ). Quand la ville fut prise, en 409, par les Golhs, son 
enceinte était presque circulaire, et contenait environ 5 millions 
de mètres carrés ( d ). Ainsi, on peut admettre que chaque 
maison occupait 104 mètres carrés; ce qui ne donnait pas. 
beaucoup plus de quatre mètres à chaque personne. Il fallait 
que la multiplication des étages et la petitesse des chambres 
augmentassent de beaucoup les surfaces habitées. C'est , en 
effet, ce que nous apprennent les historiens; et l’on sait, d’ail- 
leurs, que les rues de Rome ne ressemblaient point aux nôtres, 
et qu’elles étaient singulièrement étroites. D’ailleurs , les es- 

(») Su* t- in Aug. |h) Plioe-le- Jeune. (c) Pline. I. III. c. 11. Aur. Viel. iu Epii. 

'il' O!, ni p p. tflî. 
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claves étaient , en quelque sorte , casernes , puisqu’un seul 
Patricien en tenait 400 à sa maison de la ville. 11 n’est pas 
sans intérêt de comparer avec la ville de Home, les autres 
métropoles des principaux peuples de l’antiquité. 

1° Babylone , capitale de l’Empire des Assyriens, et dont la 
fondation remonte à plus de 40 siècles , était située dans la 
vaste et fertile plaine de Sliinar, au sommet du Delta formé 
par deux grands fleuves navigables : l’Euphrate et le Tigre. 
Son étendue est évaluée diversement par les anciens histo- 
riens, témoins des merveilles que celte ville renfermait. Stra- 
bon et Diodore ne lui donnaient que 385 et 360 stades de cir- 
cuit, qui font 72 ou 68 kilomètres ; mais 500 ans auparavant, 
dans le temps de la prospérité de Babylone, Hérodote disait 
que son enceinte , qui était carrée , avait 480 stades de péri- 
mètre ou 90,720 mètres, faisant plus de 20 lieues moyennes 
de 25 au degré. D’après cette autorité , la surface de la ville 
devait être de 50,000 hectares ou plus de 25 lieues carrées, ce 
qui excède celle du département de la Seine tout entier. Une 
partie de cette immense enceinte était occupée par les édifices 
religieux ou royaux et par les fortifications. Les remparts 
avaient 10 mètres d’épaisseur, et ils étaient séparés des mai- 
sons par un espace de 38 mètres. Le temple de Bélus, avec 
ses dépendances, avait 800 mètres de circuit; le palais des rois 
en avait plus de 6,000, et la citadelle couvrait un terrain de 
2,000 mètres de pourtour. 

L’Euphrate, dont la largeur était de 100 mètres, traversait 
Babylone, au, milieu, dans une étendue de 1,600 mètres ou 4 
petites lieues. Les maisons particulières, qui étaient à trois et 
quatre étages, ne formaient point des masses contiguës; elles 
étaient dispersées, et du temps d’Alexandre, les quartiers qui 
les renfermaient n'avaient que 90 stades ou 17,000 mètres de 
circonférence ; mais alors Babylone n’était plus que l’ombre 
d’elle-mème. Néanmoins, lors de sa splendeur, le fleuve et les 
édifices couvraient une aire de 3,844 hectares, et il y avait un 
espace très grand cultivé et ensemencé, pour fournir aux hn- 
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bitants quelque subsistance , en cas rte siège. Au reste J le 
nombre de ceux qui participaient à ce secours , était restreint 
par la coutume barbare de sacrifier toutes les personnes inu- 
tiles à la défense de la ville (*). 

‘ On voit que cette capitale ne ressemblait point aux villes 
fortifiées modernes, et qu’elle avait quelque analogie avec ces 
provinces de l’antiquité, qui étaient défendues par des rem- 
parts, tels que le mur d’Antonin, les Portes caspiennes, la mu- 
raille construite par les Pharaons pour préserver le Delta 
d’Égypte des invasions des Syriens, et autres grands ouvrages 
défensifs destinés à garantir de l’ennemi les parties essen- - 
tielles du territoire. 

On ignore quel était , dans les temps de la prospérité de 
Babylone, le nombre de ses habitants; mais sous le règne de 
Darius, quand la destinée l’avait fait décheoir jusqu’au rang de 
satrapie, sa population libre s’élevait à 371 ,000 personnes. Les 
esclaves, qui n’étaient jamais comptés dans les recensements 
anciens, devaient doubler ce nombre ou peut-être même le 
tripler ( b ). 

2° Ninive, l’ancienne capitale du premier Empire assyrien, 
ressemblait à Babylone presqu’à tous égards. Elle avait, suivant 
Diodore, ISO stades de long, 90 de large et 480 de circuit, fai- 
sant 90 kilomètres et presque 21 lieues moyennes. Sa surface 
excédait 25 lieues carrées on 50,000 hectares , étendue qui jus- 
tifie l’opinion de Strabon sur la grandeur sans pareille de cette 
cité. Il aurait fallu trois journées de marche pour la traverser 
si l’on prenait à là lettre Tassertion du prophète Jonas. Les 
murailles, qui environnaient la ville, avaient 100 pieds d’élé- 
vation, et les 1,500 tours qui les flanquaient, avaient le double 
de hauteur. 

Un passage du prophète, que nous venons de citer, fournit 
une donnée approximative sur le nombre des habitants de 
Ninive. On y voit que les enfants en bas âge montaient à 

(a) Hérod. 1 . 1. a. clxxviu. clxxx. I. III. a. cl. eux. Strab. I.XVI, Ihod. I. XVII. 
a. xc. Q. Curl. I. V. c. i. (b) Hérod. 1. 1. n» 178. 


Digitized by Google 



LA VILLE DE HOME. 


549 


120,000. Si l’on admet qu’ils formaient un cinquième de la 
.$ôf>ii!ation , celle-ci devait être au moins de 700,000 per- 

SOÏUl' S (a). 

3 U Egbatanes , capitale de l’Empire des Mèdes , était cons- 
truite autour d’unehaute colline circulaire; elle était divisée par 
sept enceintes fortifiées, concentriques, et sa circonférence 
était, suivant Diodore, de 250 stades ou 47,000 mètres, faisant 
10 lieues de tour. Sa surface pouvait avoir 20,000 hectares ou 
10 lieues carrées ( b ). 

4“ Suse, ville de l’Empire des Perses, et la plus considérable 
avec Babylone et Persépolis, avait, suivant Slrabon, 120 stades 
de circonférence. Si ce sont des stades olympiques , c’était 

22.000 mètres ou moins de cinq lieues moyennes. Son en- 
ceinte, qui renfermait sans doute, comme toutes celles des 
villes de l’Orient , des terrains cultivés , semble avoir été de 

8.000 hectares ( c ). 

5 °Canonge, qui fut bâtie 1,000 ans avant notre ère sur les 
bords du Gange, parait être la Palibolhra des Grecs. Elle avait, 
dit-on, 33 lieues de circonférence, quand elle devint le siège 
de l’Empire indien. Strabon de Mégasthène, qui l’avait visitée, 
lui donne 80 stades de long sur 15 de large , ce qui suppose 

36.000 mètres de circuit ou 7 à 8 lieues. Arrien , qui lui ac- 
corde la même grandeur, ajoute que ses murailles étaient flan- 
quées par 570 tours, et qu’elle avait 65 portes s’ouvrant sur 
autant de routes, nombre considérable manifestant une grande 
activité de mouvements commerciaux ( d ). 

6° Oude , qui n’est aujourd’hui que la capitale d’une province 
de l’Indoustan, le dispute d’antiquité à Canonge. Elle fut, d’a- 
près le poème historique du Mahabara , la première Métropole 
de l’Inde; elle s’étendait sur uue ligne de 1 1 lieues. 

7® Les grandes villes de l’Égypte : Thibes , Memphis et 
Alexandrie , ont été décrites clans la première partie de cet 
ouvrage. . 

(a) Dtod. I. II. p. 115. (b) Jonas. c. iv. v. U. (c) Dioti. I. XVII. ». xc. ■! Suai., i. XII. 

(e) Dtod. I. II. Strab.l. XV. 
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10“ Antioche, fondée par l’un des successeurs d’Alexandre, 
el qui devint, sous les Romains, la Métropole des provinces 
d’Orient, était aussi peuplée qu’Alexandrie; comparaison qui 
lui attribue 300,000 habitants libres et deux à trois fois autant 
d’esclaves. Hérodien estimait , l’an 240 de notre ère , que le 
nombre de ses habitants était presque aussi grand que celui de 
la population de Rome (“). 

11° Séleucie, qui fut le siège de l’Empire des Grecs en Asie, 
avait, selon Pline, 600,000 habitants ( k ). 

12° Tyr. Lorsqu’ Alexandre l’attaqua , sa population n’était 
que de 38,000 personnes, dont 8,000 périrent et 30,000 furent 
vendues comme esclaves; mais Diodore et Justin rapportent 
cpie les femmes et les enfants s'étaient retirés à Carthage, au 
commencement du siège ( c ). -D’oïl l’on peut induire qu’il y 
avait environ 100,000 habitants. Quoique cette ville fût la pre- 
mière Métropole du commerce de l’antiquité, son étendue était 
fort médiocre, afin qu’on pût mieux la défendre. Elle était 
resserrée dans une presqu’île qui n’avait que 4,200 mètres 
de circuit; mais ses maisons étaient fort élevées, et d’ailleurs 
ses nombreux navires contenaient une partie considérable de 
sa population. 1 

- 13° Jérusalem avait, d’après les recherches de Danville, un 
circuit de 27 stades olympiques, faisant environ 5,100 mètres 
ou une lieue seulement. Sous Vespasien, lors du siège de la 
ville, l’enceinte avait un développement de 39 stades ou 7,300 
mètres, faisant une lieue et demie. Les murailles étaient flan- 
quées par 90 tours. La population était fort flottante et s’ac- 
croissait énormément selon les occurrences; elle montait par- 
fois à cent mille habitants (<f). 

14° Carthage , la rivale malheureuse de Rome, avait, d’après 
l’autorité de Tile-Live, une circonférence de 23 milles ro- 
mains, chacun de 1,473 mètres, ce qui donnait 34,000 mètres 
à son enceinte, ou sept lieues de tour. Sa surface devait se 

(a) Hérodien. I IV. c. v. (b) Pline. I. VI. [c. ïxvm. (c) Oiod. I. XVII. Arr. i. III. 

,Slrab. I. XVt (dl Josépb». 
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rapprocher (le 7,200 hectares ( a ). On comptait 700,000 ha- 
bitants dans cette Métropole. 

15" Syracuse , cette capitale de la puissante République 
formée en Sicile par Gelon, avait, au rapport de Slrabon, un 
périmètre de 22 milles grecs, chacun de 1 ,465 mètres, faisant 
ensemble 32,250, ou près de sept lieues moyennes ( b ). On as- 
sure que cette cité avait 800,000 habitants. 

16" Agrigente. Celte ville de Sicile, sans doute avec son ter- 
ritoire, comptait, suivant Diogène Laerce , 20,000 citoyens, 
180,000 hommes libres et 600,000 esclaves. C’était une popu- 
lation plus grande que celle d’Athènes, et qui égale la moitié 
de tous les habitants de la Sicile actuelle ( c ). 

M a Athènes, au rapport de Xénophon ( d ), n’avait que 10,000 
maisons, ou un cinquième du nombre de celles qui existaient à 
Rome. Son périmètre était plus grand que celui de cette ville, 
à cause des longs murs qui la joignaient au Pirée ; elle avait 
une surface de 40,000 milles romains carrés ou 5,807,000 mè- 
tres carrés; mais une partie de cette étendue n’était pas ha- 
bitée. La preuve en est, qu’à ce compte, chaque maison eût oc- 
cupé 580 mètres carrés, et que chaque personne eût eu 11 
mètres pour demeure, si, comme on le croit, la population 
était de 500,000 individus. Il y avait 52 locataires par maison, 
ou le double de ce qui avait lieu à Rome. 

18° Sparte avait 9,000 citoyens dans ses murs; sa popu- 
lation libre peut donc être estimée à 45,000 habitants. Mais 
il y avait sept ilotes adultes pour chaque citoyen (“); au total, 
63,000. Si leur levée militaire était le quart de leur nombre 
total, la population servile montait à 252,000 personnes ; et 
•celle de Sparte n’était guère au-dessous de 300,000 habitants, 
ou le quart de la population de Rome. Athènes en avait 
presque la moitié. 

19° Thèbes, capitale de la Béolie, la scène des plus beaux 

{al Tile-Live. in Epil. I. II. (b) Strab. I. XVII (c) Diog. Laerl. I. VIII. 

(d) Xéiiopli. I. 11. Thuryil. I. 11. c. tin. Dion. oral. VI. Xénopb. Jlem. p. 774. 

.c) flfroil l IX. 
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druraes de l'antiquité, avait 43 stades de circuit ou 8,520 mètres, 
équivalant à deux petites lieues; mais, en y comprenant sa 
citadelle, la Cadméïa, elle avait 70 stades ou plus de 13,000 
mètres. 

20° Corinthe, la ville la plus commerçante et la plus riche de 
la Grèce, n’avait que 40 stades de tour ou 7,500 mètres ; elle 
en avait 85 ou 16,000 mètres, quand on y joignait sa citadelle : 
l’Acropolis. Une double muraille de 12 stades ou 2,262 mètres 
unissait son enceinte au port du Léchée sur le golfe de Crissa. 
Cenchrée, qui formait son second port, gisait sur le golfe Sa- 
ronique, à une distance de 70 stades ou 13,800 mètres. 

21° L’ancienne Constantinople avait, suivant les recherches 
de Danville, une circonférence de 15,200 mètres. Le général 
Audréossi l’a portée à 18,515, d’après une évaluation faite sur 
les lieux. C’est 5 lieues moyennes et un quart. Celte étendue 
est celle qu’avait la ville, sous les règnes de Théodose et d’Hé- 
raclius. On comptait alors, qu’entre la Porto d’or et le pro- 
montoire oriental, il y avait 3 milles romains ou 4,416 mètres; 
ce qui supposerait une surface de 7 milles carrés ou 1,016,000 
mètres carrés, si l’enceinte eût été circulaire ; mais sa forme 
triangulaire la réduisait considérablement. 

Il y avait, sous Théodose: 14 palais, 4,388 hôtels, 1 cirque, 
2 théâtres, 8 bains publics, 153 'particuliers, 5 greniers d’a- 
bondance, 8 aqueducs, 4 salles spacieuses pour le Sénat et les 
tribunaux, et 322 rues. 

Sur les 22 grandes Métropoles de l’antiquité, dont nous ve- 
nons d’indiquer l’étendue prodigieuse et l’immense population , 
quatre subsistent encore , après une durée de trois à quatre 
mille ans. Ce sont Rome, Constantinople, Alexandrie et Jé- 
rusalem. Mais leurs ruines et les souvenirs de leur ancienne 
prospérité font la meilleure partie de leur existence. Trois ou 
quatre autres : Athènes , Thèbes de Béotie , Corinthe , Sy- 
racuse, sont réduites à l’humble état de bourgades. Les plus 
anciennes, les plus superbes : Babylone, Niaive, Thèbes d’É- 
gypte, Memphis, Séleucie, Tvr, Egbatane, Canonge, ont dis- 
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paru, et l’on iguore où gisaient plusieurs d’entre elles. Exemple 
mémorable du néant des grandeurs humaines, et Présage as- 
suré du sort que réserve l’avenir aux ambitions insensées des 
peuples et des rois. 


SOMMAIRE. 


Populations. 


Rome 

. 1,200,000 

Alexandrie . . . 

900,000 

Syracuse .... 

800,000 

Agrigente .... 

800,000 

Ninive .... 

700,000 

Babylonc .... 

700,000 

Cartilage .... 

700,000 

Athènes . . . . 

500,000 

Constantinople . . 

500,000 

Tbèbes d’Égypte . 

. ’ 400,000 

Egbatane .... 

300,000 

Sparte 

300,000 

Tbèbes de Béotie . 

80,000 

Corinthe . . . . 

60,000 


RÉ9UH K. 


. La Domination romaine est le plus grand évènement de 
l’histoire ; elle a surpassé , par son étendue , sa durée et son 
influence sur les destinées humaines, tous les empires de l’an- 
tiquité et des temps modernes. 

Elle a donné au monde civilisé, pour lui servir d’enseigne- 
T ment, l’exemple du gouvernement le plus énergique, le plus 
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habile, le plus durable el le plus puissant qui ail jamais existé. 
Ce gouvernement était à la lois aristocratique et populaire. 

Aucun, pays n’a produit une si longue succession de grands 
citoyens, également illustres à la tête des armées, au sénat el 
à la tribune uux harangues. 

Aucun , jusqu’à nos jours, n’a promulgué un code de lois ci- 
viles et criminelles aussi complet et aussi rationnel ; œuvre 
éminente et glorieuse, qui exigeait les plus hautes facultés de 
l’esprit humain. 

Aucun pays n’a suivi aussi longtemps et avec autant de per- 
sévérance, un système de politique nationale, plein d’égoisme, 
d’ambition et de cupidité, mais utile à la fortune publique et 
à celle des hommes d’Etat , et non moins fécond en richesses 
qu’en iniquités. 

Mais aussi , par un châtiment exemplaire, aucun peuple n’a 
gémi pendant cinq siècles comme les Romains, sous une au- 
tocratie impériale, la plus cruelle el la plus insensée qu’aient 
jamais enfantée la perversité et l’extravagance de la race hu- 
maine. Les Tudors, les Valois, les plus détestables tyrans ne 
peuvent être comparés à Néron , Tibère, Caligula , Commode, 
Domitien el à tant d’autres, qui ont été des fléaux pour l’hu- 
manité, et qui ont préparé la ruine de l’Empire. 

Les peuples modernes doivent aux Romains la plupart des 
avantages de leur civilisation. Le premier de tous, c’est d’avoir 
abattu les barrières qui parquaient les hommes dans une mul- 
titude de clans ou tribus, et d’avoir formé, de toutes ces peu- 
plades ennemies, une grande nation, parlant la même langue, 
soumise aux mêmes lois, combattant sous les mêmes en- 
seignes, el amalgamant, dans la même unité politique, les 
régions de l’Occident et de l’Orient de notre hémisphère. 

Un autre bienfait , dont l’extension fut rendue plus rapide 
par l’unité du pouvoir el celle du langage, c’est d’avoir donné 
aux mille peuples qu’embrassait l’Empire romain , le Chris- 
tianisme, religion divine de paix , de charité, de clémence et 
d’égalité fraternelle. 
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La durée de la Domination romaine s’est prolongée pen- 
dant 1,228 ans en Occident , et 1,000 ans de plus en Orient. Il 
s’est écoulé 2,200 ans entre Romulus le fondateur de Rome , 
et Constantin Paléologue Dragasès, dernier Empereur de 
Constantinople, lors de la prise de cette métropole par les 
Turcs. 

En Occident , cette Domination a subsisté sous trois sortes 
de gouvernements : la royauté constitutionnelle, la république 
aristocratique et populaire, et l’autocratie impériale. Voici la 
durée de chacun d’eux : 


Périodes. Nomb. d'ann. 

I)el’an753 à . . 509 av. J. -C. Sous le gouvernement de 

sept Rois .... 244 ans. 
- — 509 à . . 31 — Sous l’autorité du Séual 

et du Peuple . . . 478 
- — 31 av. J.-C. à 475 après. Sous le gouvern. impérial 506 

Total de la durée de la Domination romaine . . . 1,228 ans. 
L’Empire des Assyriens , jusqu’à Sardanapale , dura 136 années. 


Celui des Mèdes 80 

— des Macédoniens 14 

— des Athéniens 68 

— des Lacédémoniens 33 


On voit que la puissance est fragile et de peu de durée. 

L’éleudue de l’Empire romain , qui s’éleva sur les débris de 
ht Domination de Carthage et de celle des Perses, surpassa de 
beaucoup l’une et l’autre. Sous le règne de Trajati , l’Empire 
avait une largeur de 935 lieues moyennes, de l’Est à l’Ouest , 
depuis l’Euphrate jusqu’aux côtes de l’Espagne , sur l’Atlan- 
tique. Sa longueur, du Nord au Sud , depuis le mur d’Antonin , 
eu Ecossf , jusqu’au mont Allas, en Afrique, était de 600 lieues; 
elle .en avait même 800, par son extension jusqu’à Syène, à 
l’extrémité de l’Egypte, sous le tropique du Cancer. 
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Sa surface excédait 416,986,000 hectares ou 208,557 lieues 
carrées. C’est huit fois l’étendue de la France actuelle. 

Elle était double de celle des autres grands Empires de 
l’antiquité. 

Elle surpassait immensément les Empires modernes les plus 
vastes : 


Hectares. t. carr. m 


L'Empire Ottoman avait 235,677,000 119,016 

— Français de Napoléon . . 208,468,000 105,267 

— — de Charlemagne . 170,510,000 86,107 

— de Charle-Quiut .... 106,670,000 53,968 


Il est vrai que l’Empire Russe ayant 1,954,600,000 hectares 
ou 987,072 lieues carrées moyennes, possède une surface 
double de celle de l’Empire romain ; mais la nature d’une partie 
considérable des régions qu’il renferme ne permet pas d’établir 
entre eux de comparaison. 

Ce serait une grande erreur que d’imaginer qu’on puisse 
juger de la population des immenses Dominations de l’anti- 
quité, par celle que possède maintenant les belles régions de 
l’Europe. Un examen détaillé du nombre d’habitants qui peu- 
plaient l’Empire romain au temps des Césars, prouve qu’il 
n’excédait pas 83 millions, et que Gibbon l’a exagéré de beau- 
coup eu le portant à 120. Son évaluation donnait 600 habitants 
par lieue carrée; la nôtre réduit ce nombre à 400; terme 
double de celui de l’Empire Russe, et fort rapproché de la po- 
pulation de la Turquie d’Europe. C’est moins d’un tiers de la 
population actuelle de la France. Mais l’Italie , qui était le 
centre du monde romain, avait probablement 40 millions 
d’habitants , au lieu de la moitié de ce nombre , comme au- 
jourd’hui ; et , par conséquent , elle possédait une population 
condensée deux fois aussi grande que la nôtre par chaque 
lieue carrée. 

Que reste-t-il de ce Peuple-Roi et de la Domination colos- 


Digitized by Google 



RÉSUMÉ. 557 

sale qu’il avait élevée, par son courage héroïque, et cimentée 
avec le sang de tant de générations? quelques ruines magni- 
fiques, des statues mutilées, quelques livres inimitables et des 
souvenirs immortels. 


ÉTENDUE DES GRANDS EMPIRES DE L’ ANTIQUITÉ. 

L. carrées mov. 


Empire des Mèdes , sous Cyrus 41 ,985 

— des Perses, sous Darius , fds d’Ilistapa . . 198,240 

— des Grecs , sous Alexandre 125,300 

— des Égyptiens , sous les Lagidcs 138,000 

— des Carthaginois, lors d’Annibal 107,156 

— des Romains, sous Trajan 208,557 

— des Gallo-Franks, sous Karl-le-Grand . . 86,107 
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La Province la plus belle et la plus importante de l’Empire 
romain,- la Gaule, es! celle même région de l’Europe occiden- 
tale qui porte, depuis quatorze siècles, le nom de France, et 
qui , par la plus noble destinée , est devenue la Patrie des 
sciences el la métropole intellectuelle de l’Europe moderne. 

L’histoire d’aucun pays n’est illustrée par des noms aussi 
glorieux que ceux qui brillent dans la sienne. 

Ce fut le plus grand capitaine de l’antiquité , Jules- César, 
qui apporta à la Gaule, encore barbare, les bienfaits de la ci- 
vilisation romaine. 

Clovis, un roi païen, le chef audacieux des Franks d’Oulre- 
Meuse, guerrier intrépide et politique habile, donna au pays 
qu’il venait d’envahir, le christianisme, dont les doctrines con- 
solatrices devaient adoucir les maux de l’anarchie mérovin- 
gienne. 

Charlemagne , dont le génie brille seul à travers douze 
siècles de ténèbres , joignit à la gloire du grand conquérant , 
celle plus pure et plus salutaire du grand législateur. 

Louis XIV fit davantage pour la France, par ses institutions, 
que tons ses prédécesseurs ensemble ; et nous lui devons deux 
admirables créations : l’une est notre littérature, l’autre est 
Limité politique du pays. 

Enfin, Napoléon qui, à la guerre, surpassa Turenne; eu ad- 
ministration , égala Colbert , et rivalisa au Conseil-d’État avec 
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Daguesseau , est venu , de nos jours, ajouter son nom à tous 
ces noms célèbres. 

Sans doute, malgré notre admiration , ces hommes illustres * 
ne peuvent être proclamés les bienfaiteurs de l’humanité ; car 
ils ne s’occupèrent que bien peu d’alléger la triste condition 
des peuples soumis à leur empire ; et leur génie était inacces- 
sible à la pitié ; mais, dans l’intérêt de leur puissance, de sa 
sécurité, de son agrandissement, de sa splendeur, ils organi- 
sèrent les forces de la société, et ils devinrent ainsi les promo- 
teurs des admirables progrès de la civilisation. 

C’est à leur source la plus éloignée , à vingt siècles de dis- 
tance, que nous allons rechercher l’origine de ces progrès, en 
interrogeant des témoignages historiques, dont on a presque 
constamment négligé de se servir, pour découvrir la vérité ; 
savoir : les faits exprimés par des nombres , qui tiennent en 
réserve, dans nos vieilles annales , une multitude de notions 
nouvelles et de rectifications importantes, dignes du pins grand 
intérêt. 

L’entreprise d’interpréter les chiffres laissés par César dans 
ses commentaires ; de soumettre à la critique ceux rapportés 
par Plutarque 5 d’interroger les mille données statistiques 
éparses dans les historiens de l’antiquité , est sans doute une 
tâche hardie , difliciie , qui peut échouer par une exécution 
mal habile ; mais nous espérons que quelques-unes de ses 
parties prouveront , par un succès suffisant , qu’il y a là une 
immense carrière à explorer, et d’utiles matériaux à faire sortir 
d’une mine riche et abondante, qui n’attend pour produire que 
des efforts mieux préparés ou plus heureux. 

Nous diviserons cette Statistique de la Gaule en huit cha- 
pitres, dans lesquels nous examinerons : 

1° L’état physique du territoire de ce pays, au temps de la 
conquête romaine ; 

2° Sa population à cette époque et antérieurement , jusqu'à 
son invasion par les Franks; 
j, 3" Les origines des peuples de la Gaule ; 
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4° Les éléments de la société Gauloise et Gallo-Romaine; 
8° L’agriculture du pays ; 

6° Son industrie; 

7° Sa richesse publique ; 

8° Ses forces militaires, jusqu'à ia domination des Franks. 


CHAPITRE I". 

OTAT PHYSI«VE DK LA « Al’LK. 


Nous exposerons, dans les sections suivantes : 

1° Quelle était l’étendue du territoire de la Gaule et son 
état physique à l’époque de la conquête romaine ; 

2° Quel était alors le climat de cette grande région de l’Eu- 
rope occidentale. 

SECTION i". 

Territoire. 

La Gaule était ce vaste et beau pays renfermé entre le Rhin 
et les Pyrénées, les Alpes et l’Océan. Elle comprenait les ré- 
gions dont voici, avec leurs dénominations modernes, l’étendue 
en hectares et en lieues moyennes de 25 au degré. 

France 52,768,000 hectar. 26,714 1. carrées. 


Provinces Belgiques. . 

3,564,869 

1,803 

— Rhénanes. . 

2,163,865 

1,094 

— Hollandaises. 

665,066 

336 

Helvétie gauloise. . . 

3,178,372 

1,603 

Savoie. Mont Blanc . . 

640,427 

324 

Totaux . . 

62,980,000 

31,874 


La France actuelle formait les cinq sixièmes de la Gaule. 
Les conquêtes des armées de la République et de l’Empire 

36 
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avaient rétabli les anciennes limites du pays , et l’unité de la 
race celtique. Les vicissitudes de la guerre ont change les 
frontières du pays ; mais elles n’ont pu porter atteinte aux 
liens du sang et des affections qui rattachent les uns aux autres 
les peuples de la grande famille gauloise. 

Aucun autre pays ne coûta d’aussi prodigieux efforts aux 
Romains pour être conquis. Il leur fallut neuf campagnes . 
sanglantes et le plus grand capitaine de l’antiquité , pour par- 
venir à le subjuguer. Ce fut ce glorieux fait d’armes qui donna 
la dictature à César, et qui lui livra le Pouvoir impérial. Le 
terme de la liberté de la Gaule fut celui de la République ro- 
maine; 

Il n’y a point de contrée qui possède au même degré que le 
territoire de la Gaule, les avantages d’un climat tempéré, d’un 
sol fécond, et de productions abondantes et variées. Il n’échappa 
point à la sagacité de Strabon , que nos fleuves étaient admi- 
rables pour répandre la fertilité dans les campagnes, et faci- 
liter les communications avec l’intérieur du pays, au moyen 
de leurs affluents et de leurs directions differentes et même 
opposées. En effet, une partie d’entre eux se jettent dans la 
mer du Nord , d’autres dans l’Océan , et d’autres encore dans 
la Méditerranée. 

Ces fleuves, et les montagnes qui environnent leurs bassins, 
forment des positions militaires dont César se servit avec une 
habileté supérieure dans les opérations de la guerre. Mais les 
progrès de l’armée qu’il dirigeait , durent être d’autant plus 
difficiles, que la Gaule était alors un pays à demi désert, inculte, 
sauvage, couvert de bois et de marais. On peut admettre, après 
un examen attentif, qu’un quart du territoire était envahi, au 
temps de la conquête, par les eaux pluviales et fluviales extra- 
vasées ; un autre quart était en cultures et en pâturages natu- 
rels, et une moitié entière, tout au moins, était enveloppée par 
l’ombre épaisse des forêts. Quelques citations montreront la 
vérité de ces aperçus. 

Lorsque les Phocéens jetèrent les fondements de Marseille, 
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l’an 600 avant notre ère, les environs de cette ville, maintenant 
dépouillés d’arbres , étaient couverts de bois épais ( a ). Le ri- 
vage n’était qu’une vaste forêt , et c’était là , sans doute , d’où 
les Rhodiens et les Phéniciens tiraient les bois de construction 
des flottes qu’ils faisaient armer à Marseille. Quand César 
assiégea cette ville, il fil abattre une forêt sacrée, dont les 
arbres servirent à la construction des machines de guerre. 
Aujourd’hui , on ne trouverait pas un seul hectare dans les 
Bouches-du-Rhône , dont les bois pussent servir à de pareils 
besoins. 

L’Ouest de la France, dont maintenant les campagnes n’out 
• plus guère que des arbres épars ou des bois taillis, était couvert 
de forêts il y a 2,000 ans , et les rivages de l’Océan en étaient 
ombragés. Quand César attaqua les Vénètes, peuples dont des- 
cendent les habitants du Morbihan, et qui formaient une popu- 
lation maritime brave et puissante , ses progrès furent arrêtés 
par des marais et des forêts où les Gaulois trouvaient un asile 
assuré. L’an 835, rien n’avait encore changé dans ce pays. On 
lit , dans un poème latin d’Ermold-le-Noir , sur les faits et 
gestes de Louis-le-Pieux , que les Bretons se servaient , pour 
leur défense, des grands marécages et des épaisses forêts qui 
rendaient le pays inaccessible. C’était dans ces lieux qu’ils ca- 
chaient leurs approvisionnements et dressaient des embus- 
cades , opérant , par leur moyen , des attaques couvertes et 
imprévues, et des retraites assurées ( b ). 

Le Nord de la Gaule et ses parties orientales étaient, comme 
encore aujourd’hui , bien plus boisées que scs autres régions. 
Ici , les forêts étaient continues et s’étendaient à travers la 
Germanie jusqu’à la Mer-Baltique. La plus célèbre portait le 
nom d’Hercynienne ; c’est, de nos jours, la Forêt-Noire. Elle 
se prolongeait depuis les sources du Rhin, dans l’Helvélie, 
jusqu’aux rivages de la Chersonèse cimbrique ou le Julland; 
elle avait une largeur de neuf jours de marche, et une lon- 


(a) Tiie-Livc. I. V. r. xxxiv. VaienûMts silrls. jb) Cap. m. 
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gucur de soixante (»). Los forêts du Hartz , de Thuringe , de 
Bohême , de Spessart , de Wcster, d’Odin , la Forêt-Noire ci 
celle du Rliin, sont les restes de la forêt Hercynienne, et l’on " 
peut juger par elles ce qu’étaient jadis les bois ténébreux de 
la Germanie. 

La forêt des Ardennes se liait avec la précédente; elle cou- 
dait le pays jusqu’à Tolbiac, maintenant Zulpic, dans le duché 
de Juliers, près de Cologne et du Rhin , là où Clovis vainquit 
les Allemands , et Thierry les Saxons. On voit , par la marche 
de Clodien , en 445, qu’elle s’étendait , sous le nom de Carbo- 
naria, dans le pays des Nerviens( b ). Toute cette belle partie 
de la Belgique où gisent Bruxelles, Malines, Louvain , Gand 
Anvers, Bruges, était alors une forêt marécageuse qui s’avan- 
çait jusqu’aux bords de l’Océan. Tournay et Cambrai étaient 
les seules villes existant dans ce temps, et les autres ne datent 
<{uc du V e siècle. 

Hérodian et Capitolinus témoignent que, lorsqu’on 308, 
l’empereur Maximien attaqua les Germains, les contrées de la 
tive gauche du Rhin, aujourd’hui si belles et si populeuses 
étaient couvertes de forêts et de marais fangeux et profonds( c ) 

Les pays qu’habitaient les Canques, les Camades, les Frisons 
et qui forment à présent les provinces de la Belgique, étaient 
presque inapprochables, en l’an 203, à cause de leurs bois épais 
et de leurs marécages ( d ). 

Les deux rives du lac de Constance, couvertes maintenant 
de villes et de châteaux, étaient, sous le règne de Constantin, 
des forêts ténébreuses et des marais profonds. Les bords de 
la Teissc, du lac Léman cl du Danube, étaient inondés et rendus 
inaccessibles par des bourbiers d’où s’élevaient des bois de 
saules inextricables ( e ). 

L’intérieur de la France, où gisaient cependant les plus nom- 
breuses populations de la Gaule , était hérissé de forêts. En 
l’an 507, il y en avait une près de la ville de Poitiers , en vue 


(a) Cœsar. I. Vit (b) tiré*, de T. 1. 1!. c. u. (c) L. VIT. (d) Aur. Vict. Eulrope 
(e) Amm. Marc. I. X\ . c. ir. « Horrore squalentium Silvurum inaccessus. » ' 
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du champ de bataille de Veuille, où le roi Clovis défit Alaric 
et ses Wisigoths. U y eu avait une autre près de la Seine , à 
Caudebee , où Clotaire se retrancha , en 539 , pour résister à 
Childebert ( a ). Eu 251 de notre ère, les environs de la ville 
d’Auxerre étaient couverts de forêts épaisses, où se réfugiaient 
les chrétiens persécutés par les ordres d’Aurélien ( b ). Le bois 
de Vincennes ou Vilcennes, est mentionné dès l’an 848, dans 
un acte par lequel l’abbaye Saint-Germain-des-Fossés du 
i’Auxerrois, l’échangea contre les bois de lloissi , qui apparte- 
naient à l’évêque de Paris et à ses chanoines (<=)• Raoul de 
Prestes, qui vivait au commencement du XIV e siècle, sous 
Charles V, témoigne , dans scs Commentaires sur Saint-Au- 
gustin que , peu auparavant , il y avait partout des forêts et de 
grand bois, au nord de Paris, vers l’église Saint-Denis, là où 
gît aujourd’hui une immense plaine. Tous les terrains de la 
rive droite de la Seine, où s’élèvent maintenant les quartiers 
les plus populeux de Paris , formaient encore, au IX e siècle, 
de grands bois, où s’embusquaient les Normands, qui s’avan- 
çaient jusqu’au marché de la Grève, pour piller le poi l et faire 
des esclaves ( d ). Sainte-Opportune, auprès des halles, se nom- 
mait Nolre-Dame-des-Bois, parce qu’elle était à l’entrée de la 
forêt; et l’on voyait, il y a cent ans, au coin du cimetière des 
Innocents, une tour octogone, servant de poste aux archers, 
pour défendre les passants contre les voleurs, dont la forêt 
était infestée. 

Dès la première mention de Paris, dans l’histoire, on voit 
figurer les marais dont ses campagnes étaient couvertes ; cl 
leur obstacle aux opérations d’une armée romaine , les rend 
toul-à-fait mémorables. Le lieutenant de César, Labiénus, ayant 
dirigé sur Paris les légions qu’il commandait , il reconnut que 
celte ville, alors renfermée dans ia petite ile de la Cité, était 
défendue par des marais, qui s’étendaient sur toutes les rives 
de la Seine , et qui empêchaient de s’en approcher. Aussitôt , 


(a) Grc?, tic T. (b) Holland, a. V 1 1 1 . Prisci. (cj Ualui. app. p. 157. 
(d) m Fuix. t. 1. p.23. Félibieo. 
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avec la résolution d’uu élève de César, il fit jeter sur ces ma- 
rais , des claies et des fascines , afin de les faire passer à scs - 
troupes; mais il y trouva tant de difficultés, qu’il fut forcé 
d'abandonner ce projet , et de marcher sur Melun ( a ). 

Cependant, il ne faut pas induire de l’immense étendue des 
forêts de la Gaule, que tous les terrains maintenant dépouillés 
d’arbres entièrement, fussent alors boisés. Il y a, dans les deux 
hémisphères, des contrées contiguës avec d’autres couvertes 
de forêts, et qui eu ont toujours été privées elles-mêmes , par 
l’effet des propriétés du sol, ou par quelques causes tenant aux 
conditions rigoureuses de la transmigration des piaules. Ainsi, 
les champs catalauniqucs, désignés dans les temps modernes 
par le nom de Champagne Pouilleuse, qui exprime énergique- 
ment leur pauvreté , n’étaient pas autrement qu’ils sont , l’an 
451, lorsque Attila y fut vaincu. L’an 50 avant notre ère, les 
Landes de la Gascogne, qui ont 900 lieues carrées moyennes * 
d’étendue, existaient dans la même stérilité qu’aujourd’hui (•>). 
Pourtant , à leurs limites croissent naturellement des arbres 
d’espèces variées , qui devraient s’être propagés de proche en 
proche , dans ce territoire frappé de malédiction , jusqu’à ce 
que des soins assidus y aient formé les plantations de pins , 
destinés à le transformer. 

En lisant Vopiscus et Zozime, on voit que le désert qui en- 
vironne aujourd’hui les ruines de Palmyre , était aride , dé- 
boisé, couvert de sable, il y a 1,600 ans, tel absolument qu’il 
est encore maintenant. 

La Mésopotamie était aussi, il y a 17 siècles, privée de bois, 
comme de nos jours , puisque quand les Romains jetèrent sur 
le Tigre un grand nombre de bateaux, les Perses s’étonnèrent 
de ce qu’ils avaient pu les construire, dans un pays dépouillé 
.d’arbres; mais on apprend qu’ils les avaient amenés de fort 
loin en les traînant par terre ( u ). 

On voit que le territoire de la Gaule a été totalement trans- 


(•) C<«ar. 1. VII. (b) «rég. de T. Cu>sar. (c) Dion. I. LXVIlt 
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formé : par le dessèchement des marais, — . la diminution des 
eaux fluviales, — la disparition des lacs et étangs, — la des- 
truction des bois et forêts qui, au lieu de 15 à 16,000 lieues 
carrées d’étendue, en ont tout au plus 4,000 ou le quart seu- 
lement ; — par l’ouvertures des routes, la multiplication des 
villes et villages , rembanquement des rivières, le tracé des 
chemins de fer et le creusement des canaux ; — et surtout par 
l’immense extension des cultures, qui ont changé un sol hu- 
mide et fangeux, en terres arables, en prairies artificielles, en 
jardins, et remplacé l’inutile fécondité de la nature par des 
moissons de céréales, de légumineuses et de fruits. 

%* 

SECTION II. 

Climat. 

Les anciens se faisaient une idée singulièrement exagérée 
de l’influence des climats ils lui attribuaient la puissance de 
créer de nouveaux types des Êtres naturels , et de modilier 
d’une manière permanente ceux déjà existant. Ils étendaient 
même cette double action des agents climatériques jusqu’à 
l’espèce humaine. 

Ainsi , pour eux , les peuples qu’ils appelaient indigènes ou 
auihoelhones, étaient nés de la terre spontanément, dans des 
pays favorisés, comme la Grèce, l’Italie, l’Orient, par le climat 
Je plus propice aux hommes. L’Afrique, au contraire, avec sou 
soleil dévorant , ses déserts sans eau , sans la moindre végéta- 
tion , était la pall ie des monstres. On croyait qu’elle en pro- 
duisait chaque année de nouveaux. C'était là qu’on trouvait 
des peuples sans tête , à tète de chien , avec une seule jambe 
ou un seul œil ; et leur existence était attestée par de graves 
historiens et de savants docteurs ( a ). 

L’état physique des contrées n’a point une telle influence 
sur les hommes; il n’agit pas autrement sur les peuples que la 

(a) Acéphale» .'Cynocéphales, Monocuk's. 
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diversité des lieux d’un même territoire sur les différents 
groupes de leurs habitants. Il exerce ses effets par la bonne ÿ 
ou mauvaise santé qu’il leur donne, la nourriture saine et 
abondante ou chétive qu’ils y trouvent , surtout par les occu- 
pations qu’il les force d’adopter, et par les habitudes qui en 
résultent. Ici , la terre est féconde ; la population est nécessai- 
rement agricole ; elle vit aux champs, comme les trois quarts 
de la nôtre, d’un travail ardu, mais qui donne, avec une nour- 
riture assurée, la force du corps, la quiétude de l’esprit et les 
satisfactions de la famille. Là, les hommes sont trop nombreux 
pour vivre des productions du sol qu’ils cultivent ; ils tirent 
leur subsistance de l’industrie comme en Angleterre , de la 
pèche et du commercé maritime comme en Hollande, des 
mines comme en Suède; et ils sont soumis, par les exigeances 
de leurs travaux à des occurrences qui affectent leur constitu- 
tion corporelle, leurs inclinations, leurs mœurs, mais qui 
laissent intactes les qualités physiques et intellectuelles par- 
ticulières à leur race. Les populations celtique, saxonne, nor- 
mande, sont encore aujourd’hui tout aussi distinctes que jadis, 
soit en France, soit en Angleterre. La durée si prolongée du 
temps et la diversité si grande des climats qu’elles ont subies, 
u’onl nullement effacé leurs traits primitifs. 

L’histoire nous l’affirme par mille témoignages, qui re- 
montent jusqu'à ses plus anciens souvenirs. Les Hébreux, dont 
la souche a' pris racine dans les plaines de l’Euphrate, n’ont 
perdu aucun idc leurs caractères nationaux dans leurs trans- 
migrations sous les zones les plus éloignées. Les arabes, sortis • 
delfeur péninsule sèche et brûlante, sont restés immuablement 
les mêmes hommes au pied de l’Atlas , des Pyrénées et des 
montagnes de Grenade, sous un autre ciel, et devant les cimes 
glacées du Mont perdu et de la Sierra nevada. Enfin, en re- 
connaissant que toutes les nations de l’Europe appartiennent 
originairement aux régions de l’Asie, et qu’elles conservent ! 
même dans leurs idiômes des traces du Sanscrit , il faut bien 
avouer que les climats n’exercent sur elles, par leur action, que 
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bien peu d’inttuence, puisque, malgré les énormes différences 
existant entre leur pays natal et celui oii elles vivent aujour- 
d’hui, elles conservent toujours, à l'extrémité de 40 à KO siècles, 
les traits qui les distinguaient dès leur berceau. 

Loin qu’il soit vrai que les climats agissent sur les hommes 
avec la puissance que leur attribuait l’antiquité, ce sont, au 
contraire, les hommes qui agissent sur le climat, en changeant 
l’Etal physique des pays qu’ils habitent. La charrue, quioitvre 
le sol, le soumet à l’heureuse influence de l’air , et chasse de 
son sein les émanations malfaisantes si funestes dans les pays 
nouvellement occupés. -Le dessèchement des terres par uiie 
multitude de travaux ingénieux et persévérants , fait d’un vaste 
marais, comme l’était la Hollande, une contrée fertile, popu- 
leuse et prospère. Le déboisement surtout transforme une ré- 
gion sauvage, telle que la Pensylvanie, en un pays qui atteint 
en deux siècles la plus haute civilisation; par ses effets, l’air a 
perdu son humidité nuisible, la température s’est adoucie, les 
brumes se sont dissipées , et une foule de plantes exotiques , 
qui refusaient de s’acclimater, donnent des cultures floris- 
santes. 

Ces changements sont constatés même par des observateurs ; 
appartenant à des temps anciens et très reculés. Saserna, qui 
semble avoir été contemporain de Seipion l’Africain, le vain- 
queur de Carthage, l’an 446 avant notre ère, affirmait que 
déjà Ton remarquait que, dans beaucoup d’endroits, l’air était 
devenu plus doux qu’autrefois , et qu’on pouvait planter des* 
vignes et des oliviers, qui rapportaient en abondance, dans 
des lieux où précédemment ces végétaux utiles refusaient de 
croître (»). 

Diodore, qui vivait 63 ans avant notre ère, décrit le climat 
de la Gaule comme étant encore sous l’influence des lol’êts 
épaisses et des vastes marais, qui couvraient une grande partie 
de ce pays. Lorsque le ciel est nuageux , dit-il, il tombe, au 


(a) Colamelle. 1. 1. c. i. 
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lieu de pluie, des neiges abondantes. Quand le temps est clair, 
il gèle alors si fort, que les rivières deviennent des ponts, sur 
lesquels passent, non-seulement les voyageurs, mais encore 
des armées avec leurs charriots et leurs bagages. Il y a un grand - 
nombre de rivières dans la Gaule ; la plupart se glacent. C’est 
un usage, pour prévenir les chutes de ceux qui les passent 
alors , de semer de la paille dans l’endroit du passage (•). Le 
Rhin, le Danube étaient souvent glacés, ce qui permettait aux 
armées des peuples barbares de les traverser avec leur cava- 
lerie, et de les repasser avec le butin qu’elles avaient fait dans 
les provinces romaines ( b ). Sur les t>ords du Danube, quand 
on mettait le vin sur la table , il était en gros morceaux de 
glace ( c ). 

Lore du séjour de Julien à Lutèce, ou Paris, les eaux de la 
Seine se glacèrent pendant un hiver sur deux, ou la moitié du 
temps, tandis qu’à présent ce phénomène revient à peine tous 
les dix ans ( d ). Les énormes glaçons que charriait la rivière , 
rappelaient à Julien les blocs de marbre blancs qu’on tirait 
des carrières de la Phrygie. 

En parcourant les annales de l’Empire, depuis le premier 
siècle de notre ère, on voit se reproduire chaque année le 
même fait à l’égard des fleuves rapides du Nord. 

Pline rapporte, dans le Panégyrique de Trajan, qu’à cette 
époque les nations germaniques avaient coutume de venir at- 
taquer les légions romaines, en passant de pied ferme sur le 
Danube qui, étant glacé chaque hiver, ne leur opposait aucun 
obstacle. 

En l’an 17 2, les Romains assaillirent les Jasiges sur la glace 
qui couvrait le Danube, et dont ces peuples profilaient pour 
faire des excursions sur le territoire de l’Empire ( e ). 

En SOI , une grande multitude de tribus germaniques se 
servirent des glaces qui enchaînaient les eaux du Rhin, pour 


fa) Diod. t. V. s. xviii. (b) lli'rod. I. VI. p. 321. Joroandéa. c. xxv. (c) Ovid. Kpist. 
I. IV. Vil. IX et X. Frustra vilii. Virg. Georgiq. I. III (dt Misop. p. 61. (c) Dion. 
I.I.XXI. 
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traverser ce fleuve et envahir la grande île des Bataves; mais 
un dégel soudain les y retint prisonniers, et les mit au pouvoir 
de Constance Chlore ( a ). 

En 378, les allemands passèrent le Rhin à Strasbourg , sur 
la glace, et envahirent les provinces romaines; ils furent dé- 
faits par Gratien ( b ). 

On pourrait mutiplier infiniment les exemples qui prouvent 
quels froids rigoureux régnaient dans la Gaule elles pays voi- 
sins, pendant les premiers siècles de notre ère. 

Slrabon dit, que les parties septentrionales de l’Espagne 
ne sont si mal habitées, qu’à cause du grand froid qu’on y 
éprouve ( c ). Polybe témoigne que le climat de l’Arcadie, au 
centre de la Grèce, est fort humide et extrêmement rigou- 
reux ( d ). Ovide assure que la Mer-Noire, sous le même parallèle 
que Ravenne et Bologne, se glaçait tous les ans ( e ). Varron re- 
marque que le climat de l’Italie était, dans son temps, l’an 73 
avant notre ère, le plus tempéré de l’Europe; mais que les 
parties intérieures de ce continent étaient désolées par un per- 
pétuel hiver (f). El cependant, l’an 480 de Rome, le froid fut 
si grand dans la Ville éternelle, que le sol fut couvert déneige 
pendant 40 jours, et que le Tibre fut glacé. Au siège de Véiès, 
l’an 352, les soldats romains étaient presque ensevelis par la 
neige (g), et en 366, le froid fut tel, que la navigation du Tibre 
fut arrêtée par les glaces, et les communications interceptées 
par les neiges accumulées ('*). 

En 443, d’après le témoignage du comte Marcelin, dans sa 
Chronique du règne de Théodose II, il tomba tant de neige en 
Italie, qu’il y en eut sur la terre pendant six mois, et que le , 
froid fit périr une multitude d’animaux ('). 

L’an de Rome 400, les Gaulois, qui envahissaient le Latium, 
et qui devaient avoir l’habitude de supporter le froid, ayant 
campé leur armée sur les monts Albains, ils ne purent ré- 

; ai Eumcnc. Panégyr. ,b; Amin. I. XXXI. r. x. (c Slrab. I. III. [il) Polyb. I. IV. 
r.. xxi. (e) Ovid. Trial. I. III. (F) Varron. I. I. (g Tile-Livr. Suppl. I. V.s. u. (b) Id. 
r. xm. (i) Muralori. t. IV. p. <91. 
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sisteràla rigueur delà température glacée de celle position, 
et ils lurent obligés de descendre dans les plaines ( a ). 

Bien plus, 70 ans après la conquête de la Gaule, l’hiver était 
si rude sur les bords du Rhin, qu’aux environs de Trêves, les 
blés étaient gelés et leurs moissons perdues ( b ). Pétrone a dit : 
qu’un hiver des Gaules était proverbial à Rome, pour exprimer 
un hiver froid ; mais on conçoit qu’il devait paraître fort ri- 
goureux aux habitants de la belle Italie ( c ). Un témoignage plus 
grave, si l’on devait le prendre à la lettre, est celui de Diodore, 
qui prétend que tous les ans les fleuves de la Gaule étaient 
glacés ( d ). 

Il est indubitable que le climat de l’Europe en général, cl 
celui de la Gaule spécialement, étaient jadis bien plus froids, 
plus humides et moins favorables qu’aujourd’hui aux cultures 
des plantes natives de l’Orient. 

On ne saurait douter non plus que l’introduction de ces 
plantes, et surtout' l’extension de leur culture, n’aient été très 
postérieures à l’établissement des premières sociétés dont les 
souvenirs nous ont été conservés par l’histoire. 

Ainsi Pline, qui avait sous les yeux une multitude de livres 
anciens, perdus maintenant, n’hésite pas à affirmer que deux 
siècles après la fondation de Rome, S09 ans avant notre ère, 
ni l’Italie, ni l’Afrique ne possédaient l’olivier. La vigne fut in- 
troduite beaucoup plus tard en Espagne et dans les Gaules ( e ). 

Pomponius Mêla, qui vivait l’an 40 de notre ère, 63 ans 
après la conquête, dit que, par l’effet de la rigueur du climat, 
les plantes délicates refusaient décroître dans la Gaule; mais 
que , par compensation , il était rare d’y rencontrer des ani- 
maux venimeux. La même chose est rapportée par Pline, qui 
remarque qu’on y voit peu d’arbres fruitiers (f). 

Au rapport de Diodore, qui écrivait à la même époque, les 
plantes qü’empêchail de croître la violence du froid dans les 
Gaules, étaient les vignes et les oliviers. « Les habitants, dit- 

(a) TiU-Live.l. VII. c.xxv. (b) Pline. I. XVIII. c. xx le) l’elr. Sacvr. 

(il' Dioil. I. V. p. 303. (c) Pline. I. XV. (f) 1(1. c. U. Diod. I. V. p. 303. 
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il, sont absolument privés de ces deux sortes de cultures; 
c’est pourquoi ils font, avec de l’orge, un breuvage nommé : 
Cervoise( a ). » 

Strabon restreint la portée de cette assertion. C’est seule- 
ment , suivant lui , au nord de la chaîne des Cévennes, que la 
Gaule ne pouvait produire des ligues, des olives et des raisins; 
les fruits des vignes qu’on y avait plantées ne pouvant y 
mûrir ( b ). Ce passage suppose que la Province romaine, la 
Gaule narbonnaise, les environs de Marseille, le littoral de la 
Méditerranée, rapportaient sans obstacles ces riches produits. 
Leur propagation vers le nord s’effectua de proche en proche, 
en telle sorte (pie , l’an 357 , lorsque Julien commandait dans 
la Gaule celtique et demeurait à Paris, les vignes des environs 
de cette ville donnaient , dit-il , beaucoup de vin ; on commen- 
çait même à connaître l’art d’élever des figuiers; mais, pour 
les défendre contre les hivers, il fallait les couvrir de paille (c). 
C’était une coutume des contrées d’où provenaient originai- 
rement les Gaulois. Nous apprenons, par Strabon, qu’on cou- 
vrait les vignes des rives du Bosphore cimmérien par le 45° 
pour les préserver du froid ; et Quinle-Curce nous révèle le 
même fait, en parlant de la Bactriane et de l’Arachosie, quoi- 
qu’il s’agisse du 35° degré ( d ). 

Cependant , il semble que les vignes de la Bourgogne re- 
montent jusqu’au temps des Antonins, vers l’an 138; il est du 
moins certain, qu’au IV e siècle, celles du territoire d’Autun 
étant dégénérées, on attribuait cet effet à leur vieillesse, et l’on 
ne se rappelait nullement de l'époque de leur plantation ( c ). 

Les progrès de la vigne vers le Nord ont été considérés 
comme la marche thermométrique de l’amélioration graduelle 
du climat de la Gaule; et l’on a poussé si loin cette opinion, 
qu’on a cru pouvoir tracer numériquement la période de temps 
qu’avait exigé la propagation de cette culture , depuis la pro- 
vince romaine jusqu’aux bords du Rhin. 

(a) Diod. I. V. (b) Slrab.l. IV. (c) Jul. Minp.p. 61. 

(d) Strab. p. 21?. Q. Cnrt. I. VU. c. m. (e) Kumrn. Panegyr. 
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Nous n’admettons point qu’on puisse arriver, par les pas- 
sages recueillis dans les auteurs latins, à une précision aussi 
grande. D’ailleurs , l’extension de la culture d’un végétal utile 
tient à plusieurs causes autres que son adoption par le climat ; 
il faut, déplus, que les soins qu’elle exige, soient devenus une 
connaissance populaire , et que quelque habitude ancienne ne 
contrarie pas le goût pour le nouveau produit. La pomme de 
terre s’est propagée également avec une extrême lenteur, 
qu’on pourrait attribuer à ce qu’elle était repoussée par le 
climat , tandis que son adoption n’était retardée que par la 
préférence que le vulgaire donnait à d’autres sortes de nour- 
riture qui, dès longtemps, avaient pris possession de son goût. 
Il ne faut pas oublier que la bière , sous le nom de Cervoise , 
était d’un usage commun dans la Gaule lors de l’invasion ro- 
maine; et l’on peut juger encore maintenant, par le départe- 
ment du Nord , combien ceux adonnés à ce breuvage mécon- 
naissent la bonté du vin. 

Sans contredit, le climat de la Gaule a changé et s’est amé- 
lioré depuis la conquête des Romains ; mais on ne saurait dire 
de combien de degrés la température s’est élevée, ni de com- 
bien fliumidilé atmosphérique a diminué. Il est infiniment 
vraisemblable que les différences sont bien moins grandes 
qu’on ne Va cru , et qu’elles sont telles, que leur action sur les 
vignes n’a été que très faible. On sait, par l’exemple de la Cha- 
rente-Inférieure, où l’air est saturé de l’humidité des marais, et 
en était chargé au quintuple il y a cent ans, que cette humidité 
ne nuit pas aux vendanges , puisqu’il n’y en a point de plus 
productives que celle de ce département. Cet exemple prouve 
que les marais de l’ancienne Gaule peuvent bien avoir moins 
influé sur la lenteur de la multiplication des vignobles , que 
ne le faisaient l’état reculé de l’agriculture et celui de l’indus- 
trie. Au temps de Julien, les environs de Paris rapportaient 
du vin assez bon ; jugement qui semble très favorable quand 
on le compare à celui qu’on peut en porter aujourd’hui. Alors, 
cependant, le pays était couvert de bois et de marais qui n’exis- 
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lent plus depuis longtemps ; leur influence ne mettait point 
d’obstacles à la production des vignobles; et leur disparition 
n’a pas rendu le vin de Paris d’une qualité supérieure. On 
trouve des motifs, de plus, de douter de leur action négative, 
quand on voit dans nos contrées les plus humides et les plus 
boisées : la Meuse et la Nièvre, les vignes donner des produits 
singulièrement abondants. Il y a , dans ces contrées, des can- 
tons qui représentent, de nos jours, les fourrés humides de 
l’ancienne Gaule, et où l’on récolte cependant du vin en grande 
quantité. 

Un autre fait contradictoire nous est fourni par la Bretagne 
ou Armorique des Gaulois. Getle contrée, qui conservait ses 
bois encore au moyen-âge, possédait alors des vignes. Main- 
tenant que ses forêts ont été abattues, l’air étant moins humide 
et plus chaud, elle devrait abonder en raisins. G'est l’inverse 
qui est advenu : quand ses bois sont tombés, elle a perdu ses 
vignobles. Le climat n’est pour rien dans ce rapprochement. 
C’est tout simplement que , les pommiers venant bien et rap- 
portant beaucoup et sans soins , tandis que les vignes en de- 
mandaient bien plus pour ne rien donner très souvent , on a 
préféré les premiers aux secondes, dont la culture s’est facile- 
ment oublié. La même chose est arrivée en Normandie et en 
Angleterre, où l’on ne fait plus de vin, estimant qu’il est mieux 
d’en acheter qui soit bon, plutôt que d’en faire de mauvais. 

Dans les appréciations qu’on a faites des témoignages des 
auteurs anciens sur le climat de la Gaule, on a omis celle qui 
devait surtout en modifier la valeur. 

Les historiens de l’antiquité, habitant tous sans exception 
des contrées d’une température très douce, devaient nécessai- 
rement accueillir et nous conserver les exagérations des voya- 
geurs sur les effets prodigieux du froid dans les régions sep- 
tentrionales. Par exemple, Hippocrate, ce judicieux observa- 
teur croyait que les bœufs de la Germanie étaient privés de 
cornes par le froid ( a ). Aristote dit que le climat de la Gaule 

ta; tlipp. I. des Airs el des Eaux. 
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est si rigoureux que les ânes ne peuvent vivre dans ce pays (»). 

Les rennes qui , du temps de César, habitaient la forêt Heiv 
cynienne( b ), ayant disparu des forêts d’Allemagne , ainsi que • 
l’élan et le taureau sauvage, dont les dépouilles trouvées dans 
la terre prouvent leur existence dans ce pays, on en a conclu 
que c’est l’adoucissement du climat qui a forcé ces espèces 
d’animaux à se retirer dans le Nord ; mais il est bien plus 
vraisemblable de croire qu’ils ont reculé devant les hommes, 
à mesure que les populations se multipliaient et envahissaient 
leurs bois. C’est ce qui advient partout; et les Etats-Unis 
d’Amérique en dqnqept des preuves très nombreuses. Il ne 
faut donc pas attribuer à un changement considérable de tem- 
pérature la disparition de ces espèces animales. 

En cherchant à lixer d’une manière expérimentale notre 
climat actuel , nous arrivons aux termes moyens et extrêmes, 


exprimés ci-après : 

Parallèle moyen, 47° de latitude nord. 

Température moyenne . . 13° 66 centigr. 
A l'extrémité méridionale du territoire ... 16° 00 
— septentrionale 11° 33 

Différence de la température moyenne . . 4° 67 


Mais, au lieu de la température moyenne, qui embrasse le 
calcul des termes journaliers de toute l’année, et les divise par 
le nombre des observations, ce sont principalement les termes 
extrêmes des températures, qui agissent sur le règne végétal, 
le grand froid excluant les plantes délicates, et le défaut de 
chaleur des étés empêchant les grains et les fruits d’arriver à 
leur màturilé. En conséquence, les indications suivantes sont 
bien plus concluantes. 


Latitude. 

Villes. 

Temp. moy. 

Max. 

Min. 

Élévation. 

42° 42’ 

Perpignan. 

15° 20 

32» 30 

1» 30 

72mèt. 

51" 02’ 

Dunkerque. 

OC 

O 

O 

2 

30» 00 

10" 80 

8 

Diff. 8" 20’ 


5° 42 

2" 30 

9" 50 

64 


(a) Arin. Dr gener. anim. I. XI. (b) Ccrs. I. VI. c. uni. 


Digitized by Googïe 



ÉTAT PHYSIQUE DE LA GAULE. 577 

Le gisement à l’Est du territoire, opposé à celui à l’Ouest , 
dans le voisinage de la mer, produit des différences analogues. 


Latitude. Trmp. moj . Mai. 

Mio. 

Él^vat. 

A l’O. 46“ 

27’ La Rochelle. . . 42" 7 32" 50 

5“ 80 

10 ni 

— l'K. 46“ 

50’ l.ons-le-Sauluier. 11“ 3 30“ 00 

16" 00 

358 

Dilfér. 0° 

13’ 1“ 4 2“ 50 

10" 20 

348 


En examinant ces faits météorologiques, on se persuade que, 
dans l’hypothèse d’un abaissement de plusieurs degrés thermo- 
métriques, par l’influence des bois et des marais, la Gaule avait 
encore partout un climat dont la chaleur était suffisante pour 
permettre à la vigne de donner des fruits parfaitement môrs. 
Aujourd’hui même, le département du Jura, dont l’étendue est 
de -458,000 hectares, en a 454,000 en bois et forêts, ou un sur 
trois. Si l’on admet que la moitié du territoire de ce canton 
était couverte de forêts , l’influence qu’elles exerçaient , il y a 
deux mille ans, ne différait pas extrêmement de celle qu’elles 
doivent produire aujourd’hui ; et, néanmoins, il y a mainte- 
nant, dansle Jura, près de 20,000 hectares de vignobles, ou un 
vingt-deuxième de la surface du pays. On voit bien que l’abais- 
sement de la chaleur causée par une si grande étendue de 
bois, n’est pastel, qu’il en résulte des effets nuisibles à la vigne. 
La quantité de la production n’en est nullement affectée ; et , 
par exemple, le département de la Meuse a 474,000 hectares 
de bois ou 2 sur 7 ; et il produit , année moyenne, 400,000 hec- 
tolitres de vin. Aucun autre n’en fournit comme lui 36 par 
hectare. 

Ces chiffres infirment la solution que M. le docteur Fuster 
avait cru trouver dans des recherches d’une grande érudition ; 
ils montrent que la Statistique peut apporter un utile tribut 
dans les questions qu’on a jugées, jusqu’à présent , par le seul 
secours des connaissances archéologiques. 

En résumé , les changements opérés dans le climat de la 
Gaule, par l’étal amélioré du territoire , agissent , sans aucun 
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% 

doute, fort heureusement sur les populations ; ils étendent de 
beaucoup , par les soins de la culture et les pratiques ingé- 
nieuses du jardinage, le nombre des plantes exotiques, natu- 
ralisées sous notre ciel ; mais nous n’admettons pas que ce 
soit à leur influence qu’est due la propagation de la vigne , 
d’une extrémité à l’autre de la France. La température du pays 
comportait cette propagation dès le temps de l’invasion ro- 
maine ; et si elle n’a eu lieu que postérieurement , dans les 
provinces septentrionales , c’est uniquement à l’étal social et 
agricole de ces contrées qu’il faut l’attribuer. 

Au reste, l’histoire est d’accord avec nos chiffres, pour 
prouver que les variations apportées par les siècles dans l’in- 
fluence du climat, sont renfermées dans de très étroites limites. 
Les cèdres du Liban, célébrés par le roi Salomon, ombrageaient 
encore, il y a peu d’années, la même montagne, comme si 
80 siècles n’avaient rien changé à la température de la Judée; 
cl les palmiers des environs de Jérusalem donneraient au- 
jourd’hui , pour l’entrée de Jésus dans la Ville-Sainte, non 
moins de palmes que jadis, pour le jour du triomphe de 
l’Homme juste ( a ). 

Des tableaux statistiques du territoire de la Gaule, plus déve- 
loppés qu’ils ne pourraient l’être ici , se trouveront dans l’ou- 
vrage que nous publierons incessamment, sur l’Économie phy- 
sique et sociale de la France ancienne et actuelle. 


CHAPITRE IL 

OBIOINE ET CABACTÈnm PHTSIOLOCIQEi:!* 
DK8 GAULOIS. 


L’origine des peuples peut expliquer presque toujours les 
mystères de leur histoire; et il suffit de l’indication de la race 

(a) Chron. lV.c. il. vi. vm el xvi. Malh.c. ni. y. 8. Marc. c. xi. v. 8. Jean. c. xu. 
y. 13. Labillardiére. Voyage en Orient. 
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dont ils descendent, pour révéler le degré de leur habileté mi- 
litaire, leur inclinatiou pour la culture des arts, leur aptitude 
à la civilisation, leur supériorité intellectuelle et morale, leur 
résignation à porter le joug de l’esclavage ou leur résistance 
à l’envahissement de leurs libertés. 

Le globe entier porte témoignage de cette fatalité qui s’at- 
tache à chaque peuple au moment de sa naissance , et qui 
règne encore sur lui, après des milliers d’années. Voici un 
continent, où, depuis l’apparition des hommes sur la terre, il 
n’a point existé de sociétés civilisées. Comment donc est-il 
déshérité du progrès, qui est l’appanage le plus glorieux de 
notre espèce? C’est qu’il est habité par la race noire. Voilà, dans 
la plus belle région de l’hémisphère oriental , une population 
de 300 millions d’élres humains, qui date, dit-elle, de 42,000 
ans, et qui pourtant n’a fait aucun progrès. A cette immobilité 
vous reconnaissez la race jaune , celle des Indous , qui reste 
parquée dans l’institution de ses castes éternelles. L’Arabe de 
l’Algérie est, comme au temps de Mahomet, fanatique, rusé, 
intrépide, féroce, poète et hospitalier; il se dévoue, de nos 
jours, pour un marabout, comme il y a 1200 ans, pour son 
prophète. Parmi les monuments de l’antiquité, recueillis dans 
* .. nos musées, il n’en est point qui soit aussi ancien, aussi parfai- 
tement conservé que le type de l’Israélite. Cinq mille ans et 
leurs vicissitudes sans nombre n’y ont rien change;. C’est im- 
muablement le même homme. 

Les trois races d’hommes qui peuplaient la Gaule un demi 
siècle avant notre ère, tenaient pareillement de leur origine, 
des différences caractéristiques extrêmement prononcées; et 
chacune d’elles, en suivant ses destinées, obéissait aux impul- 
sions secrètes de son organisation naturelle. Toutefois, comme 
leurs types étaient ceux des plus belles familles du genre hu- 
main, elles avaient en commun, mais dans des degrés variés : 
les facultés les plus élevées de l’esprit humain, les passions, qui 
sont la source commune des vices et des vertus, l’amour om- 
brageux de l’indépendance et un caractère belliqueux, turbu- 
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loin , plein d’audace et d’emportement , dont aucun obstacle 
n’arrêtait la fougue, à commencer par la grandeur du péril et 
la certitude de la mort. 

Ces trois races étaient : 

1° Les Celtes; , 

2° Les Cimbres ; 

3° Les Cellibères. 

Il y avait en outre une colonie grecque à Marseille. 

Nous décrirons d’abord chacune de ces familles d’hommes, 
et nous en rechercherons ensuite l’origine. 

T re Race. Les Celtes, Keltes, Keiltachs, c’est-à dire : Enfants 
des forêts, sont les Galli des Romains, en français : les Gau- 
lois, et dans la langue de ces peuples : les Galls, Gaëllics et 
Gaëls. 

La race celtique est l’une des plus anciennes et des plus po- 
puleuses variétés du genre humain. On la considère, quoique 
très différente, comme appartenant à la même famille que la 
race pélasgique ou étrusque, dont la descendance peuple une 
partie de l’Italie, de l’Espagne et de l’Autriche. 

Les Celtes sont des hommes à cheveux noirs et raides ; 
veux noirs ou bruns , nez irrégulièrement caréné, séparé du 
front par une dépression plus ou moins profonde, os maxillaire 
inférieur fort et ceintré; front bas et large, tète grosse, taille 
médiocrement élevée comparativement aux Germains , mais 
supérieure à celle des peuples méridionaux , épaules larges, 
corps robuste, peau brune très velue. 

Les différentes tribus de celte race ont peuplé en grande 
partie : la France, les Iles Britanniques, la Bavière, la Souabe, 
la Suisse, la Belgique et la Haute Italie. Les Vindeliciens, les 
Rhétiens, les Helvétiens, les Ombriens et les Ausoniens étaient 
des Celtes. 

La langue de cette grande famille d’hommes s’est conservée 
avec plus ou moins d’altérations en France , dans l’ancienne 
Armorique ou province de Bretagne, et, dans les Iles-Britan- 
niques: dans la Haute-Ecosse, le pays do Galles, la presqu’île 
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de Cornouaille, en Irlande, aux Hébrides el dans l’île de Man. 
11 y a une multitude de mots celtiques dans la plupart des 
langues de l’Europe, et les noms des montagnes, des rivières, 
des villes dérivent principalement, en Espagne, en France, en 
Suisse et en Angleterre, des appellations qui leur furent im- 
posées, par nos ancêtres, il y a 23 ou 30 siècles. 

Les villes situées près d’un Ueuve avaient uue terminaison 
en durum ; celles situées sur une colline ou monticule en du- 
num , celles près d’un pont en briga , celles près d’un gué en 
fort, etc. Ces terminaisons celtiques, appliquées à des lieux 
gisant au-delà du Rhin, indiquent l’itinéraire des tribus gaé- 
liques et kimriques, dans leurs transmigrations de l’Asie occi- 
dentale dans la Gaule. 

A celle race, antérieure à toute autre qui soit surgie en Eu- 
rope par les régions septentrionale de ce continent, il s’enjoi- 
gnit postérieurement une autre. 

Il" Race. Les Cimmériens des Grecs, Kirnris dans leur 
langue naturelle, c'est -à-dire : Enfants de la nuit ou des brouil- 
lards ; timbres des Romains , timbrions , Cambriens , Si- 
cambres et même Ombriens, parmi les peuples italiques. Ils 
se sont perpétués jusquà nos jours, et habitent maintenant, 
avec les descendants des Celles, les départements armoricains 
de la France, le Pays de Galles et les comtés intérieurs de 
l’Angleterre. 

Ce sont : des hommes à chevelure noire , longue , fournie; 
tète grosse, yeux bleus-foncé, nez séparé du front par une in- 
flexion; taille peu élevée, poitrine large, corps robuste, 
jambes fortes, pieds petits; peau plus blauche et moins velue 
que celle des Celtes ; sein développé dans les femmes , qui 
sont excellentes nourrices, et dont la maternité est tendre et 
dévouée. Cette supériorité des Gauloises , dans l'allaitement 
des enfants, était reconnue à Rome, il y a 1800 ans, car Stra- 
bon l’a signalée ( a ). Elle existe toujours ; el c’est elle qui fait 


(a) Slrab. I. IV. c. i. 
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choisir, de nus jours, des paysannes bas-bretonnes pour 
nourrir les nouveaux nés de la capitale. 

Les anciens historiens dépeignent les Celtes et les Cimbres, 
mêlés les uns aux autres, sous les mêmes traits que leur des- 
cendants offrent encore aujourd’hui. La seule différence est 
celle de la couleur des cheveux, qui, de blonds ou roux qu’ils 
étaient, sont devenus maintenant châtains, bruns ou noirs, 
parmi les populations celtiques de la France, des Iles-Britan- 
niques, de la Suisse et même des bords du Rhin. 

Plutarque dit, dans la vie de Camille, que les Celtes avaient 
une haute stature et des yeux bleus. 

César les signale comme étant caractérisés par la blancheur 
de leur peau et la couleur azur de leurs yeux. 

Diodore rapporte que leurs cheveux étaient clairs et tour- 
naient au roux ; ceux de leurs enfants étaient blancs ou gris; 
il ajoute qu’ils prenaient beaucoup de soins pour rendre leur 
couleur plus vive ( a ). 

Lucain, César, Strabon remarquent que les habitants d’Al- 
bion, l’Angleterre, avaient aussi les cheveux jauues, mais à 
un moindre degré que les Gaulois. 

Les Celtibères, dont la postérité peuple maintenant l’Es- 
pagne, ne démentaient pas leur origine gauloise; ils avaient, 
suivant Sicilius Ilalicus, les cheveux rouges ( b ). 

Mais, par une singularité digne d’arrêter les observateurs, 
les Celtes, les Kimris, les Celtibères, qui sont décrits unani- 
mement, parles auteurs anciens, commodes hommes à che- 
veux blonds, ont maintenant, en France, en Espagne, en 
Suisse, dans les Iles Britanniques, les cheveux noirs ou brun 
foncé, le teint brun, et les yeux gris, bleus ou noirs. La même 
remarque est faite en Allemagne. Cependant, il ne peut exis- 
ter aucun doute sur la couleur différente des cheveux de nos 
ancêtres; car, lorsque les dames romaines eurent adopté, sous 
les Empereurs, la mode d’avoir une chevelure blonde, on im- 

(a) Diod. I. XV. (b) Slcil. t. XV. s. <xcci.su. 
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porta do la Gaule une énorme quantité de cheveux de cette 
couleur. Il est même prouvé, qu’il y a 800 ans seulement , les 
habitants de l’Êcosse et de l’Irlande avaient encore la cheve- 
lure rousse ou presque blanche ; et les ballades de ce temps 
en portent témoignage. Cependant, nous devons citer un fait, 
qui est lout-à-lait contradictoire. Quand Caligula, en revenant 
d’une expédition au-delà du Rhin , se décerna un triomphe , 
pour des exploits fabuleux , il voulut faire figurer à cette 
pompe, des prisonniers Germains, et dans cet objet, il choisit 
des Gaulois d’une haute taille, et les obligea à laisser croître 
leurs cheveux , et à les rougir, pour ressembler à ceux qu’ils 
devaient représenter aux yeux du peuple romain. Il est évi- 
dent que ce déguisement eût été fort inutile si la chevelure des 
Gaulois eût été rousse naturellement ( a ). 

Faut-il croire que les nations, eu vieillissant , éprouvent le 

r 

même effet que les enfants dont les cheveux deviennent de 
plus en plus foncés, à mesure qu’ils grandissent? ou bien les 
habitudes de la civilisation exercent-elles la même influence? 
C’est ce que nous ne saurions décider. Peut-être bien le rap- 
port des historiens n’est-il fondé que sur l’apparence que don- 
nait, aux Gaulois, une mode bizarre, consistant à se faire rougir 
les cheveux, au moyen d’une lessive de chaux; pratique qu’ils 
avaient adoptée généralement , et qui était un vestige de celle 
de se peindre le corps, avec de l’ocre et d’autres couleurs. On 
sait que les Pietés d’Écosse, reçurent ce nom des Romains, à 
cause de l’usage qu’ils avaient de s’enluminer, pour se rendre 
plus beaux ou plus effrayants ; prétention qu’on retrouve chez 
tous les peuples sauvages, même parmi les habitants affamés 
de l’Australasie, qui passent la moitié de leur journée à s’em- 
bellir par un affreux barbouillage de couleurs bariolées. 

Au reste, on trouve un exemple du changement complet de 
la couleur des cheveux , dans l’un des peuples de l’Europe mo- 
derne. Une horde de Tarlares à chevelure rousse, fut appelée 

(a) Suél. Cal. c. xlvii. 
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par la fortune, à devenir une grande puissance, sous le nom 
de Turcs ou d’Ouomans. En quatre siècles, ce peuple s’est dé- 
pouillé de sa couleur primitive; ses cheveux sont maintenant, 
bruns ou noirs. Ou a expliqué cette transformation , par l’in- 
troduction dans les harems, des femmes à chevelure noire, 
provenant de la Circassie et de la Mingrelic ; mais il faut lui 
chercher une autre cause , car ce sont des acquisitions trop 
dispendieuses pour s’étendre au-delà du cercle restreint des 
grands et des riches; et il faut une influence plus active et plus 
générale, pour altérer à ce point l’aspect d’une grande popu- 
lation. Cette influence est probablement la même que celle qui 
a changé la couleur des cheveux de nos ancêtres. 

Amrnieu Marcellin , qui avait vécu longtemps au milieu des 
Gaulois, traçait ainsi leur portrait , en l’an 380, lorsque quatre 
siècles de la civilisation romaine semblaient avoir dù effacer, 
ou tout au moins adoucir, leur caractère national : « Ce sont , 
dil-il, des hommes aux regards farouches, d’une haute taille, 
ayant la peau très blanche, les cheveux roux, et le caractère 
hautain , querelleur, insolent. Une troupe entière d’hommes 
d’autres pays ne tiendraient pas tête à un seul Gaulois, sur- 
tout s’il a pour second sa femme robuste, aux yeux bleus, se 
servant de ses gros bras blancs comme d’une catapulte. Les 
Gaulois, ajoute-t-il , méprisent tout danger; et Ton ne voit pas, 
parmi eux , d’hommes qui se coupent le pouce pour éviter le 
service militaire ; ce qui est commun en Italie ( a ). » 

Tite-Live, écrivant sous l’influence des souvenirs de (erreur 
laissés parles invasions des Gaulois, dit que la turbulence 
naturelle à ce peuple éclate pendant la marche de ses armées ; 
et qu’on entend alors un mélange de chants barbares et de 
clameurs confuses, qui forment un concert affreux ( b ). 

César, comparant, sans doute, la ténacité des Romains avec 
les fluctuations qu’il observait dans les opinions et la conduite 
des Gaulois, les accuse d’être légers et de changer facilement 


(a) Amin. Marcel. 1. 1. c. in. (b) Tite-Livo. I. V. c. xxxvii. 
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d’avis. Il raconte qu’ils étaient fort avides de nouvelles , et 
qu’ils arrêtaient les voyageurs pour s’informer de ce qu'ils 
savaient. C’était aussi un trait caractéristique des Grecs, que 
cette curiosité impatiente , qui s’exerçait continuellement sur 
les allaites du pays, et qui manifeste le droit d’y prendre part. 
Une telle habitude, dans un peuple qu’il voulait subjuguer, 
devait déplaire au futur dictateur. Au reste, vingt siècles n’ont 
point effacé ces traits distinctifs, qui frappaient le général 
romain. Le besoin de connaître manifeste l’activité de l’esprit 
humain ; et quant aux variations dans les idées, elles montrent 
que les Gaulois ne se refusaient pas, par orgueil , à rétracter 
leurs erreurs. 

Les caractères physiologiques et moraux de ces peuples, ne 
laissent point douter qu’ils ne lussent une race très dissem- 
blable de celle des peuples italiques, dont les cheveux étaient 
noirs, la peau brune , les yeux roux , la taille moins haute, et 
la force musculaire beaucoup moins développée. 

L’intelligence des Gaulois était bien plus cultivée que ne 
semblait le comporter l’étal de leur société civile. Caton , qui 
vivait 130 ans avant les conquêtesde César, dit que les hommes 
de la Gaule s’appliquaient avec beaucoup de soins, d’abord aux 
exercices militaires, et ensuite à l’art oratoire, qui leur était 
nécessaire pour haranguer le peuple dans les assemblées na- 
tionales ( a ). Tacite rapporte que, sous le règne de Tibère, on 
comptait 40,000 étudiants dans la ville d’ Autan ; et nous appre- 
nons, par Suétone et par Ausone, qu’il y avait des écoles fré- 
quentées pareillement à Lyon, Bordeaux, Toulouse et Nar- 
bonne ( b ). Strabon et Mêla portent également témoignage des 
dispositions des Gaulois à l’élude des sciences. Malgré la ru- 
desse de leurs mœurs, disent-ils, ils avaient, dans les Druides, 
des maîtres habiles qui leur enseignaient la rhétorique, la phi- 
losophie et l’histoire de chaque peuple ( c ). César s’était laissé 
dire que la doctrine religieuse des Gaulois, jointe, sans doute, 

(a) Cal Orig. 1. II. (b) Tacite. Ann. III. xui!. Sucl. inCaiig. I. XX. Ausoni Profes. 
Juv.Salÿr. I. v. III. (e) Strab. I. IV. p. 197. Pomp. Mêla. 
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à leurs traditions cosmogoniques et historiques, avait été mise 
en vers par les Druides, et que les éludes qu’elle exigeait 
n’étaient parfois achevées qu’au bout de 20 ans ( a ). 

III» kace. Les Aquitains de César, Ibériens, Celtibères, 
Lygyiens, Lyguriens, Basques, Basks, Ilaskes, Yasks, Vas- 
cons, Gascons, peuples à cheveux noirs, visage ovale, allongé, 
yeux noifs et grands, nez droit, eflilé, taille moyenne, peau 
brune, corps velu et musculeux. 

Cette race, assez mal étudiée et peu connue , semble avoir 
pour souche commune , les Ibères , que Strabon qualifie du 
titre de premiers peuples de l’Europe, ce qui signifie une anti- 
quité d’un ou deux milliers d’années avant notre ère. Leurs 
établissements s’étendaient depuis Gadès ou. Cadix jusqu’à 
Marseille, le long des côtes; on peut induire de l’occupation 
de ce grand littoral, qu’ils y étaient venus par mer, au moyeu 
de transmigrations réitérées; et leur physionomie donne tout 
lieu de croire qu’ils provenaient de quelque nation du Levant 
fixée sur les bords de la Méditerranée : comme les Carthagi- 
nois ou les Phéniciens. En Espagne, les irruptions des Gaulois 
avaient resserré leurs possessions; dans la Gaule, elles les 
avaient bornées au pays situé entre le cours de la Garonne et 
les Pyrénées , et qui, au temps de César, était appelée : Aqui- 
taine. Ici, leur alliance avec leurs voisins n’avaient encore eu 
que peu d’influence, puisque Strabon remarque que les Aqui- 
tains tenaient bien davantage des Ibères que des Gaulois ( b ) ; 
tandis qu’en Espagne ils étaient confondus avec eux sous le 
nom de Celtibères. L’une de leurs tribus, celle des Lyguriens, 
avait Gênes pour métropole. Le territoire quelle habitait entre 
les montagnes et la mer, ne produisait ni blé ni vin, si l’on en 
croit Diodore, qui dépeint ce peuple comme encore sauvage , 
vivant de sa chasse et demeurant dans de mauvaises chau- 
mières et dans des cavernes. Tout maigres et décharnés qu’ils 
étaient, ils avaient, suivant cet bistorieu, une vigueur extraor- 
dinaire ( c ). 

(a) Cm. I. VI. c. xiv. (b) Slrab. I. IV. p. 176. (c) Diod. I. V. p. 21S. 
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Au milieu (les Aquitains, il y avait, dans les Pyrénées, un 
peuple à part : les Basques ou Biscayens, nommés dans leur 
langage : Escualdunal. On dit que ce sont les anciens Can- 
labres, et qu’ils sont d’origine phénicienne ou carthaginoise. 
Ils sont établis, de temps immémorial, dans la Haute et Basse- 
Navarre, l’Alava, le Guipuscoa, le pays de Labour, dans la ré- 
gion des montagnes qui relève de l’Espagne; ils occupent , en 
France, plusieurs cantons des Hautes et Basses -Pyrénées. 
Leur population, qui n’a jamais été considérable, n’atteint pas 
aujourd’hui à 700,000 habitants. Ce sont d’habiles chasseurs, 
des soldats intrépides, et des hommes d’une grande intelli- 
gence. Leur langue ne ressemble à aucune autre ; ce qui a fait 
naître l’opinion hasardée qu’ils sont aulhochlones. 

IV e race. Les Phocéens d’Asie, colonie grecque dont la 
flotte fonda la ville de Marseille — Massalia — six cents ans 
avant notre ère. Dix-sepl autres établissements commerciaux, 
entre autres : Nice, Antibes, Cavaillon, la Ciolat, Agde, furent 
fondés par les populations ioniennes, sur le littoral de la 
Gaule que baigne la Méditerranée. 

Ces populations d’outre-mer appartenaient à la race pélas- 
gique, distinguée par des cheveux noirs disposés à se relever 
en boucles, yeux -noirs , grands, ouverts et expressifs, nez 
droit, mince, tenant au front sans inflexion, visage ovale, front 
élevé, joues sans incarnai, taille moyenne, corps svelte, élancé, 
droit, bien proportionné. Esprit compréhensif, intelligence 
supérieure, passions vives et violentes. 

Le climat a si peu d’action sur les races humaines, que les 
Ioniens, transportés du plus beau ciel du monde, celui de leur 
terre natale , sur les rives marécageuses des embouchures du 
Rhône , y ont conservé leurs caraçlères physiques et moraux, 
malgré une longue succession de près de 24 siècles et de vicis- 
situdes prodigieuses. Le type grec se retrouve encore dans 
une grande partie de ces descendants des Ioniens; et nous 
avons connu des Artésiennes qui offraient, trait pour Irait , 
l’image admirable de la Vénus de Milo. 
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Mais d’où provenait la race celtique? où avait-elle pris nais- 
sance? et quel démon l’avait enfantée pour le malheur des ha- 
bitants de l’Italie , de la Grèce , et même des régions reculées 
de TOrient ? 

Les anciens avaient un moyen péremptoire pour trancher 
la question , souvent insoluble, de l’origine des peuples. Ils 
déclaraient qu’ils étaient authochtones, c’est-à dire nés spon- 
tanément, comme on croyait encore au dernier siècle que 
naissaient les champignons et les anguilles du vinaigre. Les 
bergers de l'Arcadie s’imaginaient avoir été produits par la 
terre où ils demeuraient; il en était ainsi des clans primitifs 
qui habitèrent l’Italie et la Sicile. Les Egyptiens étaient per- 
suadés que l’homme est un animal formé du limon des ma- 
rais ( a ). Quinte-Curce prétend que le sol fait fructifier de ltti- 
inème les semences que le hasard disperso(<>). Le soleil , en 
échauffant les vases du Nil, donnait naissance, suivant Diodore, 
à une infinité de rats( c ). Les chênes d’Italie étaient, selon une 
tradition conservée par Virgile, l’origine des premiers peuples 
de la Péninsule. Les eaux de l’Araxe enfantaient des fleurs, 
et la terre des vallées de la Sicile donnait du blé qui n’avait 
point été semé. 

Ces merveilles sont inconnues au monde actuel, et rien n’y 
est produit sans un germe préexistant. Il faut donc chercher 
aux anciens peuples une autre origine que celle qui les faisait 
naître, dit-on, spontanément, et trouver quelque contrée qui 
ait servi d’abord de Patrie aux populations répandues dans le 
vaste territoire des Gaules, quand les Romains en entreprirent 
la conquête. 

Les Celtes, qui furent les habitants primitifs de la Gaule, 
étaient d’une origine fort récente , comparativement aux na- 
tions de l’Asie, dont les annales embrassent au moins soixante 
siècles. Hérodote dit qu’ils vivaient dans les régions les plus 
orientales de l’Europe , à une époque qui ne remonte pas à 

(•) Diotl. 1. 1. s. il. (l>j Q Curt. I. VIII. c. x. (c) Diod. I. I. s. i. 
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500 ans au-delà de noire ère, et qui est contemporaine de la 
prise de Babylone par Cyrus et de l’établissement de la Répu- 
blique romaine. On ne peut douter qu’ils ne lussent alors éta- 
blis dans la contrée qu’on appelle maintenant la Circassic. 
Hérodote leur donne le nom de Cimmériens ou Cimbrcs, le 
même que celui de Kimris, qui désigne l’une des deux grandes 
tribus de la race celtique. L’historien grec cite, en témoignage 
de leur séjour sur les rives des Palus-Méotides, ou mer d’Asof, 
le nom de Bosphore cimmérien , par lequel toute l'antiquité 
désignait le détroit de Gaffa, qui ouvre une étroite communi- 
cation entre la mer d’A/.of et la mer Noire. 

Ce nom est un monument de l’origine orientale des Celles, 
ou, si l’on veut, des Gaulois, puisque l’appellation latine de ces 
peuples a prévalu. D’autres preuves très multipliées en sont don- 
nées par les végétaux alimen taires qu’ils tranporlèrent avec eux 
dans leurs émigrations en Europe, et qui tous appartiennent 
primitivement à la Flore de la Haute-Asie. 

La région maritime occupée par les Cimmériens, au temps 
d’Hérodote, n’était point leur pays natal. La tradition leur 
donnait pour berceau les plaines de la Boucharie , qui 
bordent la rive droite du fleuve Araxe. Ce furent les Scythes 
qui les expulsèrent de ce territoire, et qui en furent expulsés à 
leur tour par lcsMassagètes et les Issédons. Les premiers sont 
la souche des nations germaniques , et les seconds appar- 
tenaient à la race Mongole, d’où sont sortis les Hunsclles Far- 
ta res. 

Les grandes populations de ces trois races quittèrent suc- 
cessivement la Haute-Asie, et, côtoyant les rives septen- 
trionales de la Caspienne et de la Mer-Noire, elles entrèrent 
en Europe , et se répandirent dans les solitudes de ce con- 
tinent. Quoiqu'elles fussent nées dans la même partie du globe, 
il existait et il existe encore entre elles des diversités aussi 
frappantes que si elles avaient été produites, comme les abo- 
rigènes de l’Amérique, dans un autre hémisphère. Il est utile 
à l’histoire philosophique de l’espèce humaine d’enregistrer ces 
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diversités; mais remarquons auparavant que ces trois races, 
la première brune, la deuxième blonde et la troisième à peau 
jaune, étaient comme étagées de l’Orient à l’Occident, dans 
la plus grande largeur du continent asiatique, au-delà des 
monts Ilimalaïa. Elles surgirent en Europe, l’une après l’autre, 
dans l’ordre de leur éloignement. Au lieu d’aller chercher une 
nouvelle patrie à 50 degrés de longitude à l’Ouest, il leur au- 
rait été bien plus facile et plus avantageux de franchir la chaîne 
de montagnes qui les séparait au Midi des belles contrées de 
l’Inde, de la Perse et de l’Asie-Mineure; et puisqu’elles prirent 
une autre résolution, c’est sans doute parce que ces pays étaient 
déjà occupés par les races caucasiques et indoues trop nom- 
breuses et trop aguerries pour être subjuguées. 

Nous décrirons sommairement, à la manière des natura- 
listes, chacune de ces deux races, qui firent lontemps de la 
Gaule un champ de bataille sanglant pour disputer aux tribus 
celtiques celte belle et fertile région. 

1° L’espèce Mongolique , comprend maintenant les races 
Tartares, les Kalmouks, Noghais, Tonghouses et autres sou- 
mises à la Russie ou à la Chine, ou qui sont restées indépen- 
dantes. Ce fut elle qui lança, sur l’Europe du moyen-âge, ces 
terribles Huns dont nous serions les descendants laids et dif- 
formes, sans la victoire remportée par Clovis et Ætius à Chà- 
lons-sur-Marne. 

Hommes à cheveux noirs, lisses et raides , barbe presque 
nulle, visage court, élargi par l’étendue des pommettes, tête 
énorme, yeux fendus obliquement, nez épaté à sa base ; col 
large et court, peau jaune feuille morte, taille au-dessous de 
cinq pieds et la moindre de toutes les espèces du genre hu- 
main ; corps trapu , robuste , jambes arquées , pieds très 
petits. 

2° L’espèce Scytique, ou race Indou-Germanique, a peuplé 
l’Europe d’une multitude de tribus ou de familles, notamment : 
les Germains , les Scandinaves, les Goths, les Visigoths, les 
Franks, les Bourgondes, les Wendcs ou Vandales, les Hérules, 
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les Gépides , les Lombards ou Longobards , les Suèves, les 
Teutôns, les Sarmates, les Slaves et autres. 

Hommes à cheveux blonds ou blancs de lin, parfois roux ; 
yetiv bleus, verts ou grisâtres; nez moins grand que dans les 
races Sémitiques, carène irrégulière, face large, mâchoire forte, 
taille très élevée, corps musculeux ; système osseux développé, 
membres robustes, peau blanc mat ou rousse, très peu velue. 
Leurs descendants habitent toutes les régions septentrionales 
de l’Europe. 

Il faut, sans cesse, pour bien concevoir les faits de l’histoire 
du moyen-âge, se représenter les masses d’hommes apparte- 
nant aux grandes races que nous venons de décrire. 

Les Grecs et les Romains, qui furent les premiers géographes 
de l’Europe, ne savaient presque rien des anciens habitants de 
ce continent, et ils en confondaient les différentes familles. 
Pline , Strabon , Velleius Paterculus , Tacite , leur donnent le 
nom de Germains ; Cicéron , Salluste, Dion , les appellent : 
Celtes ou Gaulois. Ortcllius dit que les noms d’Europe et de 
Celtique étaient synonymes; et, en effet, on supposait à Rome 
que les populations celtiques étaient répandues de la Mer 
Glaciale à la Mer Méditerranée. Une tradition , rapportée par 
César et par Tacite, faisait descendre les Celles d’un dieu 
nommé : Dis ou Tis , et les Germains d’un autre dieu qu’ils 
appelaient : Tuisto, et qui semble le même ( a ). 

Les habitants de la Gaule reconnaissaient, d’après le témoi- 
gnage de César, que leur nom propre était celui de Celtes, 
c’est-à-dire : Keltcs. Les anciens historiens grecs ne les nom- 
maient pas autrement ; et Pausanias nous apprend que c’était 
récemment qu’ils avaient été appelés Gaulois ( b ). On peut 
croire que le nom de Gaëls, d’oiuvient celui de Galli , prévalut 
sur l’ancienne appellation de Kells ou Celtes, lorsque les Kim- 
ris ou Cimbres se furent amalgamés dans les populations cel- 
tiques ; car aujourd'hui même, les descendants de cette der- 


(a) Cœsar. I. VI. c ivu. Tacit. Mor. germ. (b) Causan. I. I. c. m. 
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nière race se nomment encore , dans leur vieux langage : 
Cyinris et Gaëls. C’est une confirmation moderne de Tasserliou 
d’Appien , en date du premier siècle de notre ère , constatant 
qu’alors les Cimbres se reconnaissaient pour des Celles ( a ). 
Cette identité se bornait à l’alliance des deux peuples et à leur 
établissement dans le même pays; car, nonobstant qu’ils 
fussent également d’origine asiatique , ils appartenaient évi- 
demment à des familles différentes , dont les transmigrations 
remontaient à diverses époques. 

La plus ancienne irruption de ces peuples dont l’histoire 
nous ait gardé le souvenir, est celle des Cimmériens men- 
tionnée par Eusèbe, en l’an 1076 avant notre ère, ou un siècle 
avant la prise de Troie. Cette date assigne une antiquité de 
près de 3,000 ans aux Kimris du Finistère. Homère, qui vivait 
800 ans avant J.-C., signale, dans l’Odyssée, les Cimmériens 
comme habitant alors aux extrémités de l’Océan, dans des ré- 
gions couvertes de brumes et de nuages ( b ). Hérodote dit qu’ils 
possédaient autrefois les pays où, de son temps, Tan 484 avant 
notre ère, les Scythes étaient répandus entre le cours du Da- 
nube et les rives de la Baltique ( c ). Strabon, le mieux instruit 
des auteurs anciens, répète trois fois qu’ils occupaient les par- 
ties Nord-Est de l’Europe ( d ). Plutarque écrivait , en Tan 120, 
que, poussés parles Scythes, ils s’étaient réfugiés dans les 
régions qui s’étendent jusqu’à la mer du Nord, et dont les bois 
épais et sombres laissent à peine voir le soleil. Du temps de 
Marius, un siècle avant notre ère, on savait qu’ils avaient aban- 
donné les bords de la Baltique, et étaient venus s’établir suc- 
cessivement sur le Danube et sur le Rhin. C’est de là qu’ils 
étaient partis pour entrer dans les Gaules et en Espagne. 

D’autres tribus de ces peuples se fixèrent sur les côtes de la 
mer du Nord, dans la Péninsule du Jutland, qui prit d’eux le 
nom de Chersonèse-Cimbrique. Ils envoyèrent des expéditions 
dans les Iles-Britanniques, et s’emparèrent du PaVs des Galles 

(a) Appian. I. II. (b) llom. Odjs«. c. il («) llérod. I. I. s. xv 
(d) Slrab. üi'ogr. p. 12. S8. 222. 
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de la presqu’île de Cornouailles et d’une partie de l’Irlande, 
contrée où leur langue s’est conservée jusqu’à nos jours. Leurs 
populations, qui avaient pénétré dans la Gaule, s’y établirent 
avec les Celtes, entre la Loire et la Seine. Elles formaient, au 
temps de César, il y a dix-neuf siècles , une confédération qui 
embrassait toute l’Armorique et la Gaule braguctée. 

La race kimrique s’est conservée pure dans les lieux de dif- 
ficile accès, comme les forêts de la Meuse et des Ardennes, où 
de nombreux villages montrent encore tous ses caractères 
dans leurs habitants actuels. Mais elle n’existe en grande 
masse que dans l’ancienne province de Bretagne , dont elle 
peuple en majeure partie les cinq départements , fournissant 
ainsi à la France actuelle une population de près de trois miK 
lions d’habitants. 

La race germanique, venue en Europe par le môme chemin 
que celle des Celles, ne surgit que tardivement sur les bords 
du Rhin. Pythéas, contemporain d’Alexandre , mentionne les 
Gultones, qui ne sont autres que les Teutons, comme habitant 
de son temps l’Estuaire, où venait déboucher la Vistule( a ). 

Les autres races asiatiques, les Finns et les Selavoniens, 
nommés par Tacite et Pline , n’étaient pas encore entrés en 
Germanie ; ils demeuraient au-delà des rives de la Vistule. Ce 
sont les ancêtres des Wends ou Russes de Ptolomée. 

Les recherches modernes ont commencé à débrouiller ce 
chaos. Par exemple , les Goths étaient regardés comme des 
Gèles ou Thraces ; et c’est seulement par la découverte d’un 
fragment écrit en leur langue, dans une version d’Ulphilas, 
qu’on a reconnu qu’ils appartenaient à la grande famille ger- 
manique. 

Il peut paraître surprenant qu’on 11e connaisse pas mieux 
l’origine de nos ancêtres, d’autant plus que l’établissement 
d’une partie d’entre eux ne remontait pas, comme les dynasties 
pharaoniques, les transmigrations des peuples sémitiques, les 

(l) Pline. I. XXXVtl c. II. 
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pélasges ou les rois mythiques des Phéniciens , à dis temps 
perdus dans le passé-; et J. -César dit que c’était 60 ans seule-* 
ment avant son expédition dans la Gaule, quelesCimbres étaient 
entrés dans ce pays , dont les habitants étant hors d’état de 
leur résister, se retirèrent dans leurs villes( 4 ). Un passage 
d’Ammien Marcellin confirme ce fait important. II y est dit que 
les Cimbres, venus dans la Gaule après les Celtes, se confon- 
dirent avec eux. « Suivant les Druides, dit-il, ceux-ci étaient 
indigènes, c’est-à-dire beaucoup plus anciens; » et, en effet, 
César leur attribue des villes , qui , pour servir à leur retraite , 
devaient être fortifiées. Les Cimbres passaient pour provenir 
d’iles lointaines et de pays situés au-delà du Rhin ( b ). L’époque 
fixée par César est très probablement une méprisé de nombre 
et doit être considérablement reculée. 

Ces faibles lumières sont encore des clartés utiles dans 
l’obscurité qui couvrait alors l’Europe au-delà de la Grèce et 
de l’Italie. Slrabon reconnaît que toutes les contrées , depuis 
l’Elbe jusqu’à l’Océan , étaient, de son temps, l’an 40 de notre 
ère, entièrement inconnues. Il dit ailleurs que les géographes 
qui l’ont précédé, ne savaient absolument rien dè l’Espagne et 
des Gaules , et encore moins des Germains et des Bretons (c). 

On peut en juger par Pausanias , qui vivait pourtant sous 
l’Empereur Adrien, l’an 130 de notre ère, et qui parle des 
Gaulois dans ces termes : « Ils habitent, dit-il , les extrémités 
de l’Europe, vers une mer immense dont on ne connaît pas les 
limites, et qui est semée d’écueils et remplie de monstres ne 
ressemblant nullement à ceux de nos mers. Le nom de 
Gaulois, ajoute-t-il, qu’ou leur donne maintenant, n’a prévalu 
que très tard ; ils prenaient celui de Celtes , que les autres 
peuples leur donnaient aussi ( d ). » r> 

Les peuples qui remplissent aujourd’hui l’histoire de leur 
renommée , tenaient alors une bien petite place dans la mé- 
moire des écrivains les plus instruits. Pausanias les indique à 

(a) Cœs. iî. vu. lxxvii. (b) A mm. Marcell. I. XV. c. ix. 

(C) Sirab. I. VU. p. 294. 1. 11. p. 93. (dj Pausanias I. I. c. lu. 
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peine comme habitant les côtes de l’Océan , la plus reculée de 
tontes les mers. Ce sont d’abord les Celles et les Ibères , puis 
les habitants d’une île nommée Albion , et qui n’est rien de 
moins que l'Angleterre ( a ). 

Il parle ailleurs de la France dans des ternies qui ne dif- 
fèrent point de ceux dont les Russes se servent à l’égard de la 
Sibérie. « Tout le pays des Celtes, disait-il, obéit aux Romains, 
du moins ce qui valait la peine d’être conquis ; car les parties 
du pays que la rigueur du froid ou la nature du sol rendent 
stériles, ont été négligées; toutefois, ce qui peut avoir quelque 
importance est occupé par les troupes romaines ( b ). » 

Nous venons de rechercher quelle était l’origine des peuples 
de la Gaule , et par quels traits physiologiques on les distin- 
guait ; nous allons nous efforcer de découvrir et de fixer, dans 
le chapitre suivant, leur population à l’époque de la conquête 
romaine, et le nombre d’habitants de plusieurs parties des 
Gaules dans ces temps éloignés, 


CHAPITRE III. 

POPFUTIOM ni: 


Lors de l’invasion des Gaules par les Romains, sous la con- 
duite de César, ce pays, alors plus vaste que la France d’au- 
jourd’hui, avait une population formée de plusieurs races 
d’hommes différentes qui avaient des origines diverses. 

Les anciens admettaient , sans hésitation , cette diversité ; 
ils croyaient , comme l’observation le leur enseignait , que le 
genre humain a une origine multiple, et qu’il a pris naissance 
sur plusieurs points du globe en revêtant , dans chaque ré- 
gion, des caractères distincts, dont une comparaison attentive 

(a) Pausan. 1. 1. c.xniu. (b; lit. c. ix. 
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fait reconnaître les dissemblances. Ils accordaient le titre 
d’authocthones, d’indigènes, d’aborigènes à une multitude de 
peuples; et ils ne trouvaient pas plus extraordinaire qu’un 
pays eût des habitants qui lui fussent propres, qu’une flore et 
des animaux qui n’existaient point ailleurs. 

Ce ne fut qu’au moyen-âge qu’on imagina que celte pluralité 
de créations était contraire au texte de la Genèse. On ne lit 
point attention que ce livre du Pentateuquc n’est attribué 
nulle part, par Moïse, à une inspiration ou à une révélation di- 
vine ; et qu’il se compose uniquement de récits empruntés à 
des traditions cbaldéennes, dont les souvenirs, conservés avec 
plus ou moins d’altérations, se bornaient naturellement à ceux 
des tribus sémitiques habitant les plaines de l’Euphrate. Les 
auteurs les plus orthodoxes se sont refusés à voir, dans cette 
cosmogonie, l’œuvre d’Elohiinou Jéhovah. Néanmoins, le vul- 
gaire des écrivains a continué, jusqu’à nos jours, sous l’empire 
decette même préoccupation, de repousser tousles témoignages 
physiques et historiques, afin de faire prévaloir, d’après la gé- 
néralisation des faits racontés par Moïse, l’idée de l’unité du 
genre humain. . * 

Il est fort étrange qu’on ait cru faire quelque chose d’utile à 
la religion, en soutenant, contre toute évidence, que le créateur 
n’avait pu créer les hommes qu’à une seule époque et dans une 
seule localité. 

Cuvier et Niébuhr ont adopté l’opinion de l’origine multiple du 
genre humain . Vin gt siècles avant eux, César, qui était bien com- 
pétent pour juger de celte question, puisqu’il avait vécu parmi 
les peuples des trois parties du monde alors connues, recon- 
naissait, dans ses Commentaires, la pluralité d’origine des dif- 
férentes populations des Gaules, et signalait au moins six sortes 
d’hommes , ayant chacune ses caractères spéciaux , et ne se 
ressemblant pas plus qu’un chêne et un peuplier, un chien et 
un renard. 

Ces races diverses étaient, dans l’étendue seulement du ter- 
ritoire de la Gaule : 
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1° Les Belges ; 

2 U Les Gaulois ou Celles avec les Cinabres ; 

3° Les Aquitains ou Ibériens ; 

4° La colonie grecque des Phocéens. 

Nous essayerons de tracer la Statistique de ces peuples, en 
nous servant des données numériques que nous fournissent 
les historiens de l’antiquité. 

I u . Les Belges. 

Leurs tribus, ou pour mieux dire leurs clans, étaient ré- 
pandues dans le vaste territoire qui se développe depuis les 
bords du Rhin jusqu’aux rives de la Seine et de la Marne. C’est 
une région ondulée, coupée de rivières qui arrosent un sol 
meuble, fécond, facile à cultiver. Celte partie de la Gaule était 
beaucoup moins boisée que l’intérieur et les provinces situées 
vers l'orient; elle s’étend jusqu’au pied des Vosges et du Jura 
presque sans aucune montagne, et ses positions défensives ne 
peuvent être que des villes fortifiées ou des cours d’eau. 

Le cadastre moderne permet d’en déterminer la surface, que 
nous trouvons être ainsi qu’il suit : 

15 départements de la France actuelle . 4,500 lieues carrées. 

9 provinces de la Belgique .... 1,885 

4 — de la Prusse rhénane . . 1,070 

Étendue de la Gaule Belgique . - . 7,455 

C’est cette partie de la Gaule qui était habitée, au temps de 
César, par la race belge; sa surface était égale à deux sep- 
tièmes de l’étendue qu’a maintenant la France. On conçoit 
qu’il est plus difficile de savoir quelle était alors sa population; 
cependant nous croyons pouvoir en découvrir les nombres au 
moyen de plusieurs données statistiques, que nous fournissent 
les Commentaires. 

Les Belges provenaient de tribus celtiques, qui, après avoir 
vécu longtemps, au-delà du Rhin, au milieu des peuples leu- 
toniques, avaient été poussées dans la région septentrionale 
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de la Gaule, où elles s’étaient fixées à cause de la beauté de 
son climat et de la fertilité de son territoire (a); leur ancienne 
alliance avec les Germains se manifestait dans leurs traits et 
leur stature, qui les faisaient prendre parfois pour des Teu- 
tons ( b ); mais leurs coutumes, leurs mœurs, leurs institutions, 
et surtout le dialecte celtique qu’ils parlaient, ne laissaient 
aucun doute sur leur origine gauloise. Il est évident, d’ail- 
leurs, que la région où ils vinrent s’établir, était habitée par 
des tribus celtiques, auxquelles ils se joignirent, comme ils 
s’étalent unis auparavant aux tribus germaniques. 

On peut croire que ce fut cette adjonction, qui rendit leur 
population si nombreuse, quelle put entreprendre des expé- 
ditions lointaines , sans être affaiblie par la perte de ses ar- 
mées, dont aucune ne retournait aux lieux d’où elles étaient, 
parties. C’est ce qui advint à celles passées en Angleterre et 
en Irlande , à plusieurs époques , et dont les peuples sont dé- 
signés, dans les chroniques de ces pays , par le nom énigma- 
tique de Fir-Bolgs. On croit communément que c’est à l’in- 
vasion des tribus belges que les lies-Britanniques doivent les 
noms celtiques de leurs rivières et de leurs montagnes. Mais, 
en examinant la multiplicité de ces noms, plusieurs savants 
ont cru qu’ils proviennent de transmigrations de peuples gau- 
lois encore plus anciennes. 

Les traits que les Belges avaient empruntés aux Germains 
par leur alliance avec eux, leur firent attribuer par César une 
origine gothique ou teutonique (°); et c’est en généralisant le 
portrait qu’en ont laissé les anciens historiens, qu’on s’est per- 
suadé que les populations gauloises avaient toutes les yeux 
bleus, les cheveux blonds ou roux, et la taille très élevée. 

Dans ces temps éloignés, lorsque les bois et les marais cou- 
vraient la moitié du sol des contrées, les hommes étaient dis- 
séminés sur de grandes surfaces, et n’opposaient qu’une faible 
résistance aux invasions de leur pays. Il suffisait, pour sul>- 

(a) Ca*s. I. I cl II. (b) ld. I. 11. c. iv. (c) ld. 1. 1 el II, 
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juguer de vastes régions, d’une confédération de quelques peu- 
plades sauvages , qui ne formaient qu’une faible armée de 
quelques milliers de combattants. La monarchie de Clovis 
n’eut pas une plus brillante origine. Il ne faudrait donc pas in- 
férer descouquôtcs des Belges, que leur population fut aussi 
gi ande qu’on l’a supposée. Nous allons essayer d’en déter- 
miner le nombre. 

Lors de la ligue que formèrent ces peuples contre les Ro- 
mains, l’an 37, avant notre ère, les Rémois, qui étaient les al- 
liés de César, informèrent ce grand capitaine de la levée en 
masse qu’ils préparaient; et d’après leur avis, les forces des 
Belges devaient s’élever à 300,000 hommes ( a ). On voit , par 
les circonstances de la bataille qui suivit cette insurrection , 
que c’était bien une levée en masse et non de simples contin- 
gents, car les femmes, les enfants, les vieillards marchèrent 
avec les guerriers; et les sénateurs des Nerviens, ou habitants 
du Pas-de-Calais, prirent place dans les rangs de l’armée; sur 
(300, trois seulement échappèrent à la mort ( b ). 

Des chiffres certains nous apprennent que, dans ce cas ex- 
trême, les combattants égalaient le quart de la population to- 
tale. Ainsi, l’information donnée à César par les Rémois, nous 
enseigne que les habitants de la Gaule belgique n’excédaient 
pas 1,200,000. L’étendue de leur pays étant, au moins, de 
7,433 lieues carrées, il n’y avait, pour chacune d’elles, que 161 
habitants, terme qui n’a d’exemple maintenant, en Europe, 
que dans les provinces arctiques delà Russie. 

Les Belges étaient divisés en 23 peuples différents, qui 
avaient chacun leur gouvernement et probablement leurs lois 
et leurs coutumes locales. Le territoire de chacun d’eux avait, 
en moyenne, une surface de 329 lieues, à peu près comme 
nos départements; mais sa population n’était que de 32,000 
personnes. 

fa) Ce nombre est 506,000 (tans César. I. It. c. iv, Slralmn dit 300,000; la rersion 
grecque porte 200,000, et Orose 282, 000. 

(h) J.-Cœsar. I. 11. 


Digitized by Google 



600 STATISTIQUE DES GAULOIS. 

Ces nombres sont si faibles, et répondent si mal à l’idée 
qu’on s’est faite des populations de l’antiquité, qu’on pourrait 
croire qu’ils sont atténués. C’est le contraire qui est la vérité. 
César était trop habile pour admettre, sans le vérifier, un chiffre 
en masse, qui pouvait avoir été exagéré par l’effroi d’un grand 
péril. Il voulut donc connaître le nombre de combattants que 
fournirait chaque contrée de la Gaule Belgique; et il nous a 
conservé ce document statistique curieux et important. En 
le consultant, on trouve que la ligue dut appeler 40,000 ger- 
mains d’Outre-Rhin pour compléter ses contingents, et que 
le peuple du Bcauvoisis — Bcllovacos — dont on attendait eent 
mille hommes, n’en put fournir que 60,000. D’où il suit que 
les levées belges n’excédèrent pas 268,000 combattants, qui 
supposaient : une population de 1,072,000 habitants, au lieu 
de 1 ,200,000. C’était 140 personnes par lieue carrée, et 46,000 
habitants de tout sexe et de tout âge, dans chaque Etat de la 
confédération. 

En effet, nous voyons, dans le tableau statistique dressé par 
César, que le contingent le plus fort, celui des peuples du Beau- 
voisis , — département de l’Oise et de l'Ile de France, — n’é- 
tait que de 60,000 hommes; et que le plus faible, celui des 
Ménapiens, dans le Brabant, descendait jusqu'à 9,000. 

Les temps sont bien changés : ces pays, qui nourrissaient 
seulement 140 habitants par lieue carrée, pourvoient main- 
tenant à la subsistance d’un nombre d’habitant 13 à 14 fois 
aussi grand. Au lieu de 15 hectares par personne, le pays en 
laisse à peine un seul, lorsqu’on le divise par le chiffre de sa 
population actuelle. 

II". La plus ancienne population delà Gaule, la plus nom- 
breuse et celle qui habitait le pays le plus vaste, était, au temps 
de la conquête romaine, la race des Celtes ou Keltes dont le 
nom véritable — Gaëls ou Gaëlies — fut changé, par les vain- 
queurs, en celui de Gaulois. 

C’était une grande confédération formée d’une quarantaine 
de tribus, et orcupant tout le territoire borné à l’Est par le 


Digitized by Google 



POPULATIONS. 


601 


Rhône, — au nord par la Seine , la Marne , l’Helvétie et le 
Rhin, — à l’Ouest par l’Océan, — et au Midi par la Garonne. 
Ce paysavait une surface d’environ 20,67o lieues carrées. Dans 
les siècles antérieurs, les régions septentrionales de la France 
actuelle en faisaient partie; mais les 23 peuples belges s’en 
étaient emparés, ets’y étaient établis, soit en refoulant au midi 
les anciens habitants, soit plutôt en s’incorporant avec leur 
population. 

La Gaule celtique avait une surface égale aux quatre cin- 
quièmes de notre territoire, tel qu’il est maintenant. Ses habi- 
tants appartenaient à deux races, qui, de nos jours, sont en- 
core distinctes. L’une, celle des Gaëls ou Gaulois, était l’origine 
de la population du pays; elle était venue indubitablement de 
l’Asie occidentale, en traversant les régions du nord de l’Europe 
qui avoisinent la Mer Caspienne. Elle était divisée en 22 tribus, 
au temps de César. Malgré l’erreur des auteurs anciens, qui, lors- 
qu’ils dépeignent les Gaëls, les confondent toujours avec les 
Belges, c’était alors, comme aujourd’hui, une raée d’hommes 
à cheveux noirs, yeux roux, crâne arrondi, nez séparé du 
front par une inflexion, peau brune et très velue, caractères 
physiologiques qui l’éloignaient beaucoup de la race belge, al- 
liée par ses affinités naturelles avec celle des Germains. La 
stature des Gaëls était moins élevée et leurs membres moins 
développés ; mais ils avaient , comme le prouvent les sque- 
lettes trouvés dans leurs tombeaux, la tête grosse, la poitrine 
large, et tous les signes d’une grande force corporelle. 

L’autre race était celle des Kimris, désignés sous le nom 
de Cimbres par les Romains. Ammien Marcellin rapporte que, 
d’après les Druides, c’étaient des peuples venus d'îles lointaines 
et de pays situés au-delà du Rhin, tandis que les Gaëls passaient 
pour indigènes ( a ). Ils étaient moins nombreux et ne formaient 
que 17 tribus. Quoiqu’ils vécussent au milieu des popula- 
tions celtiques, ils ont conservé, jusqu’à nos jours, quelqucs- 

(a) Amrn. Marc. I. XV. c. ix. 
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uns de leurs traits distinctifs; et l’on reconnaît aujourd’hui, 
en France et en Angleterre, leurs descendants, à leurs yeux 
bleus, qui contrastent avec la couleur noire de leurs cheveux, 
et non moins encore à la blancheur de leur peau , qui diffère 
de nuance avec celle des Gaëlics. Les femmes de ces deux 
races, quoique de petite taille, sont fones, robustes et cou- 
rageuses. 

On comptait, un demi-siècle avant notre ère : 

25 tribus ou peuples Gaulois ou Gaëlics; 

17 — Gallo-Kiuiris. 

39 tribus Celtiques ou Keltiques. 

Le territoire qu’elles occupaient ayant environ 20,075 lieues 
carrées moyennes, chacune possédait un pays dont la surface 
était, en moyenne, de 530 lieues, terme qui excède l’étendue de 
nos départements. Par conséquent, la Gaule celtique contenait 
presque deux fois autant de peuples que la Gaule belgiquc; 
et chacun d’eux ayant un territoire de 530 lieues carrées, au 
lieu de 329, possédait un domaine moitié plus grand. La po- 
pulation était-elle proportionnée à ces avantages? C’est ce que 
nous allons rechercher. 

César raporte que l’Assemblée nationale de la Gaule celtique 
réunie dans la ville d’Alésia, résolut qu’une grande armée se- 
rait levée dans tous les États de la confédération , afin d’atta- 
quer et d’expulser les Romains. Les contingents y furent ré- 
glés pour donner 240,000 hommes d’infanterie, avec 8,000 de 
cavalerie. Au total , 248,000 combattants. L’habile historien 
remarque qu’en celte occasion on ne demanda point, comme 
dans les levées en masse , tous les hommes en état de porter 
les armes, et qu’on réclama seulement un contingent déter- 
miné , qui fut indubitablement proportionné à la population 
de chaque pays (*). Si l’appel eût été à son maximum , il eût 


'») Cons.l. Vit 
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égalé, comme dans la guerre des Hélvétiens el des Belges, le 
quart du nombre des habitants; et nous ne pourrions pas élever 
ce nombre à plus d’un million ; mais, puisqu’il fut demandé un 
moindre nombre , la population devait dépasser ce terme. Si 
nous supposons que la levée fut du tiers seulement de ce 
qu’elle pouvait être , et c’est une grande atténuation , elle dut 
monter à un combattant sur douze habitants au lieu de quatre ; 
et une armée de 248,000 hommes ne suppose qu’une popula- 
tion de trois millions. 

En admettant cette induction , on ne devait compter, en 
moyenne, que 145 habitants par lieue carrée ; et chaque peuple 
de la Gaule celtique était formé de 73,000 personnes. 

Les chiffi •es qui servent de bases à ces calculs sont dou- 
blement officiels; ils proviennent d’abord des États généraux 
de la Gaule, tenus à Alésia, il y a 49 siècles ; et ensuite, ils nous 
ont été transmis par le général en chef de l’armée romaine , 
qui était à la fois, le plus grand capitaine de l’antiquité, el le 
statisticien le plus exact qu’on puisse trouver parmi les histo- 
riens anciens et modernes. 

Un fait inédit ressort des nombres que nous venons de 
trouver : c’est que, dès lors, les'provinces septentrionales de 
la France actuelle, et les provinces de la Belgique, étaient, 
comme maintenant , beaucoup plus peuplées que la France 
méridionale et les pays de l’intérieur. Cependant, ce fut la 
Gaule celtique qui offrit à l’invasion romaine la plus grande 
résistance. La lutte qu’elle soutint fut sans doute favorisée par 
la configuration montagneuse du pays ; mais on ne saurait 
douter qu’elle ne fût prolongée par le caractère opiniâtre des 
habitants. 

III". La Gaule Aquitanique s’étendait de la Garonne aux 
Pyrénées; elle était peuplée par les Ibériens, race d’hommes 
qui avait fourni ses premiers habitants à la Péninsule espa- 
gnole. Sa surface était d’environ 1 ,732 lieues carrées moyennes. 
Si , comme on peut le croire , elle n’était pas mieux peuplée 
(jue la Gaule celtique, et n’avait, comme elle, que 145 habitants, 


Digitized by Google 



604 


STATISTIQUE DES GAULOIS. 

par lieue carrée, sa population n’excédait pas 2oi ,340 habi- 
tants; et sa levée en masse n’était que de 43,000 hommes. C’est 
ce qui explique comment elle ne joua qu’un rôle subalterne 
dans la défense du pays. 

César remarque que les trois nations entre lesquelles les 
Gaules étaient partagées de son temps : les Belges, les Celtes 
et les Aquitains, avaient chacune une langue, des coutumes 
et des lois différentes. 

Strabon ajoute que les Aquitains différaient non-seulement 
quant au langage , mais aussi par leur physionomie ; et qu’à 
cet égard, ils tenaient beaucoup plus des Ibères que des Gau- 
lois ( a ). Ceux-ci parlaient la langue celtique , dont le breton 
offre les derniers vestiges, tandis que les Aquitains, qui 
semblent identiques avec les Ibériens, les Vasques ou Basques 
se servaient de l’idiôme encore usité par ces derniers. Dans 
la Province romaine dont Narbonne était la Métropole, et qui 
dans la suite comprit, non-seulement le département de l’Aude, 
mais encore celui de la Haute-Garonne , la langue grecque 
était le langage commun. On s’en son ait usuellement à Mar- 
seille et à Arles, même aussi tard que le V e siècle, c’est-à-dire 
sous les Mérovingiens. 

IV 0 . La colonie grecque de Marseille fut fondée, l’an 600 
avant notre ère , par une expédition de Phocéens d’Asie. On 
sait que, par l’effet de la révolution qui donna aux Héraclides 
la domination du Péloponèse , un archonte d’Athènes se mit à 
la tête d’une troupe d’émigrés ioniens, et les conduisit sur le 
rivage de l’Asie-Mineure, où , l’an 1080 avant notre ère, il jeta 
les fondements de la ville de Phocéc , ainsi nommée en sou- 
venir de la terre sainte de la Phocide , qui était consacrée à 
Apollon. Du temps d’Hésiode et d’Homère, c’était déjà une 
cité riche et commerçante, qui disputait aux Ithodiens l’em- 
pire de la mer. L’une de ses flottes ayant abordé les côtes de 
la Gaule voisines des embouchures du Rhône, et tout proche 


(b) Slrab. I. IV. p. 176. 
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de )a Lygurie, elle les trouva occupées par des peuplades pro- 
venant de ce pays, et dont l’immigration remontait à l’an 1500 
avant J. -C. Les Phocéens construisirent la ville de Marseille, 
sous le nom de Massalia, qui signifie : marché, et qui devint, 
en effet, l'Emporium de la Méditerranée. 

Ce fut parcelle colonie, et par d’autres fondées aux embou- 
chures du Rhône et de l’Hérault , que la race grecque s’intro- 
duisit dans la Gaule, il y a 2,450 ans. Les Romains subju- 
guèrent Marseille l’an 49 avant notre ère; les Goths s’en 
emparèrent en 476, et les Franks en 536. Et cependant, telle 
est la persistance des caractères physiognomoniques des 
races, malgré les altérations innombrables que semble devoir 
produire une période de 25 siècles, qu’il existe encore aujour- 
d’hui à Marseille, des familles qui conservent le type grec de 
leur origine. 

Cette colonie exerça sur la Gaule une influence considé- 
rable, et qu’il serait curieux de déterminer par des recherches 
spéciales. Nous dirons seulement ici, que Justin attribue aux 
Grecs de Marseille l’introduction , parmi les Celtes, de l’art de 
cultiver la terre, de planter des oliviers et de tailler la vigne; 
progrès qui remontent jusqu’à l’époque dcTarquin l’Ancien, 
l’an de Rome 453 et 600 avant notre ère ( a ). 

11 est encore probable que les caractères grecs qui expri- 
maient les nombres, furent apportés parmi les habitants de la 
Gaule, parles Phocéens de Marseille. On ne peut donner une 
autre origine au fait singulier que ces caractères servaient à 
énumérer la population des Helvétiens , qui les employaient 
pour leurs affaires d’État , comme l’eussent pu faire des Pélo- 
ponésiens ( b ). C’est un témoignage de l’aptitude des tribus 
celtiques à s’approprier les connaissances des étrangers qu’ils 
fréquentaient. La laugue latine leur devint bientôt si fami- 
lière, qu’il fut un temps où c’étaient des Gaulois qui remplis- 
saient , à Rome , les fonctions d’avocat , et qui osaient monter 

(a) Justin. I. XLlll c iv. (b) Cœsar 
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à la tribune aux harangues pour porter la parole devant le 
Peuple-Roi. 

En agroupant les nombres que nous ont fournis les re- 
cherches précédentes , nous avons formé le tableau ci-après , 
qui expose sommairement quels étaient le territoire et la po- 
pulation de la Gaule, à l’époque de sa conquête. 

TABLEAU STATISTIQUE DE LA GALLE ROMAINE. 

L'an 50 avant notre ère. 



Etendue. 

N.depcupl. Population. 

Par 1. carr. 

Gaule Belgique . . . 

7,435 1. 

C. 23 

1,200,000 

161 hab. 

— Celtique . . . 

20,675 - 

- 39 

3,000,000 

145 

— Aquitauique, avec 





la Province romaine . 

1,732 - 

— » 

251,000 

145 

Totaux .... 

29,862 - 

- 62 

4,451,000 

150 

Dansleslim.de laFrance 

26,907 • 

— » 

4,036,000 

150 


Nous devons reconnaître que ces résultats, malgré l’autorité 
de leur origine, concordent mal avec l’opinion des savants, et 
même qu’ils sont contredits par les chiffres collectifs de quelques 
anciens historiens. 

Plutarque, dans sa vie de Jules-César, dit que les armées 
opposées à ce grand capitaine par les peuples Gaulois, s’élé- 
vèrent, pendant les neuf ans que dura la guerre, à trois millions 
de combattants, dont un million périt dans les batailles et un 
million fut réduit en captivité ( a ). Mais l’empereur Julien dé- 
truit cette assertion , en bornant au nombre de deux millions 
les levées en masse de la Gaule vaincues par les Romains (■>). 
On peut apprécier, par celte différence de 33 pour 100, la con- 
fiance qu’il faut accorder à ces estimations faites arbitraire- 
rcment , sans l’appui d’aucun témoignage numérique. 

Le nombre donné par Julien suppose que la Gaule possé- 


(•) Plutarc. V. de Cœsar. p. 75. (b) Jul. in Cenarib. 
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(lait huit millions d’habitants, ou le double de la population 
qui lui est attribuée par nos calculs ; mais il faut remarquer 
que l’historien écrivait quatre cents ans après la conquête, et 
qu’il était porté naturellement à exagérer la résistance qu’avait 
surmontée César, alin d’accroître d’autant plus l’éclat de ses 
victoires. 

On ne trouve rien dans les Commentaires qui justifie l’as- 
sertion d’une aussi grande population. Au contraire, plusieurs 
faits statistiques la contredisent formellement; et nous n’hési- 
tons pas à les rapporter, car, indépendamment de ce qu’ils 
appartiennent à .notre sujet , ils sont les plus curieux et les 
mieux établis qu’il y ait dans l’histoire des peuples anciens. 

L’an 59 avant notre ère, les Helvétiens, se trouvant trop 
réserrés dans leur territoire, résolurent d’émigrer en masse et 
d’aller s’établir en Sainlonge, à l’autre extrémité de la Gaule, 
distante de leurs foyers de plus de 120 lieues. Le pays qu’ils 
abandonnèrent, avait pour limites : le Rhône et le lac de Gé- 
nève, qui le séparaient de la domination romaine, — le Rhin, 
au-delà duquel était la Germanie, — et le Jura, dont la chaîne 
s’élevait entre l’Hclvélie et la Séquanie , qui porta depuis le 
nom de Franche-Comté. D’après ■César, le territoire renfermé 
dans ces limites avait 60 lieues de long sur 45 de large, ce 
qui suppose que sa surface avait environ 2,700 lieues carrées 
moyennes. 

Quant à la population qui habitait cette étendue de territoire, 
elle nous est parfaitement connue ; car deux états nominatifs, 
trouvés par les Romains , énuméraient séparément , l’un les 
combattants, et l’autre les vieillards, femmes et enfants. Sur 
368,000 personnes, il y avait 92,000 hommes portant les 
armes, ou précisément le quart de la masse entière; et c’est 
un exemple frappant de la proportion qui existait alors entre 
les levées militaires faites lors du danger de la patrie et le 
nombre total des habitants du pays ( a ). 

(a) Cœsar. 1. 1. c. vu. 
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Dans ces nompres étaient compris 105,000 alliés, qui avaient 
répondu à l’appel des Hélvétiens , et s’étaient joints à eux pour 
aller former un établissement vers l’embouchure de la Cha- 
rente. aux environs du littoral de l’Océan , connu sous le nom 

r 

de golfe de Gascogne. Les Ilclvétiens séparément formaient 
une population de 203,000 personnes. Le pays de leurs an- 
cêtres, qu’ils avaient résolu de quitter, ayant, comme nous 
l’avons montré, une surface de 2, "00 lieues carrées, le nombre 
des habitants n’était pas de 100 pour chacune d’elles. Il n’at- 
teignait pas même à 98. Il était, par conséquent , fort inférieur 
à celui que nous avons attribué à la Gaule celtique , d’après 
les contingents militaires énumérés par César. Celte différence 
est expliquée par la moindre étendue de terres fertiles existant 
en Helyétie; et ses effets se sont prolongés pendant 19 siècles, 
dans les mêmes rapports; car, ainsi qu’on n’y trouvait, au 
temps de César, que 98 habitants au lieu de 143 , qui peu- 
plaient , dans la Gaule , la même étendue de territoire, on ne 
compte aujourd’hui, en Suisse, par lieue carrée, que 800 habi- 
tants, tandis que la France en possède 1,300. 

On ne saurait admettre que les Helvétiens fussent une ex- 
ception parmi les nations celtiques, et que leur population 
éparse et bornée fût un phénomène qui les frappât d’infério- 
rité , puisqu’on lit dans les Commentaires, que leur bravoure 
et leur nombre avaient fait concevoir à Orgélorix le projet 
de se servir d’eux pour conquérir toute la Gaule. Il est évident 
qu’une telle entreprise eût été complètement insensée, si les 
peuples celtiques avaient eu , comme le supposent les chiffres 
de Plutarque et de Julien , 433 habitants, ou même seulement 
290 par lieue carrée, puisque la force des Helvétiens n’eût été 
ue du tiers ou du quart. . 

La vérité est que, dans ces temps, l’Europe était à moitié 
déserte, et ses plus belles contrées si mal peuplées , qu’on n’y 
rencontrait qu’une personne au lieu d’une quinzaine qui les 
occupent actuellement. Celle dépopulation s’explique par les 
guerres perpétuelles qui en exterminaient les habitants. Nous 
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en avons ici un exemple, sans sortir des faits que nous venons 
de rapporter. Les Helvéliens et leurs alliés, attaqués dans leur 
marche par les Romains, furent vaincus après une résistance 
désespérée; et César nous dit que 110,000 seulement, échappés 
à la mort, revinrent dans leur pays (a). C’était 30 sur 100 de 
leur population. En appliquant aux Helvéliens séparément 
cette proportion , on est autorisé à croire qu’il n’y en eut que 
78,000 qui retournèrent dans leurs foyers, nombre qui ne 
donnait plus que 29 habitants par lieue carrée. 

Les nombres de détail de César nous fourniraient au besoin 
d’autres preuves de la faible population des plus belles parties 
de la Gaule; nous n’en citerons qu’un seul exemple. 

Les contingents des peuples celtiques qui habitaient le ter- 
rltoiredela Normandie, furent fixés, par l’Assemblée nationale 
d’Alésîa, à 21,000 hommes, savoir : 6,000 pour chacun des 
peuples d’Avranches et de Baveux , et 3,000 pour ceux de 
Rouen, Lizieux et Évreux. 

En adoptant, comme précédemment, le terme excessivement 
bas d’un combattant sur 12 habitants, la population ne devait 
encore s’élever qu’à 232,000 personnes. Le pays ayant une 
étendue de 1,538 lieues carrées, c’était pour chacune d’elles 
164 personnes. Il y en a maintenant 1807 sur la même surface. 
Ainsi, la population en est aujourd’hui onze fois aussi grande 
qu’au temps de César. 

Les illusions sur le nombre d’habitants que possédait la 
Gaule, ont été entretenues par la multitude de villes qu’on 
trouvait dans le pays, d’après les rapports des anciens histo- 
riens. Plutarque ne craint pas de dire que César en prit 800 
de vive force, pendant ses neuf campagnes ( b ). Mais il com- 
prend, sans aucun doute, dans ce chiffre énorme, les lieux 
fortifiés ou défendus qui ne contenaient point de population. 
Cependant, Appien d’Alexandrie se servant des mêmes nom- 
bres, avance que, de son temps, l’an 98 de notre ère, les 

») Cœur. 1. 1 c. nu. (b; Plut. V. de Cœt. p. 71S. 
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Gaules comptaient dix-huit métropoles qui dominaient 800 
cités et 400 tribus. Tacite ne porte qu’à 64 les villes capitales (»); 
et, en effet, l’itinéraire d’Antonin et la carte de Peutlinger n’en 
indiquent pas plus d’une centaine ; ce qui suppose que chacune 
avait, comme nos chefs-lieux de département, un territoire de 
300 lieues carrées, mais peuplé seulement par 40 ou 45,000 
habitants. 

Mais nous trouvons , dans les Commentaires , des données 
précises sur l’ugroupcment de la population des peuples gau- 
lois. Les Helvéliens, dont le recensement officiel prouve qu’ils 
n’excédaient pas 263,000 personnes, avaient douze villes et 
quatre cents villages , qu’ils incendièrent au moment où ils 
abandonnèrent leur pays( b ). Chacun de ces lieux gisait au 
milieu d’un désert de 640 lieues carrées. Il y a, de nos jours, 
trois villes ou villages dans une étendue de deux lieues de notre 
territoire. 

Parmi les historiens qui ont le plus contribué à accréditer 
les exagérations que nous signalons, il faut surtout citer Dio- 
dore. En résumant les forces des Gaulois, il affirme que leurs 
nations les plus considérables mettaient sous les armes 200,000 
combattants, et les plus faibles 50,000 ( e ). Il y avait , suivant 
Plutarque, 300 peuples gaulois, et 400 selon Appicn. Pline en 
énumère 120 ; Tacite et Strabon 64 ou 60 ; mais ce sont seu- 
lement les plus puissants. César en nomme 80, et fait presque 
toujours connaître leur contingent fédéral. Il n’en cite que 
deux qui pouvaient fournir 50,000 hommes ; tous les autres 
sont au-dessous de ce nombre. Même en repoussant le maxi- 
mum de 200,000 donné par Diodore, et en adoptant son mini- 
mum de 50,000 pour toutes les nations gauloises , on serait 
conduit à supposer que les 300 peuples avaient ensemble 15 
millions de combattants, et formaient au moins une population 
de 60 millions d’habitants ; résultat dont l’extravagance est 
évidente. 


(a) Tac. Ann. I. lit. xuv. (b) Cœs. I I. c. v. (ri Oiod.l. V. ». xvm. 
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On voit, parcet exemple, que la Statistique ne servira point 
à réhabiliter la véracité de Diodore ; mais , en revanche , elle 
ajoutera de nouvelles louanges à toutes celles que mérite 
l’œuvre de César. Tous les chiffres du grand capitaine sont 
d’une exactitude qui les fait résister aux épreuves les plus 
sévères. 

Les expéditions des Gaulois en Italie, en Grèce, dans l’Asie- 
Mineure , entretenaient , parmi les peuples les plus civilisés 
de ce temps, des alarmes perpétuelles qui grossissaient les 
armées ennemies. Cependant , en songeant qu’il ne s’agissait 
point alors de levées d’un sur cent, comme dans l’Europe mo- 
derne, et que les combattants formaient le quart des popula- 
tions, on reconnaît que celles-ci étaient fort peu nombreuses. 

A la bataille d’ Allia, qui fut suivie de la prise de Rome, l’ar- 
mée gauloise était seulement de 70,000 hommes , que pouvait 
fournir un pays peuplé de moins de 300,000 habitants. 

Au temps d’Asdrubal, celle qui envahit l’Italie était de 

50.000 combattants, avec 20,000 cavaliers ou chars de 
guerre ( a .), ce qui ne suppose pas une plus forte population. 

Quand Brennus saccagea la Grèce, il avait 152,000 hommes, 
savoir : 140,000 d’infanterie, 1 0,000 cavaliers et 2,000 chars (b). 
Il suffisait de 600,000 habitants pour donner cette armée. 

Les Gaulois, vaincus par Émile , avec une perle de 40,000 
hommes, comptaient 200,000 soldats ( c ), qui supposaient 

800.000 citoyens seulement. 

Strabon attribue une force de 300,000 hommes aux peuples 
de la Gaule belgique( d ). Il ne fallait qu’une population de 

1.200.000 personnes pour donner ce contingent. 
Vercingétorix avait 100,000 combattants sous ses ordres; 

et les renforts qu’ils reçut moulèrent, dit-on, à 163,000. Ces 
levées, qui embrassaient toute la Gaule, ne supposent que 

1 .052.000 habitants ( e ). 

Il n’y a rien, dans tous ces nombres, qui manifeste une po- 

(a) Diod. I. II. (b) Irf. frngm. xxit. (c) Plntarcb. (d) Slrab. I. IV. c. iv, 

(e) Cas. I. II. c. iv. 
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puiation considérable ; ei leur examen ne confirme point l’idée 
que la Gaule méritât, pas plus que les autres régions du nord, 
le nom énergique de Matrice des nations , qui leur avait été 
donné par les Romains. Plusieurs circonstances entretenaient 
à cet égard une illusion qui n’est pas encore entièrement dis- 
sipée. C’était d’abord l’effroi que répandaient ces hordes de 
barbares, qui incendiaient les villes et les moissons, et exter- 
minaient les habitants des contrées qu’ils envahissaient ; mais 
c’était surtout la marche de ces peuples en corps de nation , 
avec leurs familles, leurs troupeaux, leurs approvisionnements 
et leur butin, transportés dans des chaniots, qui formaient 
des convois longs de plusieurs lieues. Toute la population 
prenait part au combat ; les femmes elles-mêmes défendaient 
les bagages, et accueillaient à coup de flèches l’ennemi qui 
essayait de s’en emparer. Elles étaient secondées par des 
chiens féroces et intrépides, qui combattaient jusqu’à la mort ; 
et quand Marius eut vaincu les Cimbres, ses soldats durent 
encore se défendre contre l’attaque de ces animaux, qu’il fallut 
tuer de loin en leur lançant des traits. 

Dans nos sociétés modernes, qui ue sont pas essentiellement 
constituées pour la guerre, 80 à 100 personnes vivent pai- 
siblement, en se confiant sur un seul homme du soin de 
les défendre ; mais si , changeant cet ordre de choses , nous 
reprenions la vie militaire de nos ancêtres, on verrait la popu- 
lation d’un département unique, former, en s’ébranlant eu 
masse, une transmigration armée égale à celle des Cimbres et 
des Teutons. Ce serait une colonne de 400,000 personnes 
qui opposerait à l’ennemi 136,000 combattants. La France 
pourrait aujourd’hui mettre eu marche 86 transmigrations 
semblables, et défendre son territoire avec 8 à 9 millions 

Hommes* kkw «sife qtA 

Pendant sept cents ans , la République romaine fut perpé- 
tuellement menacée par les invasions des peuples gaulois. 
Aucune autre guerre n’était aussi redoutable et n’exigeait 
d’aussi grands préparatifs de défense. On se souvenait toujours 
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que ces terribles ennemis avaient pris Rome, et qu’il avait 
fallu acheter leur retraite à prix d’or. Il est certain que si les 
Gaulois avaient été doués par la nature de l’opiniâtreté ro- 
maine, le monde n'aurait pas gémi pendant dix siècles sous la 
domination de la Ville éternelle. Sept ou huit siècles avant 
notre ère, les nations gauloises , chassant devant leurs années 
les peuples italiques, s’étaient établies dans les régions septen- 
trionales de la Péninsule, et avaient poussé leurs conquêtes 
jusqu’aux bords du Rubicon et de l’Anio. Leurs victoires 
avaient aplani les Alpes , ouvert l’Italie à de continuelles im- 
migrations, et prolongé le territoire gaulois jusqu’aux confins 
de l’Étruric, qui porte, de nos jours, le nom de Toscane. La 
distinction que faisaient les Romains entre la Gaule Cisalpine, 
et la Gaule Trausalpine, n’indiquait rien de plus que le gisement 
relatif des deux régions limitrophes ; car l’une et l’autre étaient 
habitées par la même race d’hommes , et ne formaient , en 
réalité , qu’un même pays dont toutes les parties communi- 
quaient ensemble. On trouve la preuve de ces communications 
dans la marche des armées gauloises , qui , sans obstacles , 
traversaient les Alpes et pénétraient continuellement en Italie, 
menaçant Rome chaque fois d’une nouvelle subversion. En 
voyant avec quelle facilité leurs hordes immenses passaient 
ces hautes montagnes, on est forcé de croire qu’elles suivaient 
une route meilleure que celle d’Annibal, ou bien que les obs- 
tacles surmontés par les Carthaginois ont été considérablement 
exagérés. 

Les Romains n’avaient aucun moyen de savoir de quel pays 
provenaient tous ces hommes, s’ils appartenaient à la Cisalpine 
ou à la Transalpine, et si leurs armées n’étaient pas plutôt for- 
mées de grandes confédérations , qui s’augmentaient , comme 
l’avalanche des Alpes , en entraînant avec elles tout ce qui se 
trouvait sur leur passage. On était, à Rome, dans une telle 
ignorance de tout ce qui concernait les Gaulois , qu’on y prit 
constamment pour un nom propre le nom celtique de Brenn , 
dont on fil Brennus, et qui n’était autre que la qualification de 
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chef ou de général. C’est comme si nous prenions le titre de 
maréchal pour un nom de famille. 

Rien d’ailleurs ne distinguait entre elles les nombreuses 
nations qui formaient la population gauloise. Soit qu’elles ha- 
bitassent la Transalpine ou la Cisalpine, c'étaient toujours les 
mêmes hommes, doués d’une haute stature, d’une grande force 
corporelle, d’une impétuosité irrésistible, et qu’on représentait, 
en généralisant les caractères spéciaux des habitants de la 
Gaule belgique, avec des cheveux blonds, des yeux bleus et la 
feau blanche ( a ). 

En faisant sortir des chiffres de César les témoignages que 
nous en avons tirés, on se serait convaincu facilement que les 
Gaules étaient très mal peuplées. Mais, au lieu d’interroger 
les nombres précieux que contiennent les Commentaires, on 
a préféré recourir à un raisonnement. Puisque les Gaulois, a- 
t-on dit, émigraient en masse , c’est la preuve qu’ils étaient 
trop à l’étroit dans leur pays. Or , le territoire qu’ils occu- 
paient, suffisant aujourd’hui à 1,300 habitants par lieue carrée 
et jusqu’à plus de 2,000, il fallait qu’il en possédât bien plus 
alors, et même que la population s’élevât jusqu’au double de 
celle de nos jours, comme le supposent les chiffres de Diodore. 
On en a conclu naturellement*, que la race gauloise était pro- 
digieusement féconde et que nos ancêtres étaient bien d’autres 
hommes que nous. 

La Statistique renverse toutes ces hypothèses; ses opé- 
rations établissent que, dans les limites actuelles de la France, 
la Gaule n’avait pas] plus de 4,000,000 d’habitants ou 150 par 
lieue carrée, c’est-à-dire le neuvième ou le dixième de la po- 
pulation que possède maintenant le même territoire. 

L’idée d’attribuer les émigrations gauloises au trop plein 
de la population, est contredite par l’histoire. On sait aussi cer- 
tainement que si le fait était d’hier, qu’au moment où les Hel- 
vétiens abandonnèrent leur pays pour aller s’établir à une dis- 

(•) Plutarch. in Camill. Pline. Slrab. A mm. MarccII. 

• Candida corpora et cœrulei occuli. » 
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lance de 120 lieues, ils étaient si peu à l’étroit dans leur ter- 
ritoire, qu’on n’y comptait pas même 100 habitants par lieue 
carrée moyenne; et ce n’était nullement à cause de sa stérilité, 
car il en nourrit aujourd’hui huit fois autant. 

Quant à l’immense reproduction d’hommes qu’on a sup- 
posée, dans la Gaule, la seule occurrence dont on invoque le 
témoignage n’a point la portée qu’on a voulu lui donner. En 
voici le récit : Lorsque les Cimbres ou Kimris firent leur 
grande expédition pour envahir l’Italie, l'an 102 avant notre 
ère, ils laissèrent 6,000 des leurs à la garde de leurs bagages, 
dans la forteresse d’Aduat, située dans le pays des Eburons, 
en Belgique. Ce détachement échappa donc au massacre des 
Cimbres , vaincus près d’Aix en Provence par l’inexorable 
Marius. Il mit si bien à profit les avantages de sa situation pai- 
sible, qu’en l’an 57 il formait une nation de 60,000 âmes, qui 
put opposer aux légions de César 19,000 combattants ou 32 
hommes sur 100 habitants ( a ). Ainsi, cette tribu s’était accrue, 
en l’espace de 45, ans de 54,000 personnes, et conséquemment 
elle avait presque décuplé sa population. Si cet accroissement 
provenait de la seule supériorité du nombre des naissances 
sur celui des décès, assurément rien n’égalait la fécondité de 
celte race. Mais le calcul ne confirme point cette conjecture. 
La population moyenne s’élevant à 30,000 individus, l’aug- 
mentation annuelle était d'un sur 25, ce qui donne, pour le 
doublement de la masse entière des habitants , le terme fa- 
buleux de dix-sepl ans et demi. Ces chiffres supposent que 
l’accroissement moyen était de 1,200 personnes. Or, pour ar- 
river à un tel excédant des naissances sur les décès, il faut 
admettre nécessairement et ensemble, une incroyable repro- 
duction de l’espèce humaine et une mortalité atténuée au point 
qu’il n’en existe pas d’exemple. On peut en juger par les termes 
suivants, qui représentent les mouvements existant dans un 
pareil étal social. 

• i ..•i.-naobqwlr; ?aeiièv 

(a) Cœsar. I. 11. c. xivni cl xxix. 
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1,800 uaissauces annuelles , ou 1 sur 17 habitants. 

600 décès 1 — 50 

1,200 individus d’accroissement. 

Sans doute ces termes sont déduits empyriquemenl ; mais 
resserrés, comme ils le sont, par des chiffres vrais, qui les en- 
ferment dans un cercle infranchissable, ils ne peuvent s’é- 
carter eux-mêmes de la vérité. Les deux proportions qui les 
résument sont tellement enchaînées l’une à l’autre, qu’on ne 
saurait élever la première sans abaisser la seconde , et vice 
versâ. En sorte que si, pour rendre le nombre des naissances 
moins invraisemblable , on en augmentait le rapport pour le 
portera une sur 20 habitants, aussitôt les décès tomberaient 
à un sur 300 et seraient dans la proportion d’un centième de 
la population totale; terme égal au tiers seulement de la mor- 
talité commune. 

En se tenant dans des limites moins irrationnelles, on ac- 
quiert cependant encore la conviction qu’un accroissement 
annuel de 1,200 personnes sur 30,000 dépasse la puissance 
prolifique de l’espèce humaine. En effet, la plus grande repro- 
duction qui ait lieu en Europe , celle du royaume de Naples , 
n’excède pas un sur 24 habitants ; et la plus faible mortalité, 
celle de la N'orvvège, n’est pas supérieure à un sur 45. 

Les différences énormes entre ces termes et ceux que le 
calcul assigne nécessairement aux Kimris d’Aduat, établissent 
que l’accroissement de celte tribu n’était pas dû uniquement, 
comme on le suppose, à l’excédant du nombre des naissances 
sur les décès , mais bien qu’il provenait plutôt de l’incorpo- 
ration d’invidus de la même race , peut-être même de familles 
échappées au massacre d’Àix, et qui, traversant la Gaule, re- 
joignirent leurs compatriotes à l’extrémité de la Belgique. 
Ainsi cet accroissement d'une population au décuple, dans une 
période de 43 ans , ne prouve pas plus que celui des États- 
Unis d’Amérique, une fécondité qui serait un prodige, puisque 
nul autre exemple ne pourrait en être cité. 
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Les résultats de ces recherches statistiques sont inédits et 
importants : 

1° Lors de la conquête de la Gaule par les Romains, le 
nombre des habitants de ce pays, renfermé dans les limites ac- 
tuelles de la France, n’était que de quatre millions ou un neu- 
vième de la population actuelle. C’était 150 par lieue carrée ; 
mais, la moitié du territoire étant couvert de bois, les parties 
habitées du pays avaient, en réalité, un nombre double d’ha- 
bitant; 

2° La population la plus considérable et la plus condensée 
était, comme aujourd’hui, celle des régions maritimes et du 
voisinage des grands fleuves. Les contrées de l’intérieur 
étaient les moins peuplées ; et l’on conçoit qu’il n’en pouvait 
être autrement à une époque où les communications par eau 
étaient les seules qui fussent faciles ; 

5° Les bords du Rhin et le littoral de la Péninsule Armo- 
rique avaient alors la population que possède maintenant la 
Valachie et la Moldavie. La Normandie, l’Artois et même l’Au- 
vergne, centre d’une ancienne civilisation défendue contre les 
invasions par l’abord diiïicile de son plateau élevé, avaient le 
même nombre d’habitants par lieue carrée que l’Estramadure 
espagnole ou la Morée; mais l'intérieur de la Gaule n’était 
guères plus peuplé que ne l’est la Suède de nos jours; et même, 
dans quelques parties, il n’y avait, comme en Russie, que 65 
personnes par lieue carrée du territoire ; 

4° Ces limites étroites de la population n’avaient point pour 
causes, comme dans les pays du Nord, le climat et le défaut de 
fertilité du sol. Slrabon témoigne que la Gaule narbonnaise 
donnait les mêmes productions que l’Italie, et que si l’olivier 
*et le figuier disparaissaient, de son temps, en s’avançant vers 
l’intérieur, le blé, le millet, les glands comestibles et le bétail 
s’y trouvaient en abondance ( a ). L’obstacle qui arrêtait la po- 
pulation, était la guerre civile que se faisaient perpétuellement 


I») SlrBll. 1. IV. C. I. 
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les 400 iribus de la Gaule , et les combats quelles livraient 
sans cesse aux bordes des Germains. Il faut joindre à celte 
cause, les grandes émigrations de ces peuples, qui étaient tou- 
jours disposés à entreprendre des expéditions lointaines, avec 
des armées de 2 à 300,000 hommes perdus à jamais pour leur 
pays natal, 

5° Il n’existe aucune autorité qui fasse connaître quelle était 
la population de la Gaule, vers la Onde la domination romaine; 
mais on peut induire d’une foule de témoignages qu’elle ne 
s’était pas augmentée. A commencer par César, qui forma 
avec la plus belle jeunesse de la Gaule sa fameuse légion l’A- 
louette, Rome, pendant 450 ans, dessécha le sang gaulois pour 
alimenter scs armées dans toutes les régions du monde connu. 
Ce n’étaient pas les combats seulement qui moissonnaient les 
soldats empruntés à la Gaule; c’était bien plus encore la di- 
versité des climats , et les effets pernicieux qu’elle exerçait 
sur les levées du Jura transportées dans les plaines de la Mé- 
sopotamie. Nos meurtrières expéditions de Syrie et de la Haute- 
Égypte étaient des campagues de chaque année pour les lé- 
gions romaines ; 

6° Une autre cause de dépopulation, qui dut agir funéslc- 
ment sur la Gaule romaine, fut l’extension de l’esclavage. Ce 
fléau y prit l'immense étendue qu’il avait eu Italie, et il y pro- 
duisit les mêmes effets. Quand la moitié de la population fut 
formée d’esclaves, la reproduction humaine diminua dans la 
même proportion. C’est un phénomène que nous avons constaté 
par une enquête exécutée sur une grande échelle : Une popu- 
lation esclave diminue par degrés, non parce qu’elle éprouve 
une mortalité excessive, mais parce que le nombre des nais- 
sances est toujours moins grand que celui des décès (*). 

Au demeurant, les faits historiques prouvent complètement 
que, vers la fin de la domination romaine, la population de la 
Gaule était en pleine décadence, comme celle de l’Italie. Ces 


(a) Moreau de Jooués. Hccherch. statut sur l'Esclavage coloniale. 8°. Guillaumin. 
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deux pays, liés étroitement l’un à l’autre, avaient subi le même 
soi t , par l’effet des mêmes influences qui poussaient l’Em- 
pire à sa perle. Quand Clovis, à la tête des Frariks, vint s'éta- 
blir en conquérant dans la partie de la Gaule située entre la 
Meuse cl la Somme, les hordes confédérées qu’il commandait, 
n’étaient, d’après un témoignage de Grégoire de Tours con- 
firmé par Flodoard, que de 6,000 combattants. Il aurait sulli, 
pour repousser une invasion tentée avec d’aussi chétives forces 
d’une seule des légions romaines, formée de jeunes Gaulois, 
comme FAlauda de César; et il est évident que le succès éton- 
nant des Franks fut dû uniquement à l’état de dépopulation 
cl de désorganisation du pays. C’est ce que nous prouverons, 
en détail, dans quelque autre occasion. 


CHAPITRE IV. 


KLÉMKKT8 UE LA SOCIÉTÉ CAIILOISE. 


Les peuples primitifs descendus des plateaux de la Haute- 
Asie, et disséminés dans les vastes plaines qui se déroulaient 
au pied de leurs montagnes natales , étaient tous divisés en 
catégories, formant les différents degrés d’une hiérarchie so- 
ciale. Les premiers souvenirs des annales du monde nous 
montrent les hommes soumis à celte fatalité. Les traditions 
chaldéennes, inscrites par Moïse dans la Génèse, nous font 
connaître qu’avant le déluge de Noé, il y avait des géants, ou, 
comme on a dit depuis, des grands qui tyrannissaientles petits 
et leur ravissaient leurs filles ( a ). Les traditions grecques, il- 
lustrées par Homère , peignent sous des traits semblables les 
héros qui prétendaient pourtant être issus des dieux. 

Une distinction dont les effets sociaux furent immenses , 


{») Gcu. c. vi. v. 4. 
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existait cependant entre l'espèce de hiérarchie subie par les 
peuples qui allèrent du Nord au Midi , et celle des peuples qui 
se dirigèrent, dans leurs transmigrations, à l’Orient et à l’Occi- 
dent. Ceux-ci n’eurent jamais que des classes ou des ordres, 
divisant la masse de leur population , sans en exclure l’adjonc- 
tion éventuelle , qui les recrutait l’une par l’autre ; tandis que 
les peuples venus de l'Himalaya , jusqu’au rivage de la mer 
des Indes^sont restés captifs , depuis 5,000 ans , dans des 
castes environnées d’enceintes infranchissables , où chaque 
homme doit vivre et mourir. On a pris soin de sanctifier cette 
institution odieuse et insensée par une origine divine : les 
Brahmes, qui sont les interprètes des volontés du ciel , et qui 
dominent 300 millions d’Indous, sont, disent-ils, sortis de la 
bouche de Brahma; les Schatryas, les Rajpoots, les Nayrs, 
qui sont les nobles ou la caste militaire , proviennent de son 
bras; les Vaisyas, comprenant les laboureurs, les pasteurs, 
sont nés de sa cuisse ; et les Sudras ou journaliers ont été tirés 
de son pied. Quant aux Parias du Malabar, qui sont en dehors 
des castes, et regardés comme infâmes et contaminés, ils ont 
une origine abjecte et honteuse, qu’on ne saurait exprimer. 

Les peuples qui couvrent , au nombre de 360 millions 
d’hommes, les 200,000 (ieues carrées dont se compose l’Em- 
pire de la Chine, ont toujours eu des rois ou des maîtres pour 
les gouverner, depuis le règne d’Yao, il y a -43,000 ans, selon 
le Houchi ; mais chez eux , il n’y a point de castes , et aucune, 
espèce de travail ne dégrade celui qui s’y livre. Rien n’est hé- 
réditaire; les hommes de tous les rangs sont élevés aux plus 
hautes dignités ; la puissance publique est entre les mains des 
fonctionnaires, qui sont des lettrés ou mandarins. Ce sont eux, 
qui sont les grands, et qui forment la première classe des ha- 
bitants. Les autres sont : les laboureurs, les artisans et les 
marchands ( a ). 

Les races caucasiqu.es , qui peuplèrent l’Europe , et dont la 

a) Mori?5on , Cîaubil , De (iuiguc , Warü , (îiuiaff, elc. 
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descendance lui donne maintenant 250 millions d’habitants , 
ne constituèrent pas leurs sociétés tout-à-fait aussi libérale- 
ment ; elles y marquèrent davantage les rangs, et élevèrent les 
classes sacerdotales et militaires à une hauteur très grande 
au-dessus du vulgaire. Toutefois, elles n’organisèrent point, 
chez elles, de castes proprement dites, à la manière des In- 
dous et des Égyptiens. Le célibat imposé aux prêtres rendit 
indispensable que les autres classes leur fournissent des néo- 
phytes, et ce fut presque toujours le peuple qui les leur donna. 
D’un autre côté, les nobles, quelque litre qui les désignât, 
étaient décimés par les guerres civiles et étrangères, et, en 
outre , par la mortalité propre aux classes peu nombreuses , 
qui se reproduisent elles-mêmes, sans croisement. En sorte, 
qu’il leur fallait admettre des hommes nouveaux ; et ce sont 
ces auxiliaires utiles qui ont fait vivre si longtemps l’aristo- 
cratie romaine et l’aristocratie anglaise. C’est ce mélange des 
classes, qui différencie essentiellement les nations d’Occident 
de celles pétrifiées dans leurs castes éternelles, entre l’Indus 
et le Bourampouter. De ce contraste dans l’organisation sociale 
des unes et des autres, sont résultés pour celles-ci le progrès, 
et pour celles-là l’immobilité. 

L’Indoustan , malgré sa double conquête par les Mahomé- 
tans et les Anglais, demeure sous l’empire des castes, étranger 
à toute amélioration publique. On y voit toujours, comme il y 
a 2,000 ans, des pagodes illustrées, telle que celle de Jagre- 
nah , par l’immolation d’hommes écrasés sous les roues du 
char de l’idole, aux aclamalions de 200,000 pèlerins; d’autres, 
possédant, comme le temple de Burdwar, des revenus annuels 
de 20 lacks de roupies , équivalant à 6,250,000 francs , ou , 
comme la pagode de Nuddeya, des terres fertiles, grandes de 
240,000 hectares ou 125 lieues carrées ; d’autres encore, telles 
que Jagreuah , nourrissant 3,000 familles de prêtres , consa- 
crées à leur service, avec 150 danseuses pour attirer les pro- 
sélytes, et 400 familles de cuisiniers pour préparer la nourri- 
ture sacrée. On cite plusieurs exemples de fêtes auxquelles 
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assistaient 100,000 brahmes ; et il y en eut 600,000 jà une so- 
lennité qui eut lieu à Morshahabad, lors du gouvernement de 
M. Ilasting. On conçoit la possibilité d’aussi nombreuses réu- 
nions, quand on soumet au calcul les familles des Brahmes. 
On trouve que chacun de ces prêtres a, en moyenne, 64 femmes 
et 51 enfants. Il y en a qui ont 82 femmes, 41 fils et 25 filles. 
Mais aussi , dans ce magnifique pays , il périt assez, souvent 
par la famine un million d’habitants , et parfois, au Bengale , 
8 sur 10. — Un cinquième des femmes passent pour n 'être 
pas fécondes ; — et un Pundil assura à M. Ward , que dans la 
seule province de Bengale, il y avait 10,000 avortements vo- 
lontaires par mois. Le gouverneur Holwell disait : que peu- 
danl dix années qu’il avait présidé la Cour de justice de Cal- 
cutta , il n’y avait poiut eu de crime atroce, qu’un Brahme n’en 
fût l’auteur ou le complice ( a ). 

A l’extrémité orientale de l’Asie, une antre race également 
nombreuse et non sans analogie physique avec les Indoùs, 
offre, depuis un temps immémorial, une société d’un tout autre 
caractère. Celte race, qui est celle des Chinois, n’a pas plus 
échappé que tous les autres peuples du monde à la conquête 
et à la tyrannie; elle a eu un empereur qui, dès l'an 213 avant 
notre ère, fil jeter au feu les livres sacrés et historiques, et les 
lettrés qui pouvaient en garder la mémoire. Mais, comme il 
n’y a point de castes en Chine, l’oppression n’est ni étendue, 
ni durable ; tandis que chez les Indous, il y a, de temps éternel, 
un dixième de la population qui , sous le nom de Brahmes, vit 
aux dépens des autres habitants, et les tyrannise de toute ma- 
nière. La Chine n’a pas même passé , comme l’Europe , par 
l’épreuve funeste de la féodalité ; jamais l’esclavage ou la ser- 
vitude n’y fut introduit ; le travail y est libre , et il est moins 
cher que le travail forcé. C’est là l’origine de cette civilisation 
progressive, pleine d’intelligence et d’activité. Deux mille ans 
avant notre ère, l’empereur Yu fit dresser la Statistique du 


(a) Ward. Dubois. s y ko Princeps. 
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territoire de la Chine, qu’il avait divisé par provinces; il fit 
déterminer, pour chacune d’elles , l’ordre de priorité que lui 
donnaient : la nature des produits, la perfection du labourage, 
le taux des impositions. Les États de l’Europe les plus avan- 
cés n’ont pas eu assez de 40 siècles pour sc procurer les 
moyens d’exécuter un pareil ouvrage (»). 

Les Arabes et les Persans , qui pénétrèrent dans les pro- 
vinces de la Chine au IX e siècle, y trouvèrent établis les usages 
les plus raffinés de notre civilisation : celui des passe-ports et 
des billets à souche , la constatation des naissances , l’empri- 
sonnement des banqueroutiers, la gratuité de l’instruction pu- 
blique qui était donnée aux frais du gouvernement , et une 
diffusion de connaissances si grande, que toute la population, 
disent-ils, savait lire et dessiner (b). On conçoit que, dans un 
tel pays, on puisse, de nos jours, compter, au lieu de gentils- 
hommes , deux millions de lettrés , et des bibliothèques pro- 
vinciales de 168,000 volumes («). 

Une même destinée, une pareille civilisation devaient être, 
ce nous semble, le partage des peuples de l’Asie occidentale, 
qui, franchissant le Bosphore cimmérien, pénétrèrent en Eu- 
rope et peuplèrent ce continent. En effet, les Celtes et les Cim- 
bres, ou autrement les Keltes et les Kimris, qui furent suivis à 
distance par les Germains et les Slaves, n’étaient point parqués, 
comme les Indous et les Égyptiens, dans des castes jalouses 
et tyranniques; et l’on peut douter, qu’excepté la classe sacer- 
dotale , il y eût chez eux aucun ordre investi de privilèges en- 
freignant le droit commun des citoyens. 

Comment donc ces nations , libres du joug abrutissant des 
castes, et douées, sinon d’autant d’esprit inventif que les Chi- 
nois, du moins de bien plus d’avantages physiques et moraux, 
sont-ils restés arriérés de 2,000 ans dans leur civilisation? C’est 
que la fortune, cette puissance capricieuse, a jeté dans la voie 
de leurs progrès des obstacles insurmontables. 

(a) Prémure. Gaubil. Verbiest. (b) Voy. Arah. cl l'ers, en Chine, traduits par Rei- 
naud. {c) Guilaff. China open. 1838. 
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Le premier de ces obstacles, est le morcellement de leur po- 
pulation par clans ou tribns tellement multipliés, qu’il y en 
avait 3 ou 400 dans l’étendue de la Gaule ( a ). Ce fraction- 
nement réduisait ces peuples à la même impuissance que celle 
de nos plus pauvres communes, car chacun d’eux n’avait 
comme elles, en moyenne, qu’un millier d’habitants. Or, c’est 
uniquement dans les grandes masses que fermente l'esprit hu- 
main, et que se développent les idées d’une nature supé- 
rieure. Il a fallu des populations considérables et condensées 
pour faire éclore les merveilles de ThèbeS, au temps des Pha- 
raons, celles d’Athènes sous l’influence de Péridès, et de Rome 
sous le règne d’Auguste. Tout ce que les dans des Gaules et 
de la Grande-Bretagne purent faire, dans leur isolement, fut 
d’ériger les pierres frustes mais énormes de Karnak et de 
Stone-Henge. Encore , pour élever ces étranges monuments 
leur fallut-il toute la vigueur et l’opiniâtreté de la race cel- 
tique. 

Un autre obstacle aux progrès des habitants de la Gaule, fut 
cette humeur vagabonde, qui les a empêchés, jusqu’à nos jours, 
de défricher entièrement leur propre pays, et qui les a poussés 
dans toutes les parties du monde , pour faire des conquêtes 
inutiles, établir des colonies ruineuses et fonder des empires 
éphémères. Depuis l'expédition de Bellovèse contre Rome , 
jusqu'à celle contre l’Algérie, de perpétuelles invasions ont été 
faites au détriment des populations de la Gaule. Ce pays était 
encore couvert de forêts et de marécages , que déjà six nom- 
breuses armées en étaient sorties pour envahir l’Italie. Une 
septième fut conduite par Sigovèsc en Germanie; trois ou 
quatre autres se dirigèrent sur la Grèce ; et une série d’ir- 
ruptions eurent lieu dans l’Asie-Mineure , au sud du mont 
Taurus, où , sous le nom de Galalie , nos ancêtres établirent 
12 tétrarchies embrassant un vaste territoire , illustré par de 
beaux souvevenirs. 

(*) Cœur. Appitn. I. II. p. 525. 
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Ces transmigrations , qui décuplèrent la Gaule, prépa- 
rèrent et facilitèrent l’invasion romaine. Quatre siècles après, 
les populations gauloises eurent la gloire de prendre part, à 
côté des légions de l’Empire , aux guerres qui se succédèrent 
jusqu’à la chnte du colosse romain; mais celte gloire fut 
achetée au prix de tant de sang gaulois, qu’une poignée de 
Franks et de Bnrgondes purent s’emparer aisément d’un pays 
devenu presque désert. 

Depuis lors, quelles contrées du monde n’ont pas vu les 
Français accourir pour en faire leur conquête? Sous la con- 
duite de Charlemagne; ils ont érigé un Empire qui s’étendait 
de la Baltique à la Méditerranée; — sous la bannière des 
Croisés, ils ont pris Jérusalem et Constantinople, et érigé en 
fiefs féodaux, les villes de la Grèce, immortalisées par l’his- 
toire ; — avec les chevaliers normands,' ils ont envahi Naples 
et la Sicile; avec Charles VIII et François I er , l’Italie; — 
avec les barons normands, l’Angleterre; — avec les flibustiers, 
Saint-Domingue, la plus belle des lies de l’Océan Atlantique; 

— avec d’intrépides aventuriers, le Canana, l’Acadie, hiLoui- 
jjane ; — avec Dupleix, un Empire dans i’Indouslan, celui 
%t les Anglais sont maîtres aujourd’hui ; — avec Louis XIV, 
upe magnifique domination sur l’Europe, paries armes, la lit- 
térature et la civilisation; — avec la révolution de 1789, un 
autre Empire plus formidable : celui des idées de liberté; — 4' 

et enfin, avec Napoléon, ils ont parcouru le continent , de 
Cadix à File de Rugen, et d’Anvers aux Bouches du Cataro , 
laissant partout des monceaux de leurs ossements brisés dans 
les batailles, et la mémoire de leurs brillants et sanglants ex- 
ploits. 

Cette race ardente, inquiète, belliqueuse, nous est dépeinte, 
par les historiens les plus anciens qui l’aient signalée , sous 
les mêmes traits qu’elle offre encore 2o siècles après; té- 
moignage certain de la persistance des caractères physiques 
et moraux des races humaines, que ne peuvent effacer ni la 
civilisation , ni les vicissitudes des évènements , ni même les 

40 
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variations des climats. Nous allons esquisser brièvement les 
premiers temps de son enfance, et chercher quels cléments 
principaux composaient, dans les forêts de la Gaule, la société 
presque barbare qu’y formaient les Gaulois. 

Longtemps deux ordres d’idées dominèrent l’esprit des po- 
pulations celtiques : l'un avait pour objet le guerre, l’autre la 
religion. Tant de motifs divers élevaient des conflits entre les 
peuples et les individus lorsqu’il n'y avait ni limite aux Etats 
et à la propriété , ni droit civil , ni droit des gens , qu’on ne 
peut être étonné que la vie des Gaulois ‘ fût un combat per- 
pétuel entre eux ou contre les étrangers. 

Ils avaient cherché à pourvoir à celte nécessité en accrois- 
sant leurs moyens de résistance ou d’attaque par des confé- 
dérations de peuples. Ceux appartenant à la même famille, à 
la même race, ou qui seulement étaient unis par les habitudes 
du voisinage, se liguaient ensemble et concourraient à l’exé- 
cution d’un projet offensif ou défensif, comme s’ils n’eussent 
formé qu’une même nation. Ainsi, au rapport de Tite-Live, la 
grande expédition contre l’Italie, dirigée par Bellovèse , fut 
faite par les tribus celtiques du centre de la Gaule : les Bi- 
turiges de Bourges, les Arvernes de Clermont, les Sénones de 
Sens, les Eduis d’Autun et de Chàlons, les Caruutes de Char- 
tres, etc. L’invasion que Marius fit échouer par ses victoires, 
fut entreprise par deux peuples d’une grande renommée : les 
Cimbres et les Teutons. On a supposé que ceux-ci étaient des 
germains, parce qu’ils avaient vécu sur les bords de la Bal- 
tique, et qu’ils y avaient fait la pêche de l’ambre, 250 ans avant 
notre ère (*). Mais on pourrait tirer la même induction de 
ce que les Cimbres avaient habité le Julland et lui avaient 
laissé leur nom. Avant de s’établir dans la Gaule, les Celtes et 
les Teutons avaient séjourné dans la Germanie. Ils n’en étaient 
pas moins de race celtique, puisqu’ils parlaient le celte ou 
gaulois. Le nom que portait une partie de cette population, 


(a) Plino I. III. e. ». d'après Pilhéas. 
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celui de Teutons, appartient à cette langue et se retrouve dans 
l’appellation de la plus puissante divinité Gauloise : Tentâtes, 
que les Romains entrent être leur dieu Mercure, mais qui, en 
réalité, était le dieu suprême. C’est cette identité d’origine des 
deux peuples, qui les fit se confondre comme deux frères dans 
leur formidable expédition pour conquérir l’Italie. On conçoit 
difficilement comment on a pu croire qu’une armée de Ger- 
mains de 2 à 300,000 hommes, aurait pu traverser la Gaule, 
depuis sa partie septentrionale jusqu’aux Alpes, et comment 
les tribus celtiques, qui en étaient les ennemies irréconciliables, 
leur eussent ouvert tous les passages, sur une ligne de 200 
lieues. Les Teutons étaient évidemment, pour les Gaulois, des 
confédérés, qui appartenaient à la même race qu’eux, et qui 
se dévouaient aux mêmes intérêts. Au reste leur origine est 
. attestée par une autorité contemporaine. Apulée, dont Appien 
rapporte les paroles, dit plusieurs fois que les Teutons étaient 
un peuple celle (»). 

L’influence du génie particulier à chaque race est si puis- 
sante, que les Gaulois, malgré les impérieuses nécessités de 
l’état de guerre qui les pressaient sans rémission, ne recou- 
rurent poiut à la création d’une milice spéciale , d’une caste 
militaire, formant une armée permanente, comme celle des 
Indous et des Égyptiens. Ils constituèrent leurs forces na- 
tionales en leur donnant pour base une levée en niasse de tous 
les hommes capables de porter les armes, les Druides seuls 
exemptés. G’est pourquoi leurs armées étaient si nombreuses, 
comparativement à leur population ; elles en formaient 2o à 
30 pour cent, et même souvent plus encore, car les femmes y 
faisaient un service actif. 

On croit communément, sur l'autorité de César, qu’un ordre 
de nobles ou patriciens existait chez les peuples gaulois, et que 
le même service que celui des chevaliers romains était fait par 
eux dans les armées, ce qui les a fait assimiler entièrement à 

(a) Appian. 1. 1. De Dell. eh’. 
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cette classe par l’illustre historien. Mais rien, dans les fastes 
civils ou dans les récits des évènements, ne confirme le fait es- 
sentiel de l’existence d’une noblesse gauloise , si l’on entend 
par cette expression un corps jouissant d’une autorité poli- 
tique, de privilèges héréditaires et de propriétés exemptes 
d’impôts. II y avait des chefs de clans , qui commandaient , dit 
Tacite, bien plus par leur exemple que par leur autorité; il y 
avait dans les villes des hommes , qui dominaient l’opinion 
publique et qui formaient ce qu’on eut appelé, en Grècé, des 
olygarchies; mais on n’en voit point qui transmettent aux. 
leurs l’héritage de leur puissance civile ou militaire. Quant 
aux chevaliers, ils semblent n’avoir été que des cavaliers, qui, 
dans le combat, occupaient la première ligne, et qui étaient 
compagnes et suivis, dans tous leurs mouvements, par d’autres 
au nombre de deux pour chacun. Ces cavaliers de la seconde 
ligne étaient chargés de secourir pendant l’action ceux de la 
première, et de leur donner un nouveau cheval, s’ils étaient 
démontés. Ils étaient considérés, par les Romains, comme des 
clients de ceux qu’ils accompagnaient; mais le nom qu’ils por- 
taient n’implique aucune infériorité; il indique seulement le 
caractère du service qu’ils remplissaient. On les appelait 
dura, qui veut dire : dévoues ( a ). On se persuadera aisément 
que c’étaient, non des esclaves, comme on l’a dit, mais tout 
simplement une classe de militaires , lorsqu’on se rappellera 
qu’Orgétorix s’entoura de 20,000 d’entre eux pour se sous- 
traire à un jugement du peuple. Ce nombre égalait le septième 
ou le huitième des hommes de la population totale ( b ). 

Que dans quelques parties de la Gaule, l’autorité publique 
fût entre les mains ou sous l’influence d’un certain nombre de 
citoyens qui l’avaient usurpée , ou qui l’avaient acquise légiti- 
mement par l’élection ou par l’ascendant de leur mérite , on 
n’en saurait douter, d’après le témoignage de César; mais il y a 
loin de là à une caste nobiliaire ; et cette institution est irré- 

(») Cas. I. VII. e. xl. (b) Id.l. VI. c. xih. 
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conciliable avec les faits politiques que Strabon a rapportés. 

<< Chaque aunée, dit ce judicieux auteur, chaque peuple de la 
Gaule se réunissait pour élire le chef de l’État et celui de l’ar- 
mée. On ne voit nulle part , ajoute-t-il , les nobles figurer 
dans ces élections, où sans doute les privilèges de caste leur 
auraient donné la supériorité. » L’égalité des Gaulois, dans la 
vie civile , est d’ailleurs attestée par César lui-même , dans le 
passage où il suppose, cependant, l’existence de nobles ou che- 
valiers tels que ceux des Romains. Il dit bien, il est vrai, qu’ils 
ont des vassaux et des gens à gage, mais il ajoute que c’est là 
l’unique marque de dislinctiou que les Gaulois connaissent ( a ). 

Chez tous les peuples de l’antiquité, les prisonniers de guerre 
devenaient esclaves quand ils avaient la vie sauve. Les Hé- 
breux , exterminant leurs ennemis avec leurs femmes et leurs 
enfants, n’avaient point d’esclaves; chez les Gaulois, il pa- 
raît qu’il eu était d’abord ainsi; car, dans le récit de la con- 
quête romaine , on ne voit rien qui manifeste l’existence de 
l’esclavage. César-ne parle , dans la relation de ses neuf cam- 
pagnes, ni d’esclaves révoltés, fugitifs, transfuges , ni d’es- 
claves armés pour seconder leurs maîtres ; circonstance qu’on 
retrouve partout avec la servitude. Dans les temps les plus 
auciens, les victimes offertes aux Dieux étaient, dans la Gaule 
comme à Honte, des prisonniers de guerre ; plus tard, il semble 
qu’au lieu de les sacrifier, on leur donnait des terres à cultiver, 
en exigeant une redevance. C’est , du moins , ce que Tacite 
rapporte des Gcrmains( b ), dont les habitudes civiles se rap- 
prochaient de celles des tribus celtiques qu’ils avaient rem- 
placés dans les contrées rhénanes. Ces esclaves, traités comme 
des fermiers, étaieut sans doute si bien amalgamés avec les 
populations indigènes, que César les confondit avec elles. L’es- 
clavage, avec ses fers et son joug cruel, ne fut introduit dans 
la Gaule que lorsqu’elle devint province de l’Empire. 

Au-dessus des sommités de la société gauloise et germanique, 


;•) Coes. I. VI. (b) Tacite. 
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était une classe puissante et révérée , celle des Druides , en 
langue celtique : Derwhuids, nom qui rappelle celui du chêne, 
arbre sacré et symbolique chez nos aïeux. Cette classe exer- 
çait le sacerdoce , interprétait les volontés divines , possédait 
la science des augures, et rendait le ciel favorable par des sa- 
crifices expiatoires. Elle avait une doctrine, des rites, des 
mystères, qui Font fait comparer dans l’antiquité aux mages de 
la Perse. Diodore mentionne les Druides presque dans les 
mêmes termes que les historiens d’Alexandre parlent des 
Gymnosophisles de l'Inde ; il leur donne le titre de philosophes, 
et dit que les peuples étaient remplis de vénération pour eux, 
à ce point que, lorsqu’au milieu d’une bataillé, ils se jetaient 
entre les combattants des deux partis, ceux-ci suspendaient 
leurs coups et s’apaisaient soudain (®). On donnait le nom de 
Vastes aux Druides qui prédisaient Favenir, et celui de Bardes 
à des poètes lyriques, guerriers et religieux, qui chantaient les 
hauts-faits des hérôsppour exciter la jeunesse à les imiter. 
Ils ne formaient point utte caste, puisque, dans aucune de leurs 
trois classés , ils «'avaient point de droits héréditaires et de 
privilèges transmissibles d’une génération à l’autre; ils res- 
semblaient aux prophètes nomades des Hébreux et aux ana- 
chorètes des premiers temps du christianisme. Gomme les 
premiers, ils dirigeaient, par leurs conseils, les résolutions des 
assemblées populaires et des chefs de tribus ; et , comme les 
seconds, ils vivaient dans des solitudes , et habitaient des ca- 
vernes ou dans l’enceinte des forêts sacrées. Ils se réunissaient, 
chaque année, à Chartres, dans des conférences mystérieuses 
dont l’objet est demeuré un secret. ■£' 

Les femmes étaient admises à remplir des fonctions reli- 
gieuses analogues à celles des Druides ; elles obtenaient, par 
la sagesse de leurs avis et par l’accomplissement de leurs pré- 
dictions , une grande influence sur les affaires publiques. Au- 
rinia, Ganna et Véléda ( b ), méritèrent cet honneur. Cette der- 

(a) Diod. I. V. c. xx. (b) Tacit. in Gt-rm. c. vin. Hisl. I. IV. c. lu. Dion. I. LXtII. 
c. v. Suet. in Vilel. 
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nière, faite prisonnière par les Romains, fut traitée comme une 
reine; elle lut conduite, uvec apparat, à la suite du vainqueur, 
dans la cérémonie de son triomphe, comme Zéuobie, l’orgueil- 
leuse héroïne de Palmyre. Ce n’était pourtant qu’une jeune 
lille qui prédisait l'avenir, et qn’ou nous dépeint vêtue d’une 
robe blanche, serrée par une ceinture de bronze (*.). 

Les prêtresses gauloises avaient, comme les Druides, l'amour 
dè la solitude. Véléda vécut séquestrée dans une haute tour 
dont elle avait fait sa demeure, près de Rome. Le lieu do l’Ar- 
morique où les vestales kimeriques demeuraient , est une île 
dont l’approche est défendue par les brisants les plus formi- 
dables. C’est l’ile de Sein , à l’extrémité du Finistère. On voit t 
encore, dit-on, errants sur ce rocher, pendant les tempêtes ^ï' 
équinoxiales , les blancs fantômes de ces sorcières ; et si nous 
ne pouvons affirmer que nous les ayons vus , du moins nous 
pouvons assurer qu’on nous les a montrés. 

César dit (pie les Druides étaient chargés de la religion, de 
la justice et de l’inslrucion publique; il fallait, pour remplir ces * 
triples fonctions, qu’ils fussent distribués dans toutes les parties 
du pays-, ils tenaient leurs assises chaque année à lu frontière * 
du canton de Chartres, — Carnutum, — qui passait pour être 
au milieu de la Gaule, et qui, en effet, ne s’en trouve que fort 
peu éloigné ( b ). 

La religion des Gaulois ne ressemblait point à celle des 
Grecs. Au lieu de divinités riantes, couronnées de myrlhes, de 
roses et de lauriers, ils avaient des dieux effrayants, cruels, ca- 
chés dans l’ombre épaisse des bois, et qu’on évoquait avec deux 
sortes de plantes magiques : la Verveine et le Guy de chêne. 

Ces dieux, comme tous ceux des nations primitives du globe, 
exigeaient des sacrifices humains. Les Romains, qui n’en avait 
qu’une connaissance fort imparfaite, leur ont donné les noms 
des dieux de leur Olympe; mais celle assimilation n’avait au- 
cun fondement. On ne peut douter que le culte qu’on rendait 
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à ces divinités' ne fut barbare , comme celui des Phéniciens , 
des Hébreux et des Cathagiuois; mais, du moius, scs miuistrcs 
n’étaient-ils pas avides et ambitieux ; ils ne s’étaient point 
érigés en caste dominatrice , destinée à régner à perpétuité. 
Nous 11 e voyons point qu’ils eussent des domaines mainmor- 
. tables , des dîmes et autres immunités ; ils devaient leur in- 
fluence sur l’opinion publique à leur renommée de sagesse et 
à leur dévoûineul à l'intérét national. Ils étaient tellement 
identifiés avec cet intérêt, que lorsqu’Édouard I er eut copquis le 
r pays de Galles, il ne trouva point d’autre moyeu d’en déna- 
tionaliser les habitants que de faire égorger les Druides et les 
Bardes. Le farouche Omar, quoiqu’il ne fut pas chrétien , comme 
le roi d’Angleterre, avait respecté la vie des philosophes d’A- 
lexandrie, et n’avait brûlé que leur bibliothèque. l, 

En résumé, quand les Romains s’établirent dans la Gaule, 
les éléments de ht société étaient, dans ce pays : 
l°Dcs assemblées populaires donnant, par acclamations, 

' 'u leur opinion, qui décidait souverainement des hommes et des 
choses, et rendait des décrets politiques et des jugements cri- 
minels. Ces assemblées se tenaient au printemps, cl portaient 
probablement le nom de Champ de Mai qu’elles reprirent plus 
tard; 

2° Des chefs, — Brenns, Vergobretes, magistrats suprêmes, 
— qualifiés de rois, par les Romains, avec la même exagé- 
ration qui leur faisait appeler : nations, des populations qu’on 
devait à peine nommer : tribus, peuplades, ou plutôt Clans. 
Ces chefs étaient annuels, choisis par l’élection générale des 
citoyens, sans distinction d’origne, sans transmission héré- 
ditaire. Ils étaient responsables du succès de leurs expédi- * 
tions militaires ; et n’échappaient à une condamnation que/par 
un suicide; 

3° Des municipalités ou assemblées de vieillards , pour di- 
riger les affaires publiques comme le faisaient les anciens des 
Tribus d’Israël. C’est ce que les Romains appelèrent : Sénat; 
4° Des armées formées, selon l’exigence des évènements, de 


Digitized by Google 


ÉLÉMENTS DE LA SOCIÉTÉ. 633 


contingents déterminés ou de la levée en masse de tous les 
hommes capables de porter les armes ; .} ' • 

5° Et enfin, des Pontifes composant une classe de fonction- 
naires, et non une caste de prêtres réunissant le triple caractère 
du sacerdoce, de la magistrature, et du professoral, saus toute- 
fois intervenir dans le gouvernement. Il est remarquable que, » 

dans toutes les transactions civiles et militaires dont César 
a rendu un compte décennal dans ses Commentaires, cet 
habile historien ne mentionne point de Druides qui s’y soient 
trouvés mêlés, un seul excepté : Diviciacus, Vergobret d’Au- -i» 
tun, Druide et homme d’Etat d’un grand talent, qui em- 
brassa et servit la cause des Romains. On ne trouverait proba- 
blement aucun peuple de l’Europe moderne, chez qui la partf JL 
politique du sacerdoce fût réduite à si peu. 

Tout cet ordre de choses fut changé complètement par la 
domination romaine. L’ascendant des vainqueurs, le mélange 
des races, l’introduction de la civilisation la plus raffinée de 
l'antiquité, produisirent d’inexprimables transformations. Les 
éléments de la société civile et pdlitique devinrent tout-à-fait 
dillérents. Au commencement du V e siècle, les populations % 

gallo-romaines étaient divisées en sept classes, dont les quatre r 

premièresconstituaient les ordres supérieurs et privilégiés : 

I" Les sénateurs , qui étaient nommés par l’Empereur et 
étaient amovibles à sa volonté; ils représentaient un conseil 
d’État ; 

2° Les Clarissimes, qui comprenaient tous les fonctionnaires 
publics; ils étaient aussi nommes par l’Empereur et révocables 
à son gré ; 

3° L’armée, qui était formée, non-seulement des légions ro- 
maines, mais encore des gardes provinciales du palais, et des 
barbares employés comme auxiliaires ; 

4° Le clergé chrélieu , qui comprenait tous ceux voués au 
sacerdoce, depuis l’archevêque jusqu’au simple clerc ; 

5° Les curiales ou habitants des villes, soit qu’ils y fussent 
nés ou établis, pourvu qu’ils possédassent uue propriété fon- 
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cière de 25 jugéres ou 6 hectares. Ils supportaient les charges 
pesantes des municipalités, et ne pouvaient s’affranchir de leur 
position en y renonçant ; 

6° Le peuple , qui était formé de la masse des ingéuui, ou 
hommes libres; cette classe n’avait presqu’aucune propriété, et 
se composait principalement des populations agricoles; 

7 U Les esclaves, désignés par les noms de Servi , Serviles , - 
étaient soumis , dans la Gaule , aux mêmes lois que dans les 
autres provinces de l’Empire; ils éprouvaient le même sort et 
subissaient les mêmes traitements. Le fléau de l’esclavage in- 
troduit par les Romains, ou tout au moins aggravé et étendu 
sous la domination romaine, s’est prolongé pendant 18 siècles. 
C’est, avec la corruption des mœurs, le présent le plus funeste 
que reçurent les Gaulois de leurs vainqueurs, et que ue purent 
racheter les bienfaits des arts, des sciences et de la civilisation. 


'■J» 


CHAPITRE V. 

AüitirriiTiiiii:. 


k*. 

fri 


Comment la Gaule, une terre de plus de 32,000 lieues car- 
rées, sortie des profondeurs de l’Océan par émersion ou par 
soulèvement , s’est-elle trouvée, au temps de Jules-César, cou- 
verte d’herbages , de bois , de céréales, et habitée par trois à 
quatre cents hordes de sauvages vigoureux , intrépides et in- 
telligents? L’antiquité n’éprouvait aucune difficulté pour ré- 
pondre à cette question. Chaque sorte de végétal avait été 
créée par une divinité tutélaire : le blé, par Isis ou Cérès; la 
vigne, par le Bacchus indien ; l’olivier, par Minerve, et ainsi 
de suite. Les animaux avaient une origine analogue. Quant 
aux hommes, ils étaient l’ouvrage de Prométhée, le premier et 
le plus habile industriel du monde; ou bieu, ils provenaient 
des pierres de Deucalion , des dents du dragon de Cadntus, ou 
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plus simplement ils étaient aulhocthones, c’est-à-dire nés de, 
la terre où ils vivaient. Nous avons cherché, nous autres mo- * , 
dernes , s’il n’y avait pas quelques explications plus simples , 
moins merveilleuses, et, par conséquent, plus vraisemblables; 
nous les avons découvertes dans l’observation des phénomènes 
naturels, qui frappent tous les yeux , et dont l’action est inces- 
sante, depuis le commencement des choses. 

Nous avons vérifié et constaté sur plusieurs points du globe 
l’existence et l’enchaînement de ces phénomènes ; et leur étude 
nous a enseigné, que ceux qui doivent avoir eu lieu nécessai- 
rement dans le territoire des Gaules, n’ont pu être autrement 
que nous allons l’indiquer brièvement. 

A une époque dont le millésime ne peut être fixé, mais 
longtemps après l’organisation des sociétés humaines dans 
l’Asie centrale, il apparut au-dessus du niveau de la mer, entre 
le bassin de l’Océan et celui de la Méditerranée , au pied des 
Alpes et des Pyrénées, un territoire à l'état d ébauche, coupé 
par des canaux maritimes, par' d’immenses marais, par des « 
lacs, par des bancs calcaires, par de hautes coulées de laves, 
descendues des montagnes volcaniques. Les îles nombreuses * 

formées par toutes les parties de ce territoire , furent ratta- 
chées les unes aux autres par des terrains d’alluvions que 
composèrent les sables, les galets, les roches de toute nature 
charriées dans les courants établis dans les bas-fonds. Une 
végétation, plus abondante que variée, couvrit bientôt les sur- >1 

faces abandonnées par les eaux, distribuant ses espèces d’après 
leurs affinités mystérieuses avec les lieux où elles devaient se 
multiplier. Ainsi , les plantes hydrophylles se propagèrent sur 
les bords des rivières et des lacs ; les saxatiles enfoncèrent 
leurs racines dans les fissures des roches ; les graminées cou- 
vrirent de leur tapis de verdure les plaines récemment émer- 
gées; les arbrisseaux, les arbres, se propagèrent, du haut des 
montagnes, sur la pente des collines, et formèrent des massifs 
longs de 60 lieues. Toute cette flore brillante de pétales co- 
lorés, mais stérile en fruits utiles aux hommes, ne naquit point 
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d’elle-raême spontanément , comme le supposaient les anciens ; 
elle provint des semences dt’espèces semblables , transportées 
par Jes, courants des eaux de la mer ou des fleuves, par les 
débordements des rivières, ou même par le simple ruisselle-: 
ment des pluies sur les peules des vallons ; elle s’accrut de la. 
dissémination des graines par les vents et par les oiseaux , et , 
plus tard , par d’antres agents nombreux et actifs : les trou- 
peaux et les hommes. Chacune des flores des hautes mon- 
tagnes limitrophes lui fournit sou contingent d’espèces arbo- 
rescentes , essentielles à la création de ses forêts. Celle des 
Alpes, la plus féconde de l’Europe, lui donna le chêne, l’oiv- 
u, le bouleau, le pin , qui peuplèrent les grands bois de la 
aule Belgique^ et même de l’Armorique ( a ). Celle des Pyré- 
nées, si riche par sa variété, IuLdépartit : le peuplier, l’if, le 
néflier, et probablement une sorte de pêcher, que P^iue qua- 
lifie de gaulois^J^s ^ 

Mais, il faut le reconnaître, dans le vaste territoire des trois 
Gaules, itn’y avait pas phiad^végéiaux alimentaires indigènes, 
que dans le reste de. l’Eutojjte avant l’époque des premières ) 
transmigrations des'peuples celtiques. Aucuue de nos céréales 
n’apparlieiq naturellement à notre sol. Toutes sont originaires 
de l’Asie , et Turent iînpqrlées, de station en station , pendant 
la longue marché que firent nos ancêtres pour venir habiter 
notre terre natale. 

Que ces peuples aient pu faire franchir de si grandes dis- 
tances à leurs approvisionnements de grains, et que ce trans- 
port ail eu lieu , non pour une armée , mais pour toute une 
nation en voyage, ce n’est point, comme on pourrait le croire, 
une hypothèse, c’est un fuit statistique acquis aux annales de 
la Gaule, par le témoignage d’un illustre historien, qui fut à la 
fois, l’un des premiers hommes d’Etat de la République ro- 
maine , et le plus grand capitaine de l’antiquité. Nous allons „ 
l’exposer succinctement. 

(») Pline. I. XIV. c. vin. «vu. ivm. (b) Cœsar I. VI. e. ml. Pline. 1. XIV. o. *. 

I. XVI. c. «vi. 
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Lorsque, l’an 58 avant notre ère, les habitants de l’Helvétie 
résolurent , dit César, d’abandonner ce pays et d’aller s’établir f 

dans la Sainlonge , à l’autre extrémité de la Gaule , ils incen- 
dièrent leurs villes et leurs villages, chargèrent sur leurs 
charriots les blés qui devaient les nourrir pendant trois mois, 
et livrèrent au feu le surplus. Les cinq tribus qui se réunirent 
pour l’exécution de ce projet , formaient , d’après un dénom- 
brement trouvé dans leur camp par les Romains , une masse 
de 368,000 personnes, dont 192,000 combattants (*).On sait, 
d’après une règle invariable , qu’il fallait , pour la nourriture 
d’une telle population pendant une année entière, 1,104,000 
hectolitres de blé ; mais à l’époque de leur départ , le 28 mars, 
ils avaient déjà, vécu huit mois sur la récolte de l’année précé- 1 
dente. Sur les quatre mois de subsistance qui leur restaient , 
ils ne brûlèrent donc que 92,000 hectolitres,- ou seulement un 
mois de vivres , et ils emportèrent dans leur marche à travers 
la chaîne du Jura, 276,000 hectolitres de blé, qui pesaient j 

20,700,000 kilogrammes, ou près de 21,000 tonneaux de mer. 

Leurs charriots, dont les habitants de nos départements de la 
Bretagne ont gardé le modèle, devaient porter chacun 4,000 
kilogrammes si , comme il y a lieu de le penser, ils étaient 
traînés chacun par quatre bœufs. Il leur fallut donc 5,000 
' charriots et 20,000 bœufs de traits pour le seul transport de 
leur approvisionnement en grains; et ce convoi, sur une seule 
colonne, devait occuper en route une ligne de 100 kilomètres 4 

ou près de 25 lieues. C’est pourquoi le passage de la Saône, ef- 
fectué en une seule journée par les Romains, en coûta 20 aux 
Helvétiens. 

Cette émigration fut incontestablement semblable, dans son 
objet et ses moyens d’exécution, à toutes celles qui avaient con- 
duit dans les Gaules les autres tribus Gaéliques et Kimriques. 

Elle fait connaître, avec des détails positifs, comment ces 
peuples, s’ébranlant en masse, quittaient la contrée qui leur 

(a) Cnesar 1. 1. c. v. un. al au. 
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avait servi Je station dans leur vie nomade; et comment, at- 
tirés par la renommée' d’un meilleur pays, ils^’acheminaienl 
pour s’y rendre avec leur familles , leurs troupeaux et leurs 
immenses attelages, qui traînaient après eux un approvision- 
nement assez grand pour leur permettre d’arriver des bords 
du Volga sur ceux de la Seine ou de la Loire. Ainsi s’explique 
le phénomène curieux de l’existence du froment dans les Gaules 
avant l’apparition des Grecs et des Romains, quoique cette cé- 
• réale n’eût pas alors, plus qu’actuellement, le pouvoir de croître 
spontanément ou d’être transportées par les agents naturels. 
C’est évidemment aux grandes émigrations d'hommes venues 
d’Asie dans ces contrées, que sont dues les céréales, qui sont, 
depuis trois mille ans, la première condition de l’existence des 
populations de l’Europe, et le régulateur de leur accrois- 
sement. 

Quelques détails très succincts sur l’agriculture de la Gaule, 
confirmeront cette assertion. 

1°. Céréales. 

Dans tin ouvrage ingénieux, le savant et malhenreux Bailly, 
qui croyait avoir découvert au centre de l’Asie le peuple pri- 
mitif des Atlantes, leur attribuait les sciences et les arts, dont 
nous aurions retrouvé quelques débris échappés à un nau- 
frage de la race'humaine. Cette opinion fut considérée comme 
une rêverie philosophique, dont le mérite consistait dans une 
exposition spirituelle et une brillante érudition ; elle en a ce- 
pendant une autre plus essentiel : c’est d’expliquer des faits de 
l’histoire du globe qui ne fixèrent pas l’attention de l’auteur, 
et qui sont pourtant les meilleurs soutiens de son hypothèse. 
Il y a certainement, au-delà de tous les souvenirs des hommes, 
des traditions , des pratiques , des prépossessions de choses , 
qui se retrouvent chez des peuples d'origines dissemblables , 
demeurant aux deux extrémités du monde , et n’ayant jamais 
eu entre eux aucun rapport. Toutes les populations provenant 
de l’Asie occidentale possèdent, de temps immémorial, les cé- 
réales, et la charrue pour préparer la terre qui doit les pro- 
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duirc. Celte machine , assez compliquée dans son invention , 
son exécution et son usage, existait dans des conditions iden- 
tiques chez les Égyptiens, qui ne pouvaient l’avoir reçue que 
de l’Inde, chez les Phéniciens, qui devaient la tenir de leurs 
ancêtres, les Assyriens, et chez les Gaulois, qui n’avaient pas 
eu la moindre relation avec les uns et les autres, et qui l’avaient 
sans doute apportée de leur pays originaire, entre la Mer Cas- 
pienne et la Mer Noire. 

Ou la nécessité de la charrue a produit , dans des races 
d’hommes étrangères les unes aux autres , des opérations in- 
tellectuelles semblables , des combinaisons de moyens phy- . 
siques absolument identiques, en un mot, la même invention, 

— ou bien cette invention leur a été transmise par une tradi- 
tion , qui s’est répandue des contrées de la Haute-Asie jusque 
dans la Gaulé. 

Celle alternative n’a pas lieu pour les céréales -, les semences 
de ces graminées ont bien été apportées des bords du Ruban 
ou Térek, au pied du versant septentrional du Caucase, d’où 
partirent les tribus celtiques , pour passer en Europe par le 
Bosphore cimmérien. 

Il est remarquable que le même fait se retrouve dans l’his- 
toire de l’hémisphère américain. Les Aztèques, en venant d’une 
région de l’Amérique septentrionale au nord du Mexique, ap- 
portèrent avec eux, dans leur migration, le maïs, qui est le 
froment du Nouveau-Monde, et ils le propagèrent sur le pla- 
teau d’Anahuac, comme les Gaulois le liront du blé ch s’éta- 
blissant entre le Rhin et la Loire. 

Une autre particularité singulière , c’est que celte grande 
graminée américaine existait, lors de la belle découverte de 
Christophe Colomb, chez tous les peuples indigènes où la tem- 
pérature lui permettait de croître ; et qu’elle était cultivée au 
Pérou et aux Florides, dont les habitants étaient sans rapport 
possible les uns avec les autres ; ce qui laisse supposer que , 
dans un état antérieur, il en était autrement. Au contraire , 
le Manioc et la Pomme de terre étaient localisés, et n’appar- 
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tenaient qu’à certains pays. Leur culture était évidemment 
postérieure à celle du Maïset du Coton, qui remontait à une 
organisation physique et sociale des deux Amériques lout-à- 
fait différente. • ' , ., 

Une seule charrue, avec une paire de bœufs, pouvait la- 
bourer, dans la Gaule, 40 jugères ou 40 hectares pour la sai- 
son, si la terre était légère, et 30 jugères seulement ou 1 hec- 
I tares, si elle était forte. 

On fumait alors les champs , on les hersait , on les sarclait , 
comme de nos jours. On comptait qu’il fallait , pour fumer, 
dix-huit voitures par jugère ; chacune valait un denier ro- 
main; au total 18 deniers ou 46 francs 20 centimes. C’était, 
pour l’hectare, 6 francs 80. S’il rapportait 20 hectolitres de fro- 
ment à 10 francs, ou 200 francs de revenu brut, le fumier coû- 
tait le tiers de cette somme. 

f . 

Pline, qui, était bien informé de pes choses, attribue aux 
Gaulois ; a(I> ; 

l ü La découverte très ancienne de l’usage d’employer la 
marne pour amender la terre (*). 

2“ L’invention de la charrue à deux roues (*>). 

3° Celle fies cribles ou sas en crins de cheval («). 

4° Celle d’une machine à roues au moyen de laquelle ils 
coupaient le blé ; ils battaient les céréales avec le fléau ; et le 
grain était tiré de ses enveloppes en faisant fouler les épis par 
des chevaux ou des bœufs. 

3° L’usage des moulins tournés à bras, pour moudre le blé, 
et celui des moulins à eau. Ausone, en parlant des affluents de 
la Moselle, indique qu’ils tournaient des moulins de cette se- 
conde espèce. Les lois saliques, bourguignonnes et wisigothes 
règlent la police des moulins, et chacune d’elles prononce 
des peines contre les malfaiteurs qui en brisent les écluses. 

(a) Pline. I. V III. c. XLvni. Dans quelque» partie», comme le Poitou et l’Autunois, 
on amendait la terre avec de la chaux. 

(b) Pline. I. VIII. c. xvm. (c) Id. I. XV1I1. c. xvm. 
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Ces indications sommaires suffisent pour prouver (pie nos 
ancêtres avaient le génie de* l’agriculture. 

La production du blé devait être considérable relativement 
à la population. César nous montre près de 400,000 Helvéliens 
accumulant, eu trois ans, les réserves de leurs moissons, de 
manière à disposer de huit mois d’approvisionnements pour 
une expédition lointaine ( a ). Strabon décrit toute lu Gaule, % 
comme produisant du froment et du millet. Cicéron, César et 
Dion témoignent qttè ce pays fournissait à des exportations 
considérables de blé , que faisaient annuellement les Ro~ 
mains ( b ). 

•César trouva pareillement les campagnes de l’île de Bre- 
tagne, l’Angleterre, couvertes de froment («). 

11 est fort étrange qu’il faille remonter jusqu’au temps où la 
Gaule était encore à demi barbare et inculte, pour voir ce pays 
produire du blé au-delà de sa consommation. Depuis des 
siècles, il en est autrement, ce que témoignent les nombreuses 
famines signalées dans son histoire économique. Il est vrai 
qu’à l’époque de la conquête , la terre était moins fatiguée 
qu’aujourd’hui , et qu’il s’est écoulé 1 ,800 ans de récoltes an- 
nuelles; les limites restreintes de la consommation pour une 
population bornée à un neuvième du nombre actuel, permet- 
taient de ne labourer que les meilleurs terrains, et de recourir 
à d’autres dès qu’ils commençaient à s’épuiser. Aussi , por- 
terons-nous la production de l’hectare à 20 hectolitres de blé 
au lieu de 12 à 13. En adoptant ce terme, et eu évaluant la 
population à cinq millions, nous estimons que l’alimentation 
des 400 tribus gauloises n’exigeait, au temps de César et sans 
doute longtemps après, que 15 à 16 millions d’hectolitres de 
froment. 11 suffisait de 730,000 hectares en rapport pour don- 
ner cet approvisionnement annuel. C’était une surface de 380 
lieues carrées moyennes, qui ne formait pas la quatre-vingt- 


fi) Cœs. 1. 1. e. V. xxix. xxx. (b) CiciT. pro 51. Fonleio. Dion. I. IX. 

(c) Cirer. I. . ». n. 
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huitième partie du territoire, çt qui laissait 32,000 lieues en 

friches, bois el marais. 

Le froment des Gaulois el des Bretons était le même, et par 
conséquent provenait de la même origine; il était léger et d’une 
couleur rouge. Il avait le même poids que celui de la Cherson- 
nèse laurique ou Crimée, — 240 onces romaines 'par modios. 
On assure que celui de l’Italie transpadane en pesait 300, ce 
qui semble fort exagéré.- 

Le Siligo ou blé blanc était cultivé principalement par la 
Gaule Comala,chez les Arvernes et les Séquanais. 

L’orge, qui n’était pas en usage chez les Romains, et dont 
Columelle ne parle pas, servait principalement dans la Gaule 
à faire une boisson fermentée nommée Cervisia, la même que 
le Zilluim d’Egypte et la Céria d’Espagne (*). C’était une bière 
qui enivrait. Il parait que l’on abandonna la coutume d’em- 
ployer l’orge à faire du pain, et que ce grain fut réservé à la 
nourriture des animaux, l’line croyait que l’usage du pain de 
froment avait été introduit dans la Gaule par les Phocéens, 
ce qui le ferait remonter à 000 ans avant notre ère. Dans ce 
cas, les Gaulois auraient devancé les Romains, dans cet acte 
important des peuples civilisés; car ce ne fut qu’aprèS la con- 
quête de la Grèce, que Rome eut de bon pain et des bou- 
langers pour le cuire. Jusqu’alors, ses habitants avaient mangé 
leur blé bouilli. Les fours, qui furent inventés en Egypte, ne 
furent employés que fort tard. On cuisait le pain sous la 
cendre, dans l’àlre du foyer domestique, ou sur une plaque 
de terre ou de fer couverte d’un chapiteau. 

Le seigle était inusité en Grèce, et il y a lieu de croire que 
les Romains ne s’en servaient pas. Pline dit que c’est un fort 
mauvais blé, qui était cultivé' au pied des Alpes par les Tau- 
rins. II ajoute qu’on n’y avait recours que par faute d’autres 
aliments; ils rendait alors 100 pour un, évaluation fort dou- 
teuse ( b ). 


(a) Pliie. I. XIV. c. un. (b; lit. t. XV lit. c. XL. 
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On ne trouvepoint d’autorités qui fassent connaître si l’avoine 
élait cultivée dans les Gaules; mais l’historien Muller en a dé- 
couvert qui montrent que les anciens Germains mangeaient 
du gruau d’avoine grillé, avec des viandes, du beurre, du fro- 
mage et des fruits. Us usaient également de la bière et du cidre. 

Les habitants du Rhin s’accoutumèrent à l’usage du vin ( a ). 

Deux sortes de grains, dont la culture est tombée en désué- 
tude, étaient alors multipliées. Ce sont le millet et le panis. 
Cette dernière espèce était commune en Aquitaine. Pline dit 
que c’était la principale céréale des Sarmales. Charlemagne , 
dans ses Capitulaires, prescritde semer du millet et du panis, et 
au XVI e siècle, on en mangeait beaucoup en bouillie dans la 
Gascogne , la Sologne et même la Champagne ( b ). D’après 
Pline, la moisson de ces petites céréales se faisait avec des ci- 
seaux et une sorte de peigne. 

L’antiquité se faisait des idées aussi extraordinaires des 
types des céréales que de ceux des races humaines; elle 
croyait à leur transmutation, et se figurait que l’orge, en s’abà- 
tarlisanl, se changeait en avoine, tandis que celle-ci se trans- 
formait en blé ( c ). Théophraste répète cette fable, et Buffon en 
a donné une imitation dans ses Epoques de la nature, quand 
il a supposé que le froment venait de l’ivraie ou du chiendent, 
ou de quelque autre espèce de graminée. C’est uue incroyable 
aberration de jugement. 

Un Capitulaire de Charlemagne de l’an 794 nous fait savoir, 
par un réglement officiel , quel était alors le prix du pain de 
chaque sorte de céréales, et par conséquent l’échelle marquant 
les degrés de leur valeur. On avait, il y a 1056 ans, pour un 
denier supposé valoir 90 centimes : 

12 pains de froment de 2 livres, faisant 24 liv. ou 7 c. '/» le kilog. 


15 — 

de seigle 

— ■ 

- 30 - 

6 

20 — 

d’orge 

— 

— 40 — 

4 7. 

25 — 

d’avoine 

— 

— 50 — 

3 7. ( d ) 


la) Muller. I. VIII. (h) Liebaul. (c) Pline. I. XVIII. xuv. xrn. 
(d) Capil. I. XXXVI. o. xa. 
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11°. La vigne. 

Les Gaulois connaissaient te vin 600 ans avant notre ère, et 
même ils en MVaient , quoiqu'il soit fort peu vraisemblable 
qu’ils possédassent déjà la vigne. Lorsque le premier vaisseau 
phocéen aborda leur rivage, sur le littoral de la Méditerranée, 
vers les embouchures du Rhône, le chef d’une tribu celtique 
du voisinage allait marier sa fille. Les navigateurs grecs furent 
invités au festin donné dans cette occasion, et qui se composait 
de venaison' et d’herbes cuites, aliments portant témoignage 
que l’agriculture était encore étrangère au pays. La fille du 
chef, pour manifester, suivant l’usage, quel était le mari dont 
elle faisait choix, remplit une coupe d’eau et de vin, et la pré- 
senta inopinément au commandant des Phocéens. C’est à cette 
alliance que Marseille dut sa fondation ( a ). Si celte aventure 
tspit soit peu romanesque est vraie dans ses circonstances , 
il y avait déjà du vin chez les peuplades de la Gaule maritime. 

Nonobstant çmte lt^É^e , les historiens ont attribué l’in- 
troduction de la^j^^Phocéens ; et Strabon dit qu’il n’y 
a point de fondiqnents à l’assertion qu’elle existât avant leur 
arrivée , dans les Cévennes , en Savoie et sur les collines du 
Rhône, delà Saône et de la Gironde (b). Il ajoute qu’il est cer- 
tain qu’elle fut longtemps bornée aux bords de la Méditerranée, 
sans dépasser les Cévennes et la Durance. Possidonitts assu- 
rait, au temps de Cicéron et de César, que les Gaulois tiraient 
leur vin de Marseille et de l’Italie. Pline prétend, qu’a l’époque 
de Virgile, et 91 ans avant qu’il écrivit, la Gaule Coinata n’a- 
vait point de vigne. Cependant, dès les temps les plus reculés, 
la Gaule Cisalpine était vantée pour ses vignes, comme pour ses 
moissons d’orge et de millet , ses pâturages , ses nombreux 
troupeaux de porcs, et ses bois de peupliers et d érables > v c ). 
Les cultures de ce pays et ses autres avantages étaient dû 
sans doute aux Etrusques ou Thyrrhéniens , qui l’avaient 
longtemps possédé. Quand les Gaulois s’y furent établis, ils 

(a) Alhénte. (b) Slrab. I. IV. p. 178. Pline. I. XIV. c. i et 11 . 

(c) polyb. I. 11. Plularcli. in C«m. Pline. I. XIV et XVII. 
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mireiil à prolil tous ces biens; el il est difficile de croire, qu’é- 
tant sans cesse en relation avec leur ancienne patrie, ils ne lui 
aient pas donné la vigne, dont le produit étaient chez eux en si 
haute estime. 

Sans insister sur ce doute, nous rapporterons l’assertion d,e 
Slrabon, qui affirme que la Gaule Narbonnaise produisait de 
de son temps les mêmes fruits que l’Italie, c’est-à-dire : la 
vigne, le figuier et l’olivier. Toutefois, ajoute-t-il, lorsqu’on s’a- 
vance au nord, vers les Cévennes, les deux derniers de ces ar- 
bustes disparaissent, quoique tout le reste y croisse, et que le 
blé, le millet et les bestiaux y abondent. Quant à la vigne, 
elle réussit moins bien dans la partie septentrionale de la 
Gaule (*). 

Alors l’agriculture de ce pays était dans l’enfance; mais ses 
progrès répandirent partout la vigne. Pline mentionne les vins 
du Berry et de l’Auvergne ; il rapporte que ceux des céteaux 
de Béziers étaient blancs et bons , tandis que ceux des en- 
virons de Marseille étaient noirs, épais et peu estimés ( b ). On 
trouvait aux vins des Arvernes et des Séqïiànais un goût de 
poix. Les riches, dit Possidonius, buvaient dû vin pur Ou lé- 
gèrement trempé d’eau. Les pauvres buvaient de la bière ou 
de l’hydromel. Une loi de Marseille prescrivait aux femmes de 
ne boire que de l’eau, el Théophraste rapporte que, de sou 
temps, on exécutait encore, à Millet, celte ordonnance rigou- 
reuse. A Rome, elle était la même et commune aux femmes 
libres, aux esclaves et aux adolescents jusqu’à trente ans. Il 
est superflu de dire qu’elle tomba promptement en désuétude, 
malgré les censeurs ( c ). 

Cependant déjà , du temps de César , la culture de la vigne 
était un signe de civilisation; c’est ce qui résulte de l’obser- 
vation de ce grand capitaine, à l’égard des Nervieus ou Gaulois 
du Hainaut. Ce sont, dit-il, des peuples féroces, qui ne font 
aucun commerce, et qui même n’usent pas de vin ( d ). Au con- 


/») Slrab. I. IV. c. i. (b) Pline. I. XIV. c. vt. (e) Alhén.l. X. (d) Cœs. I. ll. c u*v. 
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traire, Ieshabitanls de Lutèce ou Paris dont J ulien, fait un grand 
éloge, recueillaient beaucoup de vin sur les céteaux voisins de 
la Seine, et même réussissaient à élever des figuiers. 

Le climat s’opposait si peu à cette culture que, non-seule- 
ment les vignes étaient multipliées sur les collines de la Gaule 
septentrionale, mais encore sur celles de l’Angleterre; et Vo- 
piscus en porte un témoignage formel (*). L’étendue des vi- 
gnobles était telle, que l’empereur Domitien leur attribua, en 
l’an 92, une disette de bié , et que, pour rendre aux terres 
arables les campagnes plantées en vignes , il publia un édit 
prescrivant de ne plus renouveler celles d’Italie , d’arracher 
toutes celles d’Asie et la moitié de celles des Gaules et de l’ile 
de Bretagne. Cet ordre fut exécuté si rigoureusement, que les 
habitants de ces pays furent réduits à boire de l’hydromel et 
de la bière. En 282, Probus rendit aux provinces la liberté de 
replanter leurs vignes; et les légions se joignirent aux habi- 
tants pour exécuter ce travail. Il ne parait nullement qu’il ait 
causé aucune disette ( b ). Dans un territoire dont la moitié était 
inhabitée, il y avait place également pour les blés et les vignes. 

La même terreur de voir envahir les terres arables par les vi- 
gnobles s’est reproduite un millier d’années après; et il y a 
des ordonnances des rois, notamment de Charles IX, qui dé- 
fendent de planter des vignes, et qui fixent la proportion des 
guérets et des vignoble:. Or, dans ce temps, on ignorait si com- 
plètement la surface des uns et des autres, qu’on donnait libé- 
ralement à l’étenque totale de la France, le double de sa vé- 
ritable superficie. 

La législation des barbares était plus sage que celle des 
temps féodaux. On trouve des témoignages de sa sollicitude . 
pour la conservation des propriétés vignobles, dans la loi sa- 
lique et dans celle des Visigoths. L’une et l’autre prononcent 
des amendes notables contre les voleurs de raisins et contre 
ceux qui arracheraient un cep. La loi visigothe a des dispo- 

(e) Vopiseus. Prob. Î33. fa) Vopiscus. Euséb. Aurel. Vict. Eutrope. Suél. 
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«lions analogues pour l’olivier, le figuier , les arbres à fruits 
et les arbres résineux. 

Dès les Mérovigiens, il y eut des taxes exceptionnelles poul- 
ies vignes. Chilpéric, ou plutôt Frédégonde, taxa, dans tout le 
royaume des Franks, les possesseurs de vignes à lui fournir 
annuellement une amphoredevin par arpent pour sa table. Cet 
impôt causa une insurrection dans le Limousin, et les collec- 
teurs furent mis en pièces ( a ). 

La culture de la vigne, ou plutôt l’introduction de nouveaux 
plants doués de qualités différentes, a produit de singulier 
changements. A la table de Thierri, roi de Bourgogne, ou bu- 
vait du cidre avec le vin du crû, ce qui assurément était uue 
grande injure à ce dernier. Julien vante le vin de Suresne, le 
plus détestable de la France; mais un philosophe devait mal 
s’y connaître. Louis-le-Jeune faisait des présents de vin de l’Or- 
léanais aux souverains étrangers ; et l’on ne mentionne pour 
celte destination, ni 1^* vins de Bourgogne ni ceux de Cham- 
pagne ! 

Pour rendre justice à ces derniers, nous dirons qu’au quin- 
zième siècle, lors de l’invasion de l’armée de Henri V en 
France, ils séduisaient tellement les Anglais, que le roi fut 
obligé, pour maintenir l’ordre parmi ses troupes, de faire pu- 
blier un cdil prescrivant que f sous peine de désobéissance, 
aucun Anglais ne bût de ce vin fort et capiteux, — fortissimum 
et fumosum vintim — sans le mélanger avec de l’eau ( b ). 

La vigne est un exemple mémorable des vicissitudes de ce 
monde. Elle donnait, en Judée, des vins excellents dont parle 
la Bible; leur renommée s’est évanouie, et l’on ne sait pas même 
quels cantons les produisaient. Osiris apprit aux Egyptiens à 
planter la vigne et à faire du vin ; œuvres que les Osmanlis 
ont détruites, avec la bibliothèque d’Alexandrie. Suivant Athé- 
née , la première vigne de l’Europe fut cultivée en Sicile ; et 
lors du siège de Troie , les Grecs vendaient du vin et en fai- 


(») Aimoin. (h) Klmh»m. ÎS1. 


Digitized by Google 



048 


STATISTIQUE 4>ES GAULOIS. ' 

baient un riche commerce , dont il reste à peine aujourd’hui 
quelque vestige. Et par contre, le Bordelais, la Champagne 
et les bords de la Saône, qui étaient alors des pays sauvages et 
déserts , fournissent maintenant leurs vins aux deux hémis- 
phères, animent tous les festins, et donnent une richesse plus 
grande que celle produite par le commerce de tous les pays 
que nous avons nommés. 

Il ne faut pas omettre, en rappelant les titres des Gaulois à 
la gratitude des buveurs , que ce sont leurs tribus établies sur 
les bords du Pô qui inventèrent les barriques ou vaisseaux 
de bois, pour conserver les vins et remplacer les amphores ou 
cruches en terre cuite, dont on faisait usage dans tout l’Orient. 
En Italie, ces cruches contenaient parfois 40 à 80 litres. On y 
inscrivait la date du consulat de la récolte , avec l’indication 
du lieu d’origine; ce qui était fort nécessaire dans un pays où 
l’on comptait 54 espèces de vins célèbres, sur les 80 que pos- 
sédait le monde connu ( a ). 

111°. Cultures diverses. 

L’Agriculture nous fournit, dans ses progrès, une échelle de 
proportion fort exacte pour mesurer les différents états des 
sociétés humaines. Ainsi l’alimentation , au moyen des seules 
productions spontanées do la terre, comme chez les peuplades 
éparses de l’Australasie , montre l’homme à l’état sauvage et 
au dernier terme de l’abrutissement. La subsistance fondée 
sur le lait et la chair des troupeaux , comme chez les anciens 
Scythes, et, de nos jours encore, chez les Tartares, manifeste 
l’état de barbarie, tel que l’ont offert toutes les nations primi- 
tives. La possession des céréales , et leur culture pour en ob- 
tenir des moissons, consommées sur place, ou pendant de 
longues transmigrations comme celles des Gaulois, annoncent 
une civilisation qui s’avance vers une plus grande prospérité. 
Enfin , la multiplicité des cultures de végétaux comestibles 
différents, apportés de tous les climats, et rassemblés dans les 


(S) Pline. I. XIV. c. xiit. 
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jardins par un art ingénieux qui les Approprie à nos besoins, 
esi le signe certain de l’état social perfectionné, n’appartenant, 
parmi les nations modernes, qu’à celles favorisées par la nature, 
la fortune, et les dons d’une haute intelligence. 

La Gaule était fort loin de celte dernière époque , lorsque 
les Romains la réduisirent en province romaine. Ses cultures 
diverses étaient bornées à quelques plantes indigènes : 

Une espèce d’oignon et une sorte de panais, que les Romains 
leur empruntèrent, et dont l’origine était attestée par l’épithète 
de Gaulois. 

Une grosse rave , dont Columelle dit que les habitants et 
leurs animaux mangeaient pendant l’hiver. 

Des nèfles et des pèches que Pline appelle Gauloises , et 
dont les arbres avaient été tirés des Gaules, et naturalisés par 
les Romains. 

Des pommiers qui portaient d’excellents fruits (*). 

Peut-être bien des vignes , introduites très anciennement , 
etjdont il y avait, dans la Gaule, plusieurs sortes particu- 
lières ( b ). 

Dulin et probablement du chanvre. Toutes les tribus tissaient 
de la toile, même au-delà du Rhin , et les femmes ne connais- 
saient pas de plus beaux vêtements que ceux qui en étaient 
fabriqués ( c ). 

Des glands doux , comestibles, et des faînes de hêtre, dont 
on obtenait de l’huile. Au VIII 0 siècle, on se servait encore de 
ces productions spontanées , comme le prouvent la règle des 
chanoines de Metz et la Maison-Rnstique de Charles Etienne. 

Quant à l’olivier et au figuier, ce furent les Phocéens qui les 
importèrent et qui apprirent aux Gaulois l’art de les cultiver, 
ainsi , sans doute , que beaucoup d’autres végétaux utiles ou 
agréables. 

IV°. Animaux domestiques. 

Dans un pays agreste, dont la plus grande partie était en pà- 


<a) Plii»' I. XV. c. »«. (b) U. I. XIV. c. xim. (c) Id. I. XIX. c. i. 


Dlgitized by Google 


650 


STATISTIQUE DES GAULOIS, 
airages et en bois , le bétail et les troupeaux étaient naturel- 
lement fort nombreux , et se multipliaient d’eux-mêmes dans 
la solitude , comme dans les Pampas de l’Amérique méridio- 
nale. 

Les habitudes pastorales des anciens Gaulois s’étaient per- 
pétuées en partie, lorsqu’ils se furent fixés entre le Rhin et la 
Garonne. Dans leur vie primitive, lorsqu’ils étaient toujours à 
la veille de quitter leur station et de s’acheminer en masse , 
pour aller habiter de nouvelles terres, il leur fallait , pour dé- 
ménager leur nation , une multitude de charriots qui portaient 
leurs approvisionnements de blé. Nous avons vu ailleurs que, 
dans leur transmigration , les üelvétiens avaient dû employer 
au moins 20,000 bœufs de traits. C’était un de ces animaux 
pour 48 personnes; mais, si l’on y joint les vaches et les veaux, 
avec les bœufs de relais, on devait compter au moins une 
tête de bétail pour cinq Helvétiens des deux sexes, ou 20 pour 
400.. Nous en avons seulement aujourd’hui 40 pour 400, et 
notre richesse à cet égard est moitié moins grande qu’elle 
l’était il y a 2,000 ans. 

Aussi le régime des Gaulois était-il l’inverse du nôtre. 

Posidonius, le voyageur qui le premier parcourut leurs 
contrées, rapporte que leurs repas consistaient en très peu de 
pain et beaucoup de viande bouillie, grillée ou rôtie ( a ). Slra- 
bon confirme ce témoiguage, et dit que leur nourriture ordi- 
naire était du lait et des viandes de toute espèce, mais particu- 
lièrement du porc frais ou salé. Dans la Germanie on préférait 
d’élever des troupeaux plutôt que de semer du blé. On y ajou- 
tait le riche produit des chasses; et c’étaient là les aliments prin- 
cipaux. Après l’établissement du christianisme , l’introduction 
des jours de jeûne et d’abstinence de la viande favorisèrent l’agri- 
culture, en rendant la nourriture plus végétale. 

Les Franks avaient conservé l’usage de leur pays. Ils ser- 
vaient sur leur table : du bœuf , du veau , du mouton , *de 
l’agneau et du chevreau. 

i») Alhùn. I. IV. c. lin. 
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Columelle dit que de toutes les espèces de brebis, celle des 
Gaules est la plus estimée. Les troupeaux de moulons et de 
cochons étaient si nombreux , que Rome et l’Italie étaient 
fournies de leur viande par les Gaulois, et que les troupes se 
couvraient de manteaux militaires, nommés saies, qui étaient 
tissés avec la laine de leurs toisons. L’étoffe en était rayée ou à 
carreaux, sans doute, comme les plaids écossais (*). 

Les cochons l’emportaient sur ceux des autres pays, en taille, 
en force et en vitesse; ils restaient constamment libres dans 
les campagnes , et étaient aussi à craindre que les loups pour 
les étrangers. On en tirait des jambons, qui, selon Varron et 
Athénée, étaient d’une bonté supérieure ( b ). Strabon dit que 
ces troupeaux de porcs étaient la richesse de la Bourgogne. 

. Sous la Domination des Franks, ces animaux étaient égale- 
ment fort nombreux. Saint Remi, évêque de Reims et contem- 
porain de Clovis, dit , dans son Testament, que tous les trou- 
peaux qui lui appartenaient consistaient eu porcs. Le second 
chapitre de la loi salique , composé de vingt articles , s’occupe 
uniquement du vol des pourceaux. Clotaire I er , dans un édit 
de 560, contenant l’énumération de ce qu’il accordait aux 
églises , spécifie la dîme des porcs , ce qui suppose un impôt 
frappant l’une des premières richesses du pays( c ). 

La multitude de règlements faits par les Franks , pour pro- 
téger les troupeaux, prouve que c’était alors une partie consi- 
dérable de la fortune publique. Les Capitulaires nous fournis- 
sent une appréciation curieuse des animaux domestiques, que 
nous pouvons comparer au prix de quelques produits de l’in- 
dustrie sous les Carlovingiens. 


Prix anciens. Valeur actuelle. 

Un bœuf 2 sols. Sfr. 10 cent. 

Une vache 1 4 5 

Un cheval 6 24 30 

Une cuirasse 12 48 00 


Un bouclier et une lance ... 2 810 

(ai Strab. UV. c. îv. (b) Alhén. I. XI V. (oj Bains. Capit. I. I. 
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Ainsi, un cheval valait trois bœufs, et une cuirasse six. 
L’armement d’un soldat coûtait sept bœufs ou 56 fr. 70 cent. 
Il paraît que les peuples Germains étaient moins riches eu 
bétail ; car on lit dans Frédégaire , que Clotaire I er , qui n’était 
pas de caractère à épargner les vaincus, ne demanda pourtant 
qu’un tribut de 500 vaches aux Saxons. Un chef de clan irlan- 
dais en possédait seul autant ou plus. 

Les chevaux étaient très multipliés dans les Gaules , et les 
Romains, dit Strabon , en tiraient la plupart des leurs. Ceux 
des Bretons, décrits par Tacite et Dion, étaient de petite taille, 
mais vifs , courageux , et fort ressemblant aux chevaux des 
Highianders. 

Trebellius Pollion affirme que les juments celtiques étaient 
fort renommées ; elles accompagnaient leurs maîtres, ainsi que 
les bœufs et les moulons , dans l’invasion des contrées où les 
Gaulois allaient au loin porter la guerre. L’auteur, qui fut té- 
moin de ces expéditions, rapporte que l’une d’elles ayant 
échoué, les provinces romaines se virent peuplées de ces ju- 
ments et d’une multitude de colons et d’esclaves provenant des 
prisonniers livrés par la victoire. 

Dans nos efforts laborieux, persévérants, inexprimablemeut 
pénibles, pour arriver à dresser la Statistique agricole de la 
France, nous n’avons rien fait de plus qu’exécuter les dispo- 
sitions du Code Théodosien et celles d’un Capitulaire de Char- 
lemagne. 

En 438, il fut statué par l’Empereur Théodose II, qu’il y 
aurait un cadastre et une Statistique des provinces, pour cons- 
tater les productions de leur agriculture. Ces opérations , qui 
durent être renouvelées tous les quinze ans , eurent principa- 
lement pour objet : 

4° La détermination cadastrale de l’étendue des terres, de 
leur nature et de leur valeur, d’après uue moyenne quinquen- 
nale de leurs revenus. 

2° La constatation de la surface des terres arables, des 
vignes, des pâturages et des bois. 
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3° Celle du nombre des esclaves , des troupeaux et du bé- 
tail. . • • 

Un capitulaire impérial de l’an 788, prescrivit à chaque 
surintendant des manoirs, de constater et faire connaître : 

1° Le nombre des champs productifs, avec le revenu annuel 
donné par chacun d’eux. 

2° Le nombre des champs cultivés sous sa surveillance. 

3° La quantité de chaque sorte de production rurale : blé, 
racines, chanvre, fruits, etc. 

4° La quantité de vin , bière, vinaigre, laine, œufs, miel, 
qu’on recueillait annuellement. 

5° Le nombre des bœufs, montons, porcs, volailles, exis- 
tant dans chaque domaine ; et celui des bêles fauves peuplant 
les bois, 

6° Le revenu des moulins, bateaux, ponts, routes, forêts, 
foires, marchés, cabarets dépendant des manoirs. 

7° Le nombre d’hommes employés aux travaux agricoles, 
et celui des bêtes de somme dont on s’y servait. 

Dans. ses ordonnances, Charlemagne prescrit toujours les 
services à rendre à l’État , d’après le nombre de manoirs. Cette 
disposition donne lieu de croire qu’il s’agissait de manoirs 
d’une étendue déterminée, différents de ceux appartenant aux 
nobles ou aux hommes libres. Et , en effet , l’empereur Lo- 
thaire ordonna que chaque manoir serait de 12 bonniers, — 
Bunuarii, — et qu’il y aurait deux serfs, manants ou iugénui, 
pour le cultiver. On suppose que cette surface équivalait à un 
hectare. 

Quels documents pourraient avoir un plus grand intérêt que 
ceux dressés d’après ces lois, et qui devaient faire connaître 
la Statistique agricole des provinces de l’Empire romain , il y 
a \ ,400 ans, et celles de l’Empire des Franks , il y a un millier 
d’années? Mais rien de plus que ces prescriptions n’est parvenu 
jusqu’à nous; et quand on mesure la distance qui existe ac- 
tuellement entre le projet de ces opérations et leur exécution , 
on est disposé à croire, que si les résultats ne nous sont point 
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parvenus , c’est peut-être plutôt parce qu’ils n’ont point été 
obtenus, que parce qu’on a perdu les manuscrits qui les cons- 
tataient. Quoi qu’il en soit , il est fort extraordinaire qu’il ait 
fallu attendre jusqu’au XVIII e siècle, pour convaincre les gou- 
vernements modernes de la nécessité des travaux statistiques, 
lorsque , sans compter les nations éclairées de l’antiquité , le 
Bas-Empire et l’Empire carlovingien avaient reconnu qu’on 
ne pouvait se dispenser de leur utile secours. Lorsque dans 
leur profonde ignorance , les ministres de la restauration sup- 
primèrent la Statistique de France, ils ne savaient pas qu’ils 
commettaient un acte attentatoire au Code Théodosien et aux 
Capitulaires de Charlemagne. Ils prenaient pour une invention 
révolutionnaire de Bonaparte, l’œuvre d’un Empereur d’Orient 
et d’un Empereur d’Occident, imitée des Grecs, des Romains 
et même des Hébreux. 


CHAPITRE VI. 

■ WnCSTKlE. 


L’industrie n’est point, comme on le croit vulgairement, une 
création récente ; elle a surgi, avec l’agriculture, du berceau 
des premières sociétés humaines; et la tradition sémitique nous 
apprend que la génération qui avait semé le blé , fut suivie 
par une génération qui forgea le fer. Ses œuvres furent des 
armes pour défendre le foyer domestique, et le soc d’une char- 
rue pour fertiliser la terre, qui devait nourrir la famille. 

Sans remonter à des souvenirs aussi anciens, la Gaule avait, 
dès l’enfance de ses peuples, des industries semblables, afin 
de pourvoir aux mêmes nécessités. Lorsqu’on péuètre dans - 
la cellule sépulcrale d’un tumulus celtique, on y trouve des 
haches de bronze, des flèches, des glaives, qui ont armé jadis, 
pour la défense de leur patrie, des héros gaëlics et kimriques 
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bien autrement agrestes que ceux d’Homère et d’Ossian. 

Mais une industrie supérieure par son originalité et surtout 
par les idées d’abstraction qu’elle suppose daus ces hommes à 
peine sortis des mains de la nature, c’est l’érection d’une mul- 
titude de monuments religieux ou commémoratifs des guerriers 
qui avaient sacrifié leur vie à la cause commune. •Pour ces 
peuples rustiques privés du secours de l’écriture, un cercle de 
quartiers de granité énormes, apportés de carrières inconnues, 
dressés au milieu d’une lande déserte, siguifiait : Dieu, et une 
pierre debout sur un promontoire dominant la nier agitée, di- 
sait au passant, comme le rocher des Thermopyles, que des 
braves étaient morts en cet endroit, pour préserver leur pays 
du joug de l’étranger. La tradition répétait leurs noms vénérés, 
et offrait leur exemple à leur postérité. 

Le Brenn, le Vergobrètc, le chef de Clan, le roi, comme di- 
saient les Romains qui avait conduit deux à trois cents mille 
Gaulois à la conquête de l’orgueilleuse Italie, de la Grèce, de 
l’Asie- Mineure, trouvait un tombeau à son retour, s’il revenait 
jamais, non dans une nécropole, .comme celles de l’Étrurie et 
de l’Égy pte, ornées de lo’us les trésors des arts et de l’industrie, 
mais dans une auge de pierre, grossièrement taillée, gisant 
dans un caveau au centre d’une colline conique, formée de cail- 
loux amoncelés , et nommée : Galgal. Dans les tombeaux sou- 
terrains des Lucumons, qui tenaient lieu de consuls à chacun 
des 12 peuples étrusques, on a découvert de nos jours jusqu’à 
6,000 vases peints, modèles de grâce et d’habileté céramiques; 
dans ce\ix des chefs gaulois, ces œuvres artistiques, pré- 
cieuses et renommées, sont représentées par quelques tessons 
de poterie d’argile séchée au soleil , et fort inférieure à celle 
que faisaient les Caraïbes. La différence est celle entre les na- 
tions asiatiques venues en Europe par le nord après avoir vé- 
gété dans les plaines de la Scythie, et les peuples plus fortunés 
qui partirent de l’Orient pour peupler la Grèce et l’Italie. 
Ceux-ci, soit par une intelligence plus déliée, soit par des tra- 
ditions mieux conservées, devinrent des adeptes dans lesmys- 
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tères des sciences et de l’industrie, tandis que les autres furent 
obligés d’attendre, pour s’initier à leurs secrets, que les siècles 
leur apportassent enfin des occurrences favorables. 

Longtemps avant d’être arrivées dans les Gaules, les tribus 
celtiques élevaient déjà des lumulus à leurs héros. Pallas et 
d’autres voyageurs ont renconlré, dans les pays traversés par 
les lignes itinéraires qu’elles ont dû suivre, des collines arti- 
ficielles, formées les unes de cailloux amoucelés comme nos 
Galgals, les autres de terres rapportées et gazonnées comme 
nos Barrows, et ayant toutes également, au centre de leur 
massif, un tombeau contenant les mêmes objets. 

La destination qu’avaient ces monuments est évidente; mais 
on est souvent incertain , quand on recherche quel pouvait 
être l’objet de beaucoup d’autres qu’on trouve dans les con- 
trées habitées jadis par les Gaulois. La conjecture la plus vrai- 
semblable, est celle qui les attribué à la consécration de 
quelque souvenir militaire et de quelque rite religieux. 

Ces monuments sont simples ou composés; en voici l’indi- 
cation succincte : 

1° Le Menhir ou Peuivan est une pierre debout, un monolithe 
de granité , brut , sans trace aucune de travail , quoique ses 
faces soient parallèles généralement , et les angles vifs , dans 
ceux qui sont les mieux conservés. Il y en a un grand nombre 
qui sont isolés , dressés sur une hauteur en vue de la mer, et 
pouvant servir de marque pour diriger la conduite des bateaux 
revenant du large; mais souvent ils sont multipliés et groupés 
dans un même lieu. Leur largeur est de deux à trois pieds et 
leur hauteur commune de 15 à 20; mais le Menhir ou Peuivan 
«le Loc-Mariaker a 60 pieds d’élévation. Il y en a de remar- 
quables à Quibcron, Bienzy, Sarzau, Gouvin, aux îles d’Houat, 
d’Hédic, de Groais et de Belle-Isle. Dans celle dernière, il y 
en a, un, [très le moulin de Gouich, qui pèse au moins 50 mil- 
liers, et une autre à. Loc-Mariaker, à l’entrée de la rivière 
d’Àurav, dont le cubage suppose un poids excédant 38,000 ki- 
logrammes. Il y a , aux environs de Guérande , plusieurs 


Digitized by Google 



INDUSTRIE. 657 

menhirs, hauts de 12 à 15 pieds. Le Menhir de Plouarzel a 
46 pieds de haul. 

2° Le Dglmen est une autre sorte de monument celtique , 
composé de deux pierres debout, dressées à distance, et servant 
de support à une troisième posée horizontalement en table sur 
leur faîte. Celui de Loc-Mariaker, dans le Morbihan, offre une 
table large de 12 pieds et longue de 27. Il y en a un presque 
aussi grand , nommé la Roche aux Fées, dans un lieu appelé 
la Mettray , département d’Indre-et-Loire. Les environs de 
Guérande , dans la Loire-Inférieure, comptent quatre à cinq 
dolmens. 

3° Le Cromlcck, c’est-à-dire : Pierres sacrées en cercle, est 
formé d’une série plus ou moins nombreuse de Menhirs, rangés 
circulairement. On le considère comme un monument reli- 
gieux, une enceinte sacrée, un lieu de sacrifices, mais rien ne 
fait connaître sa véritable destination. Le plus colossal est 
celui de Stone-henge , près de Salisbury , eu Angleterre. Ses 
grandes dimensions le rendent fort remarquable, et son gise- 
ment sur une lande dont la verte pelouse fait ressortir le brun 
antique de scs pierres de granité, lui donne un aspect extrême- 
ment pittoresque. 

Les départements de l’ancienne Bretagne possèdent les plus 
nombreux et les plus remarquables de ces monuments , soit 
parce que les Druides, qui les faisaient ériger, avaient une 
puissance plus grande dans cette partie de la Gaule, soit parce 
que les hommes ont mieux respecté qu’ailleurs ces vestiges 
de l’industrie de nos ancêtres. Dans la Loire-Inférieure , ou 
trouve, près de Pornic, une trentaine de pierres levées, qu’on 
suppose avoir formé un Croinleck ou Karneilion , ce qui si- 
gnifie : un cimetière celtique. A Lanvaux , on compte 120 de 
ces pierres. Mais c’est Karnac, bourg de la côte du Morbihan, 
qui réunit dans sa lande, longuede 1,500 mètres, la plus grande 
multitude de Menhirs. Il y en a au moins 4,000 rangés sur 
onze rangs parallèles, qui sont séparés par des rues de 10 à 12 
mètres. Ces pierres sont des blocs de granité, distant les uns 
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des autres de 7 à 8 mètres; les pins hautes en ont 5 , 6 et 7. 
On estime que plusieurs d’entre elles pèsent 80 milliers. Si 
l’on tient compte de celles qu’on a renversées ou détruites , on 
petft suivre leur prolongement vers le bourg d’Ardeven, dans 
une étendue de deux lieues. Les traditions bretonnes donnent 
au bourg de Karnac le nom de ville des Poulpiquets, espèce 
de farfadets qui jouent un grand rôle dans les vieilles fables 
du pays. Le Cromlech de Kermorvan, près du Conquel,est 
formé de 12 pierres qui ont 7 à 8 pieds de haut. Le Karneillon 
de Plabennec a 600 pierres hautes de 4 pieds, etc. 

Ces étranges monuments ont été érigés avant que la con- 
naissance de l’écriture fût introduite dans la Gaule , par les 
colonies phocéennes surgies sur le littoral de la Méditerranée, 
vers le temps de Solon. Us manifestent le désir éternel des 
hommes de se survivre et de montrer à la postérité quelle était 
leur vigueur et leur persévérance. Mais cette attente a été 
trompée; car bn ignore complètement qui a pu se donner tant 
de peine pour dresser ces pierres, et même quel but on s’est 
proposé en les élevant. 

Dans la plus haute antiquité, on trouve des exemples de l’é- 
rection de pareils monuments, par un peuple encore errant, 
comme l’étaient les Gaulois lors de leur arrivée dans la Gaule; 
et l’objet qui les lit élever, nous indique celui que durent se 
proposer nos ancêtres. Deux mille ans avant notre ère, la sé- 
pulture de Hachel, femme de Jacob, fut couverte d’un monceau 
de pierres qui forma un galgal comme ceux des Celtes ; et 
lorsque te peuple hébreu entra dans la Palestine , après une 
transmigration de 40 années, Josué, son chef, lit ériger 12 
pierres sur les bords du Jourdain, dans l’endroit où ce fleuve 
venait d’étre traversé par les douze tribus (®). 

Le besoin de défendre leur foyer domestique , leur famille 
et leur liberté avait beaucoup mieux inspiré les Gaulois que 
leur génie pour l'architecture. Les fortifications de leurs villes 

(a) Genèse. I. XXXV. v. 20. Josué. 1. IV. y. Z. 
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étaient bien conçues; et César, qui jugeait en niaitre de l’art 
leurs constructions, en donne une idée avantageuse. Les mu- 
railles de leurs cités, dit-il, sont faites avec de grosses poutres 
de chêne de 40 pieds de long, placées par lits à deux pieds de " . 
distance. Les intervalles sont remplis de pierres; en sorte que 
tandis que le bois empêche l’effet du belier , les pierres em- 
pêchent celui de l’incendie ( a ). Ces dispositions secondèrent le 
courage des habitants d’Alésia, et rendirent le siège de cette 
ville très mémorable. Dans la suite, l’art des Romains servit à . 
fortifier les places de la Gaule; et nous trouvons, au commen- 
cement de la monarchie des Franks, Dijon formant une for- 
teresse quadrangulaire , ceinte de murailles de 30 pieds de 
haut et de 15 pieds d’épaisseur, flanquées de 33 tours et en- 
vironnées par deux rivières ( b ). Soissons, lors de l’invasion ro- 
maine, était également bien défendue par de hautes murailles 
et de larges fossés. Une attaque de vive force faite par César 
fut repoussée; et il fallut, pour approcher de Ih place, élever 
des terrasses garnies détours, et cheminer avec des mantclels 
dans les règles les plus minutieuses de l’art des sièges, comme 
on le pratiquait alors ( c ). 

On peut se faire une idée de l’étendue des forêts de la Gaule 
et des arbres séculaires qu’elles contenaient , en recherchant 
combien de villes existaient dans ce pays, lors de l’invasion ro- 
maine, et devaient être, comme celle d’Alésia, fortifiées par des 
murailles construites avec des poutres de grandes dimensions. 

Tacite en comptait 64 seulement ( d ) ; mais si l’on consulte 
l’Itinéraire d’Antonin et la carte de Peultinger, on trouve qu’il 
y en avait une centaine au I er siècle de l’ère vulgaire. Appien 
d’Alexandrie dit qu’il y avait 18 Métropoles dominant 800 villes; 
et en effet, Plutarque prétend que César prit 800 cités et 
subjugua 300 peuples. Le premier de ces nombres semble une 
exagération; mais il s’agit, sans doute, non-seulement de villes, 
mais encore de villages et de postes militaires. Nous apprenons 

(i) C<n. I. VU. (h) Grég. de T. I. III. c. xu. (r) 0<?*nr. I. II. e. iv. 

(d) Tac. Ann. III. iliv. 
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(l’aiUeurs, par les Commentaires, que les Helvéticns, qui n’a- 
vaienlqu’une population de 368,000 habitants, possédaient 12 
villes et 400 villages; ce qui portail à 33 le nombre de ceux-ci 
dans la dépendance de la même Métropole, et ne donnait que 
32,000 personnes à chaque ville avec sou territoire. 

Néanmoins, on reconnaît , par la lenteur des progrès de la 
conquête romaine, malgré l’activité et le génie sans pareil de 
son général, qu’il devait y avoir dans la Gaule une multitude 
de lieux fortifiés, dont les arbres des forêts , disposés habile- 
ment, faisaient la force de résistance. Ces constructions exi- 
geaient un art qui tient le premier rang dans l’industrie de 
nos ancêtres. 

Les guerres civiles , que faisaient éclater perpétuellement 
dans la Gaule les intérêts de 300 peuples entremêlés, exi- 
geaient les moyens permanents de défense que nous venons 
d’indiquer; l’humeur belliqueuse de ces peuples, toujours prêts 
à entreprendre une expédition lointaine , nécessitait d’autres 
préparatifs, et leur inspirait l’invention des armes offensives, 
qui devaient le mieux seconder leur courage inquiet. La fabri- 
cation de ces armes devait être immense pour une population 
militaire, qui dépassait, dans ses proportions, celles de nos 
levées en masse dans les temps les plus périlleux de notre 
histoire contemporaine. Diodore nous apprend avec un détail 
minutieux quelles étaient les armes des Gaulois ( a ). 

« Ce sont d’abord , dit- il , des boucliers aussi hauts qu’un 
homme , ornés de figures d’airain , en bosse , travaillés avec 
art. Les casques sont de même métal , surmontés de grands 
pennaches , et terminés par des têtes d’animaux. La plupart 
des guerriers ont des cuirasses composées de chaînettes de 
fer, mais d’autres Combattent tout nuds, et se jettent ainsi 
dans la mêlée, en bravant la mort. Ils portent de longues 
épées, qui sont suspendues, par des chaînes de fer ou d’airain, 
sur leur cuisse droite. Quelques-uns, cependant, ont des bau- 

V 

(al Üiod. I. V. c. ix. 
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driers d’or ou d’argent. Ils se servent , en outre , de lances , 
dont le fer a 16 pouces de long, et de javelots plus grands que 
les épées romaines et bien plus pointus ; leur fer est affilé et 
contourné , pour couper, hacher, et n’êlre retiré du corps que 
difficilement. Les trompettes ont un son singulier et barbare, 
mais vraiment guerrier. Dans les voyages et les batailles, ils 
font usage de charriots à deux chevaux, où montent le cocher i 
qui doit les conduire , et le combattant qui lance scs traits , 
appelés Saunies, et qui s’élance ensuite, l’épée à la main , au 
milieu de l’infanterie ou des cavaliers. » 

La fabrication de ces armes pour des années de deux à trois 
cents mille hommes , allant attaquer Rome , la Grèce , l’Asie- 
Mincurc, formait une série de travaux distincts, qui deman- 
daient autant d’intelligence que d’activité. La longue et cons- 
tante habitude de ces travaux industriels avait donné, aux 
habitants des lieux où ils s’exécutaient , une supériorité que 
les Romains reconnurent; et, sous la domination impériale, 
sept grandes manufactures d’armes offensives et défensives, 
situées dans autant de villes gauloises importantes, furent 
chargées, pendant plusieurs siècles, dé fournir aux besoins 
continuels des légions. On fabriquait : 

A Strasbourg, toutes sortes d’armes; 

A Mâcon , des flèches ; 

. A Autun , des cuirasses ; 

A Soissons, des boucliers, des balistes, des cuirasses de fer; 

A Reims, des épées ; r 

A Tribur, des boucliers ; 

A Amiens, des épées et des boucliers 
C’étaient des établissements impériaux, analogues à nos 
manufactures royales de Sèvres et des Gobelins, et probable- 
ment imités de celles d’Êgypte et de Perse. On voit, dans la 
Notice de l’Empire, que les provinces d’Orient en possédaient 4 \ 
18, et celles d’Occidenl 19. La part des Gaules consistait en 
sept* grands ateliers, où l’ou forgeait et fabriquait toutes sortes 
d’armes et de machines de guerre , ot en trois autres élablis- 
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sements , où l’on damasquinait ces armes , dorant aussi les 
vases et ustensiles de cuivre et d’argent , destinés à la table 
des fonctionnaires d’un haut rang. Arles , Lyon et Trêves 
avaient , en outre, des établissements pour la fonte et la fabri- 
cation des monnaies. 

Les travaux de ces manufactures étaient exécutés par les 
esclaves du lise , qui provenaient de plusieurs origines diffé- 
rentes. Les uns étaient nés dans la servitude ; les autres avaient 
été condamnés à l’esclavage par la justice ; il y en avait qui 
avaient été achetés dans les marchés publics , et un plus grand 
nombre étaient des prisonniers de guerre, ou plutôt des pros- 
crits, appartenant à des populations réduites à l’esclavage 
tout entières, pour avoir défendu courageusement leur indé- 
pendance. 

Parmi les villes manufacturières, on citait au premier rang 
la cité d’Arras, où se fabriquaient des draps rouges, destinés 
à faire l’habillement militaire, nommé Saie — Saguin. Ces 
étoffes sont comparées, par Vopiseus et Suidas , à la pourpre 
d’Orient ; elles étaient devenues l’une des consommations né- 
cessaires des armées. C’est ce qu’on apprend par la question 
que Gallien fit à ceux qui lui annonçaient avec douleur que 
l’ennemi s’était emparé d’Arras. Les Romains, dit l’Empereur 
ironiquement, ne peuvent-ils donc vivre sans les toiles de lin 
de l’Égypte; et la République ne peut-elle se. passer des étoffes 
d’Arras ( a )? Ces particularités nous apprennent que la supé- 
riorité manufacturière du Nord de la France existait déjà il 
y a 1 ,600 ans. 

Les villes de Langres et de Saintes étaient au nombre de 
celles qui fournissaient aux légions de gros draps à longs 
poils, connue nos castorines ; on s’en servait alors pour ca- 
potes militaires et pour les cucules ou capuchons. 

Quant a la manufacture impériale des tissus de lin , il parait 
qu’elle donnait des toiles blanches et des toiles teintes. En re- 

(«) TrAt-li. Potion 
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marquant combien celle fabrication était bornée, compara- 
tivement à celle des lainages, on doit se rappeler que les 
Romains ne faisaient point usage du linge , et qu’ils ne l’ad- 
mirenl parmi leurs vêtements que vers le déclin de l’Empire. 
Alexandre Sévère fut , suivant Lampridius, le premier qui se 
servit de chemises, et encore, au lieu d’être de toile, elles 
étaient de soie. 11 eu était , sans doute , ainsi des napes qui 
couvraient la table des festins; car le même auteur les décrit 
comme rayées d’or et de pourpre. Au reste, on conçoit com- 
bien devait être limitée l'industrie d’un peuple qui ne se ser- 
vait point des choses jugées maintenant les plus indispensables 
à la vie domestique. Ou sait que les Romains, ces maîtres du 
monde, n'avaient ni chemises, ni bas, ni souliers, ni culottes; 
leurs chevaux ni selles, ni étriers ; leurs habits ni boulons, 
ni boutonnières; leurs maisons ni cheminées, ni vitres; 
leurs appartements ni bougie, ni chandelles; qu’ils n’avaient 
point de montres, point d’horloges, point de moulins à eau ou 
à vent , et qu’ils naviguaient sans boussole. 

En énumérant les manufactures de l’Empire, nous sommes 
loin de prétendre, toutefois, qu’elles fussent les seules des 
Gaules qui fabriquassent des tissus pour les besoins de la con- 
sommation. Chaque famille lissait elle-même les étoffes qui lui 
étaient nécessaires, à commencer par celle de l’Empereur Au- 
guste, qui portait des vêlements laits par ses tilles et ses 
nièces. On ne saurait douter qu’il n’en fut ainsi dans la Gaule, 
lors de la conquête romaine, car, dans les provinces les plus 
peuplées, les hommes portaient des Braccæ ou Braies, qui 
étaient faites d’un tissu de laine , fabriqué par les femmes. 
C’est le même qui sert encore au même usage dans le Mor- 
bihan , après 19 siècles, et qui témoigne de la constance des 
races celtiques. Ce tissu est eu laine à raies blanches et bleues; 
il est serré, solide et très durable. 11 est impossible de ne pas 
reconnaître, dans les larges culottes de la Gaule braieUée — 
Bragou-brass des Kimris — l’origine des hauts-cnvchausso's 
du moyen-àge, et des culottes courtes du XYIIl* siècle. 
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L’habillement des Gaulois étàit complété par des tuniques 
peintes de toutes sortes de couleurs, et par une casaque d’étoffe 
rayée ou divisée en petitscarreaux, épaisse en hiver, légère en 
été, et attachée par des agrafes ( a ). Cette étoffe est celle dont 
la fabrication est restée , presque sans modification , chez, les 
Highlanders d’Ecosse, et dont ils font leurs plaids ou man- 
teaux ; elle obtient maintenant une grande vogue en Europe, 
où elle est imitée depuis trente à quarante ans. On ne se doute 
guère que c’est une mode gauloise datant de vingt siècles. 

Le luxe des bijoux existait , chez les Gaulois , dès leur pre- 
mière apparition sur la scène du monde ; il leur était commun 
avec les nations sémitiques : les Assyriens, les Phéniciens, les 
Hébreux ; et avec les peuples alliés aux Indous : les Êgyplieus, 
les Nubiens, les Abyssiniens. Les barbares, qui portaient sus- 
pendue à leurs arçons la tête de leurs ennemis vaincus, or- 
naient leur cou de colliers d’or, et leur poitrine de hausses-cols 
de même métal. Leurs bras étaient serrés par des bracelets 
et leurs doigts par des bagues ( b ). 

Cette nation , dit César, est très industrieuse, et sait imiter 
à merveille tout ce qu’elle voit faire ( tf ). Parmi les produits de 
ses fabriques , on vantait ù Rome la toile tissée par les habi- 
tants de Cahors — Cadurci — ; leurs rubans de fin lin , leurs 
ceintures et leurs jarretières , avec leurs lits de plume d’oie 
choisie ( d ). Les laines douces et blanches de la Gaule riva- . 
lisaient avec celles de l’Allique et de l’Apulie, qui étaient si 
renommées. Les fromages deToulouse étaient fort estimés par 
les gourmands de Rome, et les cheveux blonds des femmes 
gauloises se vendaient aux dames romaines au poids de l’or. 
Le cuivre était préparé dans la Gaule avec une habileté égale 
à celle que mettait l’ Espagne à préparer l’acier. 

l'n témoignage positif du développement de l’industrie des 
Gaulois, dès l’époque de la conquête romaine, sort du système 
de navigation fluviale qui était déjà organisé pour les besoins 

(a) Oiod. I V.e. \x. (b) Posidonius. Strab. (c) C®s. 1. VII. (il) Martial. 
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du commerce intérieur. Cinq compagnies de marchands en- 
trctenaint sans cesse des relations entre les parties les plus 
éloignées du pays , au moyen de floues de bateaux qui navi- 
guaient sur les grandes rivières de la Gaule. Le parcours de ces 
flottes est important, parce qu’il nous fait connaître les lieux 
qui possédaient alors la population la plus grande. 

Ces compagnies exploitaient la navigation des fleuves ci- 
après nommés : 

Le Cher, la Loire, la Seine, la Meuse et la Dordogne. 

Les tribus gauloises qui en étaient les agents sont : les Ava- 
rici, les Ligerici, les Sequani, les Adruenti et les Pelrocorii. 

On citait trois poi ls très fréquentés : Verdun sur la Meuse, 
Auxonne sur la Saône, et Saint-Jean de Loine. 

Ces ports sont comme ceux de Venise et de Gênes ; lcui* 
ancienne fortune s’est éclipsée, et même jusqu’à son souvenir. 

Sous la domination romaine , la Gaule s’appropria la civili- 
sation de l’Italie , illustre héritière de celle des Étrusques et 
des Grecs. Il paraît même qu’elle la surpassa, du moins dans 
la province narbonnaisc. On en trouve un tableau descriptif 
qui en donne une haute idée, dans une lettre d’Honorius au 
préfet du prétoire des Gaules, datée de l’an 418. « Arles, dit 
l’Empereur, est le grand marché de l’Europe occidentale; il 
n’y a point d’autre ville où l’on trouve plus aisément à vendre 
et à acheter, et à échanger les produits de toutes les contrées 
de la terre. Les fruits les plus renommés croissent tous dans 
les campagnes de cette ville célèbre, et ils ne parviennent que 
sous son admirable climat à leur perfection. On y voit ras- 
semblés: les parfums de l’Arabie, les délicatesses de l’Assyrie, 
les'produits de l’Afrique, les nobles coursiers qu’élève l’Es- 
pagne, et les armes qui se fabriquent dans les Gaules. Arles 
-est le lieu que le Rhône et la Méditerranée ont choisi pour 
réunir leurs eaux, cl en faire le rendez-vous des nations qui 
habitent leurs rives. » 

Le luxe et la richesse de la société Gallo-Romaine se mon- 
trent dans le récit d’un repas donné à Arles par un simple ci- 
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loyen à l’Empereur Majorien , qui vint , eu 457 , visiter celte 
ville. On y voit signalé des esclaves fléchissant sous le poids 
des vases d’argent ciselés, qui encombrent les tables. Les murs 
des salles sont couverts de tapisseries de Perse ou d’Assyrie, 
peintes ou brodées ; les lits sont couverts de tapis de pourpre, 
etc. 

Toute cette splendeur allait s’évanouir ; déjà les barbares 
étaient maîtres du Nord de la Gaule, et le Midi devait être bien- 
tôt leur proie. Un pillage général, une dévastation complète, 
la ruine des institutions et des monuments anéantirent la ci- 
vilisation gallo-romaine ; et il s’ouvrit une ère de calamités qui 
devait se prolonger quatorze siècles. 

En résumé, l’industrie de la Gaule, aux différentes époques 
de son histoire, eut des objets très divers. 

Pendant la période druidique , que l’on peut croire avoir 
duré cinq cents ans, l’état sauvage de la société, l’extrême mor- 
cellement des populations eu trois ou quatre cents hordes ou 
clans , n’empêchèrent pas les Gaulois d’ériger des monuments 
monolithiques qui ont résisté au temps et aux hommes autant 
que ceux de l’Égypte antique. 

Sous la domination romaine, la Gaule cultiva les arts, les 
sciences et toutes les industries de la métropole, et rivalisa avec 
elle; ses rubriques de draps, de toiles, et surtout ses manufac- 
tures d’armes, furent, pendant quatre siècles, parmi les plus 
renommées de l’Empire. 

Lors de la destruction de la civilisation romaine par l’inva- 
sion des peuples du Nord, la France réussit à sauver de cet 
immense naufrage deux industries qui produisirent des œu- 
vres remarquables, dans ces temps de barbarie et de calamités 
publiques. L’une fut l’orfèvrerie à l’usage des rois et deséglises; 
l’autre fut la construction de vastes basiliques qui, sans avoir, 
la moindre ressemblance avec les temples de la Grèce et de 
Rome, n’étaient pourtant pas, dans leurs formes nouvelles, 
sans hardiesse et sans beauté. 

On voit que c’est à tort qu’on regarde communément l’iu— 
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dustrie comme uue invention récente, due au génie investi- 
gateur de notre siècle. C’est une opinion qui n’est vraie qu’à 
moitié. Sans doute, de nos jours, l’industrie, qui végétait hum- 
blement parmi les arts et métiers, s’est élancée dans la plus haute 
sphère des puissances sociales, et a pris rang à côté de l'agri- 
culture, moins comme sa sœur que sa rivale ; sans doute , en 
s’appropriant le domaine des sciences, elle en a fait jaillir mille 
découvertes, pour les appliquer usuellement à la vie des na- 
tions, agrandir les forces de la nature , et disputer au vent sa 
vitesse, au jour son éclat, à la mer ses limites, au feu son pro- 
digieux pouvoir ( a ). Mais ou ne peut méconnaître que l’anti- 
quité et même les époques de barbarie ne possédassent des 
industries très remarquables, et l’on peut dire étonnantes par 
leur perfection, qui ne le cède point à celle de nos plus beaux 
ouvrages. L’intelligence, le goût, l’esprit d’invention, quoique 
départis jadis moins profusément qii’aujourd’hui,se retrouvent 
cependant dans les monuments et les œuvres industrielles de 
ces siècles dont l’ignorance profonde excite notre mépris. O11 
dirait des étincelles brillantes qui illuminent l’obscurité. 

Ce serait une tâche méritoire que de rechercher, dans nos 
vieilles annales, dans les ruines de nos édifices sacrés, dans 
nos monolithes druidiques , dans nos collections négligées, et 
jusque dans les boutiques archéologiques et souvent riches de 
choses précieuses, appelées dédaigneusement Bric-à-brac, par 
quels travaux, par quels ouvrages, par quelles productions nos 
ancêtres se sont signalés dans l’industrie depuis le commence- 
ment de la domination romaine et même auparavant. Nous se- 
rions peu surpris si celte investigation montrait qu’une partie 
des fabriques , des manufactures, des arts dont nous sommes 
disposés à nous attribuer l’honneur, doivent leur origine à 
aïeux ; et que si leurs progrès ne répondirent 
féconde de leur invention , c’est qu’ils furent 

y. -jH. r 

(a! La translation par la vapeur, I éclairage au gaz, le télégraphe sous 
fusion par l>leelrieité, etc. 
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entraves qu’opposaient, au génie de l’industrie, la servitude du 
travail et la misère incessante des peuples. 


CHAPITRE VIL 

roni'ES muTiiuES. 


Le temps est comme le Kaléidoscope qui semble toujours 
ramener des images nouvelles, et qui, pourtant, reproduit 
parfois la même. 

Lorsqu’en 1792, la Fiance arma près de cinq millions 
d’hommes pour la défense de son indépendance et de ses li- 
bertés, cet effort, qui parut prodigieux quand on le comparait 
aux armées de Louis XIV, comptant à peine 60,000 combat- 
tants, n’était cependant que le retour d’un état de choses ha- 
bituel, il y a 2,000 ans, chez nos ancêtres. Les Gaulois levaient 
habituellement , pour marcher contre l’ennemi , le quart de 
leur population , et César, qui signale cette proportion , en 
établit la certitude. Ayant trouvé, dans le camp des Helvéliens, 
des tables statistiques en caractères grecs , il reconnut que 
c’était un état numérique des cinq tribus celtiques, qui aban- 
donnaient leur pays pour aller demeurer dans une autre partie 
de la Gaule. Le total montait à 367,000 personnes, dont 
92,000 portaient les armes (•). Cos chiffres supposent qu’il y 
avait 183,000 femmes et lilles, et autant d’hommes; savoir : 
92,000 adultes , et un même nombre d’enfants mâles et de 
vieillards. A ce compte, nous pourrions maintenant armer neuf 
millions de soldats ou le double de la levée de 1792. 

De même , la conscription , qu’on disait être un tribut sans- 
exemple payé au Moloch de la guerre, n’était rien de plus qu’un 
retour à la pratique des contingents fixés par l’Assemblée mi- 
ta) Cœs. I. IV. s. vi. 
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lionale , séante à Alise ; et les réfractaires du Morbihan , qui 
faillissent à l’appel, ressemblent beaucoup aux Bellovaques 
r- peuples du Bcauvoisis( a ) — qui fournirent 10,000 hommes 
au lieu de 100,000 ( b ). 

César donne les chiffres intéressants du contingent de cha- 
cune des nations de la Gaule belgique , qui se confédérèrent 
contre les Romains. On trouverait à faire de curieuses obser- 
vations sur ces termes statistiques; mais il faudrait leur con- 
sacrer trop d’espace. Il suffit de dire que l’armée gauloise était 
de 300,000 hommes; mais elle contenait 40,000 auxiliaires 
des tribus germaniques; ce qui la réduisait à 260,000. Si c’eût 
été le produit d’une levée en masse, comme celle des Helvé- 
tiens, la population d’où elle serait sortie aurait été de 
1,040,000 habitants. Mais César dit positivement que c’était 
une réunion de contingents fixés , et , sans aucun doute , pro- 
portionnels. En supposant que les levées fussent faites à raison 
d’un dixième, toute la Gaule belgique, qui comprenait le pays 
entre la Manie et la Seine jusqu’au Rhin, n’aurait eu que deux 
millions et demi d’habitants , quoique ce fût la partie la plus 
peuplée des Gaules. 

Un fait curieux, dont les conséquences ont échappe aux re- 
cherches des savants, nous enseigne que la proportion naturelle 
d’un combattant sur quatre personnes de la population totale 
se trouvait modifié dans les expéditions lointaines entreprises 
par les tribus de la Gaule. L’un des successeurs d’Alexandre , 
le roi Antigone, ayant engagé à servir, dans son armée, une 
Irpupe de Gaulois statiounés sur le Danube , les guerriers 
amenèrent avec eux leurs femmes et leurs enfants. A la fin de 
la campagne , ils réclamèrent , pour chaque personne de leur 
famille, la pièce d’or qui leur avait été promise pour leur solde, 
.alléguant que ceux-là aussi étaient des Gaulois. Cette inter- 
prétation du traité triplait la somme qui devait leur être payée; 
et au lieu de trente talents la faisait monter à cent. Antigone 


(a) llép. de l'Oiw. (b) Cccs. I.ll.l. Vit. c. nxv. 
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oui toutes les peines possibles à se débarrasser de ses créan- 
ciers sans les payer (•). 

Le calcul va nous faire connaître combien de combattants 
étaient engagés, et combien ils avaient de femmes et d’enfants. 
Le talent valant 5,500 francs, la somme stipulée était de 

165.000 francs. Si la pièce d’or promise était un auréus de 20 
francs par guerrier, il y en avait 8,250. La somme réclamée 
par les Gaulois, pour eux et pour leur famille, montant à cent 
talents ou 550,000 francs, elle excédait de 385,000 celle desti- 
née aux hommes, et supposait qu’il y avait 19,250 femmes et 
enfants ; au total : 27,500 individus des deux sexes. En admet- 
tant que chaque homme fût marié, il devait y avoir seulement 

11.000 enfants ou un et un tiers par mariage. C’est une fécon- 
dité moindre de moitié que celle ordinaire à tous les peuples 
civilisés ; et la population de cette tribu gauloise devait rapi- 
dement péricliter. 

Ces chiffres donnent tout lieu de croire que, dans les cas si 
fréquents d’expéditions militaires à grandes distances, il était 
d’usage, chez les Gaulois, de former un dépôt des vieillards, 
des femmes enceintes et des enfants en bas âge, et de les laisser 
dans quelque endroit sûr. On est autorisé à admettre celte 
circonstance, en lisant, dans César, que lorsqu’en l’an 102 
avant notre ère, les Kimris ou Cimbres entrèrent en Italie, ils 
laissèrent derrière eux , à deux cents lieues de leur armée , 

6.000 des leurs, qui demeurèrent retranchés dans la forte- 
resse d’Adual, en Belgique, au pays des Éburons. C’est la 
population de ce dépôt qui, décuplée en 45 ans, et comptant 
alors 19,000 combattants ou un sur trois, fut attaquée par 
César, subjuguée et vendue à l’encan , au nombre de 53,000 
pcrsonnes( b ). 11 est presque superflu de dire que cet accrois- 
sement au décuple, n’était point l’effet unique de l’excédant 
des naissances sur les décès , et qu’il résultait dans une pro- 
portion bien plus grande d’adjouclions d’individus étrangers. 
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Ces faits conduisent à une double' conclusion : Quand les 
Gaulois s’ébranlaient en corps de nation pour aller s’établir 
ailleurs , comme les Hclvétiens , leurs guerriers formaient 25 
pour cent ou le quart de leur population. Lorsqu’ils entrepre- 
naient une expédition militaire, ou, selon leurs propres pa- 
roles : vouaient un printemps sacré au Dieu de la guerre, Teu- 
talès, alors, ils faisaient un dépôt de la partie infime de leur 
population , et leurs combattants formaient presque le tiers , 
— 30 pour cent — de leur population mobile , comme on l’a 
vu pour le corps de troupe qu’Antigone prit à son service. Cette 
distinction fournit une correction statistique importante , qui 
atténue les nombres historiques, invraisemblables, des trans- 
migrations gauloises, et les réduit dans le rapport de 75 pour 
cent à 67. 

Ces nombres sont si grands, qu’ils semblent fabuleux ; et l’on 
se le persuade d’autant mieux, que les historiens n’avaient au- 
cun moyen de se les procurer, comme le firent César et Plo- 
lémée Céraunus. 

Lorsque , l’an 357 avant notre ère , les Gaulois pénétrèrent 
en Italie, leur armée était, dit-on , de 50,000 hommes d’infan- 
terie et de 20,000 cavaliers ; au total 70,000 combatlanls( a ), 
faisant au plus, aveç leurs familles; 280,000 individus, et au 
moins 210,000. 

Dans l’expédition contre la Grèce , Brennus avait 152,000 
hommes d’infanterie, 24,000 cavaliers et 2,000 charriots fai- 
sant, avec les remontes , 60,000 hommes ( b ). 

Quand les Cimbres envahirent l’Italie , ils avaient 300,000 
hommes portant les armes , et non compris les femmes et les 
enfants ; ce qui élevait cette énorme transmigration à 1 ,200,000 
personnes , si c’était un déplacement total de ce peuple , ou 
■900,000 si c’était une expédition militaire ( e ). Défaits près de 
l’Adige, par l’impitoyable Marius, 120,000 furent tués, et 
60,000 furent chargés de chaînes et vendus au plus offrant. 

(a) Tttp-Llvo. 1 V. cccxxxti. l’Iiil. in Camill. (I>) Justin, Diodore, Appien, Pausattias. 
(c) Plut. .Marins, p. SUS. 
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La description que fait Plutarque de la bataille de Venoeil, 
nous montre les Cimbres , non comme des sauvages , mais 
comme égaux en discipline et en bravoure aux meilleures ar-r 
mées qu’avait alors le monde civilisé, Lcurs'cavaliers, dit-il, 
avaient des casques, des cuirasses de fer très brillantes, des 
boucliers blancs, de grandes épées et deux javelots pour les 
lancer au loin. Leur infanterie couvrit leur front de bataille 
par des redoutes, afin de ne combattre qu’à leur volonté ; et, 
marchant serrés, en cadence, ils se formèrent enbataillou carré, 
dont chaque face occupait un terrain long de 30 stades ou 1 ,200 
mètres ( a ). L’histoire nous montre les Gaulois luttant contre 
les troupes grecques les plus estimées. Belgius, avec un tiers 
seulement de l’armée gauloise, battit Ptolémée Céraunus, roi 
de Macédoine , qui , outre des forces considérables, avait des 
éléphants dont la vue ne déconcerta point les Gaulois, puisque 
leur victoire fut également prompte et complète (t>). , >fri) 

La cavalerie était nombreuse et excellente. Vercingétorix» 
dans l’insurrection qu’il provoqua, demanda aux nations beL* 
giques de lui donner 13,000 cavaliers («). Dans l’expédition 
contre la Grèce, la cavalerie formait plus d’un quart de l’armée. 

Il y avait deux serviteurs montés par chaque cavalier gaulois; 
cette milice était appelée : Trimarcesia ( d y. Après la conquête 
romaine, Strabon remarquait que les Gaulois étaient fort bons 
soldats, et que, néanmoins, ils se battaient encore mieux à 
cheval qu’à pied» Il ajoute que les .Humains tiraient de la Gaule, 
leur meilleure cavalerie ( e ). 

Alors , comme à présent, certaines parties de la Gaule no 
possédaient que très peu de chevaux , comparativement aux 
autres. Par exemple, les Helvétiens, qui formaient une confé- 
dération de guerre très puissante, n’avaieut que 300 hommes 
de cavalerie sur 92,000 combattants, ou un cent quatre- , 
vingtième. Mais c’était un corps d’élite, fort vaillant et d’une 
supériorité militaire si grande, qu’il remporta l’avantage sur 

(a) Plul. Marius. p. 20S. (b) Sjncell. p. 212. (c) Cibs. I. VII. (di Paus. I. X. c. sus. 

(e) Strali. I IV. c. iv. 
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les 4,000 cavaliers de l’armée romaine commandée par César, 
qui nous l’apprend lui même ( 4 ). 

Il semblerait , an contraire, que les Suessiones, qui habi- 
taient l’ancienne Picardie , et avaient Soissons poyr capitale , 
nourrissaient une multitude de chevaux ; car leur territoire 
pouvait, avec ses 12 villes, fournir 60,000 hommes montés, 
armés, munis de boucliers et de cuirasses et accompagnés des 
grandes machines de guerre qui étaient fabriquées dans ses 
manufactures ( b ). 

L’aptitude des Gaulois au métier des armes était l’un des 
principaux traits de leur caractère. « Ils sont , dit Strabon , 
belliqueux, vifs, prompts à se battre; mais, d’ailleurs, d’un 
naturel plein de candeur et sans malice. La franchise et la 
simplicité de leur caractère font que chacun ressent les injus- 
tices qu’on fait à son voisin, et qu’ils en éprouvent une indi- 
gnation qui les provoque à se venger. Leur force redoutable 
provient de leur grand nombre, de l’avantage de leur haute 
taille et de leur intrépidité ( c ). Lorsqu’ils sont en présence 
de l’ennemi, il sort de leurs rangs de jeunes guerriers entière- 
ment nus, qui, l’épée à la main, viennent provoquer à un com- 
bat singulier leurs adversaires. » 

Il ne semble pas que les Gaulois eussent adopté l’usage des 
chars de guerre dont se servaient les habitants de l’Angleterre 
avec une grande habileté. Quand César, dans sa seconde ex- 
pédition, eut passé la Tamise, le roi breton Cassivellaunus le 
suivit dans sa marche avec 4,000 chars montés chacun de 
deux guerriers. Cette troupe manœuvrait à l’abri, derrière 
d’épais fourrés et des bois touffus qui favorisaient ses embus- 
cades^). 

La plus grande armée que les Gaulois opposèrent à César , 
-fut celle de Vercingétorix; elle était d’environ 100,000 hommes, 
et en reçut 163,000 de renforts; au total : 263,000. Il faut 
dire que la Gaule Narbonnoise, déjà réduite en province ro- 
te Cœsar. I. I.c. nx. (h) lit. I. 11. c. iv. Nolictæ. 1. 1. p. 1ÎC. 

(c) Strab. I. IV. c. i». (d) Cœsar. I. V. c. v. » 
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maine, demeura étrangère à ces levées. Si l’on suppose que 
leur proportion fut d’un soldat sur 10 habitants, elle ne donne 
à la population totale que 2,630,000 personnes; et c’est un rap- 
port numérique trop large , lorsqu’il S’agissait du salut de la 
patrie commune. Il est évident que la force des armées op- 
posées aux Romains , a été exagérée considérablement par 
Plutarque, qui, voulant honorer par une hécatombe d’hommes 
la gloire de César ; prétend qu’il délit 3,000,000 de Gaulois , 
dout un million furent tués et un million fait prisonniers, ajou- 
tant qu’il subjugua 300 peuples et prit 800 villes (*). 

Les Armoricains, qui composaient une confédération de sept 
peuples , occupant les cinq départements de l’ancienne Bre- 
tagne, ne donnèrent que 6,000'Comballants pour chacun d’eux; 
en tout 40,000 hommes, qui ne supposent au plus que 400,000 
habitants. Le même pays est peuplé maintenant de 2,800,000, 
ou sept fois autant. Il est vrai que les Armoricains étaient dès- 
lors voués à la vie maritime, ce qui pouvait diminuer leur con- 
tingent militaire. Us montrèrent à César quel avantage leur 
donnait l’expérience de la navigation ; ils équipèrent 220 bâ- 
timents, pour défendre Vannes et le Morbihan. La flotte ro- 
maine eut plus de peine à les vaincre que lorsqu’elle combattit, 
dans le port d’Alexandrie , la' flotte égyptienne, formée sur le 
modèle de celle des Athéniens par les efforts puissants dés La- 
gides. 

Les vaisseaux des Vénètes étaient bien équipés et bien ar- 
més. Leur fond était plus plat que celui des bâtiments rpmains; 
ce qui leur permettait de passer sur des écueils et d’entrer 
dans des rivières où leurs ennemis trouvaient des dangers. 
Ils étaient construits en bois de chêne , avec des membrures 
d’un pied d’épaisseur, attachées avec des clous de la grosseur 
du pouce. Leurs ancres tenaient à des chaincs de fer; les voiles 
étaient faites de peaux molles bien apprêtées, soit qu’ils man- 
quassent de lin ou de savoir le tisser, soit plutôt parce que 


(«) flut. J.-Ciwar. p. 715. 
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ces peaux résistaient mieux à la violence des vents de l’Océan. 
Tant est -il qu’ils surpassaient les vaisseaux des Romains en 
vitesse et en agilité , et qu’il fallut les attaquer à l’abordage, 
en usant d’un moyen jusqu’alors inusité , pour couper leurs 
agrès et leurs manœuvres. 

César, qui donne ces détails , et qui connaissait par expé- 
rience les flottes de tous les peuples maritimes existant à cette 
époque , ne parle point des vaisseaux des Vénètes en ternies 
qui laissent supposer qu’ils fussent inférieurs , en quoi que ce 
fût, aux meilleurs bâtiments qu’il eût vus. Cependant, ils 
étaient l’œuvre des Celles les plus sauvages de la Gaule, 
d’hommes dont le pays était couvert de bois et de marécages, 
et qui possédaient le génie de la marine , quoique leur agri- 
culture, celte première de toutes les sciences, fut encore dans 
la barbarie (•). 

Sous la domination romaine, huit légions furent destinées à 
la défense des Gaules ; la plus grande partie était stationnée 
dans les deux provinces germaniques, à Mayence et à Cologne; 
il suffisait de 1,200 hommes pour le reste du pays. Ces légions 
variaient beaucoup dans leur effectif, qui s’élevait à environ 
48,000 hommes , et qui finit par s’affaiblir graduellement. A 
défaut de soldats romains, il fallut recourir aux barbares qui , 
sous le nom d’auxiliaires , devinrent la majeure partie des 
forces entretenues dans la Gaule. Ce fut un acheminement à 
sa conquête. 

L’existence entière de la nation gauloise, depuis ses trans- 
migrations en Europe jusqu’après l’invasion des Franks, était 
incompatible avec une population s’accroissant naturellement, 
comme les peuples modernes civilisés, par un excédant con- 
tinuel des naissances sur les décès. En appelant sans cesse, 
aux armes, afin de pourvoir aux exigences de leurs guerres 
intestines, le cinquième ou le sixième de leurs populations, 
les Gaulois devaient tout au plus rester stationnaires; et c’était 

(a) Ceasar. I. lit. 
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à peine si les nouveaux nés égalaient la mortalité. On peut 
admettre avec vraisemblance que, le plus souvent , la perte et 
le gain se balançaient , par un mouvement annuel rapproché 
du terme commun , d’une naissance et d’un décès sur 23 habi- 
tants. Mais, lorsque l’humeur inquiète et belliqueuse de quelque 
tribu puissante la poussait à entreprendre l’une de ces expé- 
ditions lointaines, analogues à celles connues dans notre his- 
toire sous les noms de Croisades, guerre d’Italie, campagnes 
d’Égypte et de Russie , il 11 e revenait dans la Gaule que de 
faibles débris d’une armée de trois à quatre cents mille com- 
battants des deux sexes ; et la population totale du pays était 
diminuée d’un dixième. 

II est hors de doute que ce fut par des expéditions sem- 
blables, que les Gaulois peuplèrent les Iles -Britanniques, 
l’Espagne occidentale, l’Italie jusqu’au-delà du Tibre, la Suisse 
et une partie de l’Asie-Minenre. Les mêmes effets résultant 
des mêmes causes, malgré la différence des temps, ces coloni- 
sations multipliées durent agir sur la population de la Gaule, 
comme au XVI e siècle celles faites dans le Nouveau-Monde 
agirent si nuisiblement sur la population de l’Espagne. 

Plusieurs auteurs ont élevé le nombre des habitants de la 
Gaule à 22 millions, et môme à 40 , sans avoir consulté le 
moindrement les faits numériques que nous possédons sur 
l’iiistoire ancienne de ce pays. Ils auraient dû reconnaître du 
moins , qu’une aussi grande population était impossible avec 
l’immense consommation d’hommes que faisait alors la guerre, 
et que, d’ailleurs, un territoire couvert à moitié de marais et 
de bois , n’aurait pu donner une production suffisante pour 
nourrir 1,300 personnes par lieue carrée. C’est aujourd’hui 
tout ce que peut faire notre agriculture perfectionnée. 
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La Gaule, lorsqu’elle fui conquise par les Romains, n’avait 
pour toute richesse agricole , que ses moissons de froment et 
son bétail, et pour richesse industrielle, ses fabriques de haches 
d’armes et d’épées de bronze , avec celles de flèches à pointe 
de silex. Dans leur longue marche à travers les forêts maréca- 
geuses de l’Europe orientale, les tribus celtiques n’ayant ren- 
contré aucun peuple d’une civilisation plus avancée que la leur, 
elles étaient encore dans l’état sauvage des nations scylhiqucs, 
tel que l’a dépeint Hérodote. 

Sans doute , il en était autrement du littoral de la Méditer- 
ranée. La fondation de Marseille , qui datait déjà de 550 ans, 
avait répandu, dans celte partie de la Gaule , les richesses de 
l’agriculture , de l’industrie et des arts ; mais c’était un luxe 
social très limité; et les Cévennes, qui servaient de bornes à 
la culture de la vigne, traçaient pareillement celles des progrès 
introduits par les Phocéens d’Asie. Il fallait que la résistance 
qu’opposaient les indigènes à leurs bienfaits fût bien opiniâtre, 
pour avoir restreint leur étendue, pendant cinq à six siècles, à 
une surface d’environ 2,300 lieues carrées. Sans la conquête 
romaine, la civilisation n’aurait pas encore atteint maintenant 
les rives du Ilhin. 

Les tombeaux celtiques, qu’on ouvre souvent de nos jours, 
ne renferment ni or ni argent ; mais il est bien possible qu’ils 
aient été violés déjà et dépouillés par les Franks , les Bur- 
gondes et autres envahisseurs avides du V° siècle, sans compter 
les préteurs , les centurions , les publicains et autres pillards 
de l’Empire. Ou sait , en effet , que les Gaulois devaient pos- 
séder des métaux précieux, car ils enlevaient de vive force, ou 
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par capitulation , tout ce qui s’en trouvait dans les pays où Us 
pénétraient dans leurs excursions. En voici un exemple mé- 
morable : Les Tectosages, peuple celte qui vivait au pied des 
Pyrénées, et qui a fondé Toulouse, ayant voué un printemps 
sacré , 300,000 quittèrent la Gaule. Une partie de celte im- 
mense armée entra en Italie, prit la ville de Rome, la saccagea 
et la brilla; une autre, traversant les défilés de ITllyrie, arriva 
en Pannonie, puis attaqua la Grèce; et quoique repoussée, elle 
revint chargée d’un riche butin ( a ). Les calamités qu’éprouva 
celte nation, furent attribuées au sacrilège qu’avaient commis 
ses guerriers , en pillant le temple de Delphe ; l’or qui en pro- 
venait ayant attiré la vengeance divine sur ses possesseurs , il 
fut rassemblé et enseveli, comme une expiation, dans les eaux 
des lacs sacrés gisant au pied des Pyrénées. Slrabon , d’après 
le témoignage de Posidonius, évalue ce trésor à 15 talents ou 
81 millions de francs. Quand les Romains eurent pris Toulouse, 
le proconsul Cépion fil retirer des eaux 110,000 livres pesant 
d’or, et 1 ,500,000 d’argent, équivalant à 110 millions en or et 
à 150 en argent, au total 260 millions de francs. Mais la malé- 
diction attachée à toute cette richesse l’atteignit bientôt ; il fut 
attaqué, battu et tué par les Gaulois , qui rendirent aux eaux 
des lacs leurs trésors redoutables ( b ). 

César ne se laissa pas effrayer par cet exemple ; il dépouilla 
tous les lieux sacrés des dons qui les enrichissaient ; et l’impor- 
tation des métaux précieux en Italie fut si considérable, qu’elle 
changea la proportion de l’or à l’argent; celui-ci devint à l’autre 
comme 7 et demi à un , au lieu de 10 à un comme précédem- 
ment. 

Dès que la Gaule eut été réduite en province romaine, César 
régla le tribut qu’elle devait payer annuellement à 40 millions 
de sesterces , qui , à raison de 20 centimes chacun , faisaient^ 
une imposition de 8 millions. Après une guerre aussi longue 
et aussi sanglante , c’est tout au plus s’il existait un million de 
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familles, qui devaient conséquemment payer 8 francs chacune. 
Quoique ce soit vingt fois moins qu’aujourd’hui, c’était énorme ; 
mais ce fut bien pire dans la suite. L’an 337, sous le règne de 
l’empereur Constance, la capitation fut élevée, par les ministres 
rapaces de ce prince , à 25 auréii par tête. Chacune de ces 
pièces d’or valant alors 15 francs, c’était une taxe de 375 fr. (»). 
Mais, par chaque tète, on entendait une certaine étendue de 
terre qui était possédée par une du par plusieurs personnes. 
Ainsi, nous voyons plus tard Sidoine Appoliinaire taxé à payer 
seul pour trois têtes. Gibbon et Dubos , après avoir examiné 
ce stqel, sont d’avis que la Gaule romaine, quoique son éten- 
due fût plus grande d’un quart que celle de la France actuelle, 
n’avait pas plus de 500,000 contribuables à la capitation. Dans 
ce cas, le produit total do cette imposition devait être de 

187.500.000 francs. Julien réduisit à 7 auréii ou 105 francs, 
celte taxe exorbitante, 

Sil’ou doutait qu’il ne pût y avoir, dans un si vaste et si riche 
pays, qu’un demi-million de contribuables, voici un exemple 
qui appuyerait cette estimation. Dans le territoire des Eduens, 
qui comprenait les départements de Saône-et-Loire et de la 
Côte-d’Or, ayant aujourd’hui 962,000 habitants, on ne comptait 
sous Constantin que 25,000 contribuables; encore fallut-il en 
réduire le rôle à 18,000 ( b ). La misère publique s’aggravait 
par les abus de l’admiuistralion romaine ; toutefois , on peut 
croire que si les ministres de Constance surchargeaient la 
Gaule de contributions, la politique de Julien, qui visait à l’Em- 
pire , lui fil abaisser la taxe plutôt pour obtenir de la popu- 
larité que pour la proportionner aux revenus du pays. Cette 
taxe ne montant au total qu’à 52 millions et demi, si on sup- 
pose qu’elle était de 10 pour cent, la production n’eût pas valu 
plus de 440 millions, ce qui est inadmissible pour un pays de 

32.000 lieftes carrées. 

Un cadastre, établi dès le temps de Jules-César, était ac- 

(a) Amin. Marcel. Gibbon, c. xvn. t. ni. p. !>3. Oubos. I. I. c. Xli. 

(b! Enmenes. Panegyr. p. til. 
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compagne d’un recensement dont chaque particularité est 
énoncée dans le Gode Théodosien (*). Les registres publics 
contenaient les noms des citoyens, la désignation de leurs pro- 
priétés territoriales, avec la qualité des terres et leurs limites; 
et eufln le nombre des colons et des esclaves qui les cultivaient. 
L'Edit nommé Indiclion, fixait la contribution générale de la 
Préfecture, qui était payée soit en argent soit eu denrées. On 
voit par les détails que c’était un impôt de répartition. Chaque 
cote était assujétie à solder la part de la taxe qui lui était at- 
tribuée, sans tenir compte du nombre des propriétaires des 
biens quelle comprenait. Cette mesure résultait saus doute 
des mutations qui avaient eu lieu depuis l’exécution du ca- 
dastre, déjà, saus doute, fort ancien. Il s’ensuivait que deux ou 
trois propriétaires étaieut groupés ensemble pour le paiement 
de la même cote d’imposition; et, par contre, qu’un seul pro- 
priétaire fort riche en devait payer deux ou trois. 

On voit que la Statistique avait suivi , dans la Gaule , le dé- 
clin de toute chose, à commencer par Injustice, qui exige des 
gouvernements l’équitable répartition des charges de l’Etal 
entre tous les contribuables. Ces cotes financières, unités fic- 
tives qui supprimaient les recherches et faisaient frapper l’im- 
pôt en aveugle; ces taxes de répartition, qui étendaient une in- 
juste solidarité sur tous les habitants, n’étaient rien moins que 
la méthode expéditive et tyrannique des contributions de guerre 
en pays ennemi , ou des anciens pachas turcs frappant leurs 
administrés dé l’une de ces criantes exactions qu’on appelait 
Avanie. 

Ces opérations collectives, dont on se dispensait de recher- 
cher les bases , furent considérées par toutes les puissances 
fiscales comme une invention très heureuse. Elles furent 
adoptées par les Rois et Empereurs franks, qui établirent leurs 
impositions, leurs levées d’hommes et leurs fournitures de 
vivres par Manses ou Manoirs. C’est là l’origine de nos taxes de 

(a) L. u. t. ni. 
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répartition, cjui sont la honte de la science financière au XIX e 
siècle. 


RÉIUHK. 


Les Gaulois sont incontestablement l’un des peuples les plus 
illustres de l’antiquité. 

Leur caractère belliqueux les rendit pendant quatre siècles 
les plus formidables ennemis de la République romaine ; et 
pendant une aussi longue période, ils furent les auxiliaires les 
plus utiles des légions de l’Empire romain. 

Ce furent eux qui , plus lard , par leur courage, délivrèrent 
deux fois l’Europe du terrible danger de devenir Tartare, par 
l’invasion des Huns, ou Arabes, parcelle des Sarrasins, vaincus : 
les uns à Mauriac et les autres à Poitiers. 

La singulière aptitude des Gaulois à prendre, comme Alci- 
biade, les mœurs des pays étrangers et des temps nouveaux , 
faisait d’eux des Romains parfaits à Rome , des Grecs émi- 
nemment policés à Marseille, qui était une autre Athènes, des 
Cellibèrcs opiniâtres et farouches en Espagne, des Perses 
amollis et superbes dans leurs lélrarchies de l’Asie- Mineure; 
et la même race qui avait donné à la cour des Césars des ora- 
teurs, des légistes , des poètes , des guerriers et des hommes 
d’Etat, environna les rois Franks de confesseurs intrépides 
de la foi nouvelle, et de saints évêques qui s’efforcèrent d’adou- 
cir par l’Évangile la férocité des barbares d’Outre-Rhin. 

* Les Gaulois n’élàient point indigènes de la Gaule, quoiqu’ils 
lui donnassent leur nom; ils étaient l’avant-garde de ces na- 
tions asiatiques qui , pendant deux mille ans, descendirent du 
Caucase , pour chercher une autre patrie dans les différentes 
régions de l’Europe. Des deux grandes familles qui compo- 
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saienl leur population, la première, celle des Keltes ou Celles _ 
surgit, entre le Rhin et la Loire, le Rhône et l’Océan , cinq 
siècles avant notre ère , c’est-à-dire vers le temps de la domi- 
nation de David sur les Hébreux , et de l’établissement de la 
République d’Athènes , à la mort du roi Codrus. La seconde 
. famille , celle des Kitnris ou Cimbrcs , n’eutra dans la Gaule 
que 400 ans après la première, et quand elle avait cessé d’èlrc 
à l’état nomade, puisqu’une tradition recueillie par César, 
attestait que, dès lors, il existait des villes dans le pays. Les 
deux peuples qui avaient une origine, sinon semblable, du 
moins fort rapprochée, s’unirent l’uu à l’autre, et finirent par 
se confondre en un seul corps de nation , divisé , comme les 
populations primordiales, par tribus ou par clans très multi- 
pliés. 

Ce furent îles confédérations de ces tribus qui entreprirent 
des transmigrations en masses, dans quelques parties de la 
Gaule éloignées de leur séjour, comme il advint des Helvé- 
tiens, — ou plus souvent dans des pays très distants, qu’elles 
projetaient de conquérir ou de dévaster, telles que l’Italie , la 
Grèce, l’Asie-Mineure. 

Les Gaulois, en cédant ainsi à leur humeur aventureuse et 
martiale, firent éprouver des pertes considérables à leur popu- 
lation , et préparèrent ainsi les succès de César. 

Le nombre des habitants des 300 cantons de la Gaule , à 
l’époque de l’invasion romaine, n’excédait pas très probable- 
ment 4 millions et demi. 

Les expéditions de Brennus, Bellovèse, Sigovèse et autres, 
privèrent la Gaule d’environ la moitié de sa population. 

Sous la domination romaine , le recrutement perpétuel de 
la cavalerie de l’Empire, par la jeunesse de la Gaule, eut pa- 
reillement pour effet d’empêcher la population de se déve- , 
lopper ; son affaiblissement était si grand au commencement 
du V e siècle , qu’elle ne put résister efficacement à la funeste 
invasion des peuples germaniques, qui renversèrent de fond 
en comble l’édifice de la civilisation romaine. 
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Les Gaulois reçurent des colons Grecs de Marseille , la vigne , 
le figuier et d’autres végétaux utiles; mais les céréales , le lin , 
et les animaux domestiques leur appartenaient de toute anti- 
quité ; et , sans aucun doute , ils les avaient importés de l’Asie 
occidentale, dans leur transmigration en Europe. Tous les 
peuples qui sont allés à la recherche d’une nouvelle patrie 
ont, constamment, depuis 6,000 ans, emprunté à celle qu’ils 
abandonnaient , les céréales , le bétail et les troupeaux , pour 
servir à leur subsistance pendant la roule , et leur fournir des 
semences propres à fertiliser les champs qu’ils allaient ac- 
quérir, ou des élèves pour les peupler d'animaux domestiques. 

La terre neuve et féconde de la Gaule n’avait besoin que 
d’étre ensemencée pour donner d’abondantes moissons. Il 
fallait bien que la production fût considérable, pour nourrir 
sans obstacle , simultanément et sur un seul point du pays , 
deux grandes armées comme celles de César et de Vercingé- 
torix. Il fallait de plus d’énormes moyens de transport , c’est- 
à-dire des attelages de bœufs ou de bêtes de somme , avec 
des chemins praticables, pour pourvoir à la subsistance de 
5 à 600,000 combattants, accompagnés d’un nombre inconnu 
de femmes gauloises et d’esclaves romains à la suite des lé- 
gions. 

L’industrie a toujours été , dans chaque contrée , incompa- 
rablement moins puissante que l’agriculture ; et l’Angleterre 
actuelle est la seule exception qu’on puisse trouver, à cet 
égard , dans l’histoire ancienne et moderne. Cependant l’in- 
dustrie gauloise était moins reculée que semblait devoir l’être 
celle d’un peuple qui, par son origine septentrionale, était 
resté étranger aux traditions des peuples sémitiques et à celles 
des nations de l’Asie méridionale. L’art du tissage ne man- 
quait pas d’une certaine habileté, et s’exerçait également sur 
la laine et sur le lin. Les instruments aratoires répondaient 
aux nécessités de l’agriculture. Les mines étaient exploitées 
comme dans l’Italie policée ; et les métaux qu’elles fournis- 
saient étaient mis en œuvre pour le besoin de la guerre. Les 
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manufactures d’armes, qui existaient dans la Gaule lors de la 
conquête, se multiplièrent sous la domination romaine , cl de- 
vinrent les premières de l’Empire. 

On conçoit une hpuie opinion de leur activité et de l’éten- 
due que recevait l’é* traction des métaux , avant l’arrivée de 
Jules-César, en voyant qu’clles pourvoyaient à l'armement des 
armées gauloises , fortes de 2 à 300,000 hommes. Leurs tra- 
vaux devaient nécessairement avoir une grande étendue et 
une grande activité. 

La fabrication des armes était la première industrie de la 
Gaule , parce que la guerre était la première occupation et la 
passion dominante des Gaulois. L’organisation de leurs ar- 
mées était réglée d’après cette prééminence. La levée en 
masse de tous les hommes du pays était une loi générale ; 
elle donnait un nombre do combattants égal au quart et même 
presqu’au tiers de la population totale. Toutefois, dans des 
occurrences où le danger était moindre , il n’était levé qu’un 
contingent déterminé par l'Assemblée nationale. 

Celle population militaire , fort extraordinaire pour les 
États de l’Europe moderne , qui ne mettaient en campagne , 
au XVII e siècle, que des armées de 30 à 40,000 hommes, a 
fait supposer que la population de la Gaule était considérable. 
C’est une erreur dont les chiffres de César donnent des preuves 
multipliées. 

Mais il en existe bien d’autres dans les ouvrages publiés 
sur nos ancêtres, depuis la renaissance des lettres jusqu’à une 
époque très récente. Une folle vanité s’opposait à ce qu’on 
avouât que les Gaulois descendissent , comme toutes les na- 
tions célèbres de l’antiquité , de régions inconnues et de na- 
tions sauvages et barbares. On voulait absolument les faire 
sortir de quelque pays célèbre et surtout d’un aïeul illustre. 
C’est l’origiue de ces assertions extravagantes qui leur attri- 
buaient pour berceau Illion, la Judée ou l’Égypte. Suivant la 
première, ils avaient pour souche , Fraucus , prince troyen , 
tils de Priant , qui leur avait donné sou nom. Celle libation 
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nous assurait l’honneur d’avoir eu des ancêtres chantés par 
Homère et Virgile. Une autre opinion moins poétique , mais 
plus orthodoxe , leur assignait pour origine le patriarche 
Gomer, petit-fils de Noé, ce qui les érigeait en nation biblique. 
Enfin, pour ne pas trop multiplier les citations de ces rêveries 
savantes, les Gaulois étaient si proches parents des Égyptiens, 
que les Druides en conservaient les dogmes secrets ; qu’ils en 
pratiquaient les rites, et que la déesse Isis était adorée sur les 
bords de la Seine. On ne pouvait en douter, puisque les Pari- 
siens, ainsi que leur capitale , lui devaient manifestement leur 
nom : Par-isii. 

On omettait de songer, dans toutes ces hypothèses, qu’en 
les supposant vraies, les Gaulois auraient été lout-à-fait dif- 
férents de ce qu’ils étaient , puisque , appartenant à d’autres 
races , ils auraient eu , selon l’une ou l’autre , la peau noire , 
jaune ou basauée au lieu d’être blanche , les cheveux noirs , 

lisses et raides en place de cheveux blonds et bouclés, et les 
' •» ' 

yeux constamment noirs, comme tous les peuples sémitiques, 
au lieu d’être bleus comme ceux des Celtes et des Cimbres. 

C’est surtout quand il s’agit de faits numériques, que les er- 
reurs sur les Gaulois grossissent et pullulent dans les ouvrages 
des anciens et des modernes. 

Plutarque prétend que César, dans ses neuf campagnes, fit 
éprouver à ce peuple une perte de trois millions d’hommes , 
qui furent tués ou réduits à l’esclavage, ce qui fait plus de 
333,000 par année. Désastres si prodigieux par leur longue, 
succession et par l’effrayante élévation du chiffre qui les ex- 
prime, qu’on ne saurait trouver rien de semblable dans l’histoire 
d’aucun autre peuple. Si l’armée romaine avait un effectif moyen 
de 8 légions ou 50,000 hommes, chaque légionnaire fit prison- 
« niers ou massacra 60 Gaulois , et en combattit encore un plus 
grand nombre, car il faut bien admettre qu’il y en eut beaucoup 
qui échappèrent aux vainqueurs. La bataille d’AUia et tant 
d’autres,, livrées par les Gaulois, ne permettent nullement de 
croire que 60 de leurs guerriers pussent être vaincus par un 
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seul Romain. Evidemment Plutarque, dans son récit, a in- 
troduit des exagérations de nombres qui sembleraient ne pou- 
voir être trouvées que parmi les légendes des Paladins de Char- 
lemagne. 

D’ailleurs , trois millions de combattants supposent que la 
Gaule avait alors une population de 12 millions d’habitanis. 

Or , nous avons prouvé , par les chiffres de César lui-même, 
qu’elle n’en avait guère plus de quatre, lors de la conquête ro- 
maine. D’où il résulte que l’historien grec a triplé les nombres 
dont il s’est servi. 

Cet exemple n’a pas manqué d’imitateurs; il en est un, parmi 
les modernes, qui n’a pas craint d’errer en assignant à la Gaule 
une population de 40 millions. Le territoire ayant alors une 
surface de 32,000 lieues moyennes, qui était réduite de moitié 
par les marécages et les forêts, cette assertion attribue à chaque 
lieue carrée habitable , une population de 2,500 personnes ; 
terme dont aucun État de l’Europe ne peut atteindre l’extrême 
densité, pas même la Belgique efla Lombardie, qui n’ont 
pourtant qu’une faible étendue comparativement à la Gaule. 

La Statistique a non-seulement pour mission de révéler les 
chiffres nouveaux qui doivent faire connaître des vérités nou- 
velles, mais elle doit encore rechercher et signaler les faits nu- 
mériques erronés, qui, dans les vieux écrits , se prévalant de 
leurs formes scientifiques et de notre respect pour l’antiquité, 
nous font accepter des falsifications historiques. 

Celte tâche difficile, nous nous sommes efforcés de la rem- 
plir ici ; mais il en est une autre d’un ordre plus élevé et 
d’une étendue bien plus vaste : c’est celle d’embrasser, dans 
tout leur ensemble, les faits sans nombre dont se compose l’his- 
toire ancienne d’un grand pays, de les classer, les coordonner, 
les expliquer, les éclaicir les uns par les autres, et d’en former r 
un immense tableau d’un dessin correct et vigoureux, d’un co- 
loris vif et brillant, et dont cependant la vérité est le premier 
mérite. Telle est l’Histoire des Gaulois, de M. Amédée Thierry; 
œuvre bien plus considérable encore par sa conception et sa 
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perfection que par son étendue. Pour apprécier toute futilité 
de ce bel ouvrage, il faut avoir compulsé, comme nous, ce qui 
a été fait sur son objet , et reconnu que tout restait à faire , 
pour rendre à notre pays ses plus anciennes annales , réinté- 
grer la vérité historique dans ses justes droits , et nous faire 
recouvrer , connaître et révérer nos glorieux ancêtres. C’est, 
pour un Français, le premier des livres classiques , celui où 
nous devons étudier les titres de nos aïeux à prendre place , 
dans l’antiquité, au milieu des peuples les plus illustres, et au 
premier rang de ceux qui se sont signalés jadis par leur valeur, 
leur intelligence , leurs intrépides efforts pour défendre leur 
patrie, et les serv ices sans nombre qu’ils ont rendus à la sainte 
cause de la civilisation européenne. 
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En considérant les cinq grands peuples de l’antiquité, dont 
nous venons de tracer la Statistique, comme une longue suite 
de générations successives ou simultanées éparses dans diffé- 
rentes régions du globe, ou réunies en de vastes empires, mais 
toutes travaillant avec une activité incessante aux progrès de 
la civilisation , à l’agrandissement du domaine des sciences et 
des arts , et à l’accroissement du bien-être de la vie domes- 
tique , on est conduit à résumer ainsi qu’il suit les conquêtes 
faites, en quarante siècles, pour étendre et améliorer l’Écono- 
mie sociale des principales nations de l’ancien monde. 

K Origine. 

Les grands peuples de l’antiquité étaient tous originaires de 
l’Asie occidentale , et appartenaient manifestement aux races 
d’hommes qui peuplèrent ce vaste continent dans le premier 
lige du globe. 

Les Égyptiens étaient descendus, selon nous, d’une colonie 
d’indous môlés à des Abyssiniens. Ce n’est pas le seul exemple, 
mais c’est l’exemple le plus mémorable d’une grande popula- 
tion composée de sang mélé. Dans plusieurs provinces de l’Es- 
» pagne, la race sémitique des Maures s’est mélangée à la racé 
scylhique des Goths ; et dans toute l’Amérique méridionale , 
ainsi qu’au Mexique , le sang des indigènes couleur de cuivre 
et des Africains à tête laineuse, s’est confondu, dans les classe* 
inférieures, avec le noble sang des Castillans* 

U 
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Le s Hébreux provenaient , par leur patriarche Abraham , 
des Chaldéens, et ils nous en retracent le type effacé depuis 
longtemps dans le pays qu’ils ont rendu célèbre. 

Les Grecs avaient pour ancêtres les Pélasges, ou, pour s’ex- 
pliquer plus clairement, ils provenaient des colonies venues de 
l’Ionie et de la Doride, dans l’Asie-Mineure. Il est vraisem- 
blable que les peuples de ces contrées avaient pris naissance 
dans les hautes régions du Caucase , qui ont toujours été le 
berceau des plus belles races du genre humain. 

Les Carthaginois étaient une colonie phénicienne; ils appar- 
tenaient, par conséquent, à la race sémitique, et, en effet, ils 
en avaient le type physique et moral. Il est heureux , pour les 
destinées du monde, qu’ils n’en soient pas devenus les régula- 
teurs, en triomphant dans les guêtres puniques. 

Les Romains furent formés par un assemblage de peuples 
italiques d’une origine obscure ou même énigmatique, telle que 
celle des Étrusques. Ces peuples, très peu considérables, 
étaient peut-être les enfants perdus de quelques transmigrations 
égarées dans d’autres régions, ou bien les vestiges d'anciennes 
nations dispersées ou détruites. Les Romains, en les incotpo- 
rant dans leur population, commencèrent une œuvre politique 
pleine de sagesse et de grandeur, qui les conduisit à assimiler 
à leurs propres concitoyens, tous les hommes dont les talents 
ou la valeur pouvait accroître la puissance de la République , 
fussent-ils, d’ailleurs, nés dans les pays les plus lointains, et 
appartinssent-ils aux races les plus diverses. 

II faut, en admirant les beaux vers de Virgile, ne tenir aucun 
compte de l’origine troycnne qu’ils attribuent aux Romains. 

Les Celles ou Gaulois, au lieu de surgir en Europe , comme 
tous ces peuples, en traversant la Méditerranée, arrivèrent sur 
les bords du Danube et du Rhin , par les régions septentrio- 
nales de notre continent adjacentes à celles de l’Asie. Leurs 
caractères physiques et intellectuels manifestent leur origine 
caucasique ; et l’on en trouve d’autres témoignages dans les 
céréales et les animaux domestiques qu’ils importèrent , pour 
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servir à leur subsistance dans leur nouvelle patrie, et qui, 
jusqu’alors, avaient clé étrangers à l’Europe, tandis qu’ils 
appartiennent, depuis le commencement des choses, aux con- 
trées de la Haute-Asie. Réunis aux (ambres ou Kimris, autre 
peuple de la grande famille celtique, ils peuplèrent les pays 
situés entre le Rhin et les Pyrénées, les Alpes et l’Océan. C’est 
la France actuelle, moins quelques provinces détachées par 
l’infidélité de la fortune. 

Le chemin ouvert par les Gaulois, pour passer de l’Asie en 
Europe , devint plus tard la route que suivirent les nations 
scythiques, dans leurs transmigrations vers l’Occident. 

Ce sont là les origines principales des 230 millions d’hommes, 
qui maintenant habitent l’Europe, et qui se composent des 
masses ex primées approximativement par les chiffres suivants : 


Teutons, Germains, Scandinaves, Saxons, Normands 58,231,000 

Slaves russes et polonais, non compris ceux d’Asie . 60,375,000 

Descendants des Grecs et des Romains 50,154,000 

Gaulois ou Celtes, Kimris, Franks 43,528,000 

Turcs, Tartarcs 4,350,000 

Finois 3,344,000 

Maggiars, Bohèmes, Basques, Albanais, Race polaire 7,510,000 

J uifs, anciens Hébreux . . 2,600,000 

Total 230,000,000 


Les races principales offrent les proportions suivantes à la 
population entière de l’Europe. 


Race teutonique ou germanique 1 sur 4 

— slave 1 — 4 

— grecque ou romaine 1 — 5 

, — celtique ou gauloise 1 — 5 

— juive 1—89 


Toutes ces races se sont accrues, excepté la dernière, qui 
est réduite de deux tiers. Depuis César, en l’espace de vingt 
siècles, la race celtique a décuplé. 
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II". Territoires. 

Les Etats de l’antiquité n’avaient ni la vaste étendue, ni la 
nombreuse population des Etats de l’Europe moderne. Ce fut 
seulement lorsque, parvenus à une grande puissance, ils de- 
vinrent conquérants , que leur territoire s’augmenta de celui 
des peuples vaincus et prit une immense extension. 

L’Égypte fut d’abord renfermée dans la presqu’île de Méroé, 
gisant en Nubie, entre deux branches du Nil. Elle s’étendit 
ensuite à toute la vallée de ce fleuve, en y comprenant le Delta, 
formé par son limon , entre ses sept embouchures. 

Son territoire avait 3,500 lieues carrées moyennes, réduites 
:i 2,188 par les eaux , les sables et les rochers. Mais la monar- 
chie des Lagidcs acquit une étendue de 138,000 lieues , par 
l’adjonction de la Cælé- Syrie , la Palestine, et une partie de 
l’Arabie, avec la Cyrénaïque, les Oasis et la Nubie. 

La Palestine avait à peu près la même surface que l’Égypte : 
3,412 lieues carrées. Sous Salomon, elle s’étendit à plusieurs 
Contrées du littoral de la Mer-Rouge ; mais elle ne put se pro- 
longer le long du rivage de la Méditerranée, où les Phéniciens 
continuèrent d’occuper des vîlles fortes qui, par leur Commerce 
et leur industrie, acquirent de grandes richesses et une puis- 
sante influence. 

Le territoire de la Grèce avait 10 à 11,000 lieues carrées, 
en y comprenant ses parties septentrionales, qui étaient mal 
peuplées et à peine défrichées. La Grèce véritable était ren- 
fermée dans quatre villes célèbres : Athènes, Sparte, Co- 
rinthe et Thèbes. L’Empire qu’ Alexandre fonda en Asie, et 
dont la durée n’excéda pas celle de sa vie, avait, par approxi- 
mation, une étendue de 125,000 lieues carrées. 

Rome ne fut d’abord qu’un point sur l’horizon ; mais comme 
l’ouragan des tropiques, ce point grossit par degré, et bientôt * 
la tempête dont il était le germe enveloppa d’immenses ré- . 
gions. Quand l’Italie entière eut été réunie à la République, le 
territoire de Rome eut plus de 15,000 lieues carrées, ou fort 
au-delà d’une moitié de la France actuelle ; mais la fortune 
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de lu guerre , poursuivie avec une persévérance sans pareille 
pendant plus de huit siècles, décupla l'étendue de cette domi- 
nation, et la porta jusqu’à 208,000 lieues carrées. La décadence 
de Rome fut aussi terrible que ses succès avaient été prodi- 
gieux. 

La Gaule, conquise par César et réduite eu province ro- 
maine, comprenait près de 32,000 lieues carrées. Elle fut, pen- 
dant 400 ans , le boulevard de l’Empire contre les irruptions 
* des peuples germaniques; mais elle fut entraînée dans sa 
ruine, et partagée entre les hordes barbares qui, au V® siècle, 
se ruèrent de toutes parts sur l’Europe, et la déchirèrent 
comme une proie. L’œuvre de la civilisation romaine, qui avait 
coûté mille ans de travaux héroïques , fut détruite de fond en 
comble, et l'Europe, dans son affreuse destinée, sembla aban- 
donnée par la providence éternelle. 

TERRITOIRES. 


Egypte, sous les Pharaons 3,500 1. c. îuoy. 

Palestine, sous David 3,412 

Grèce entière 10,300 

République romaine. L’Italie seule . . . 15,345 

Gaule entière 31,874 


Total 64,431 1. c. inoy. 


111°. Populations. - 

Celle des Etats de l’antiquité a été prodigieusement exagé- 
rée. Les érudits du XVII» siècle ne pouvaient se persuader 
qu’il fût possible de faire de grandes choses sans avoir une po- 
pulation décuple de celle des pays les plus puissants de l’Eu- 
» rope moderne. Aucun des auteurs qui ont donné des nombres 
sur ce sujet, n’avait essayé de les former rationnellement, par 
des chiffres partiels , et leurs appréciations étaient faites en 
masse et d’emblée. En suivant une autre méthode, nous som- 
me* arrivés à de* termes fort inférieurs , et qui concordent 
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mieux avec l’état physique des contrées , dans ces temps éloi- 
gnés. 

L’Égypte, dans sa plus haute prospérité, avait, sous les 
Lagides , sept millions d’habitants , comme le royaume de Na- 
ples" et de Sicile. C’eût été 2,000 par lieue carrée ; mais c’était 
Fextrême population des villes et celle des pays adjacents, qui 
accroissait à ce point la densité apparente de la population 
totale, 

La Palestine n’avait, sous David, que trois millions et demi 
d’habitants, comme la Bavière ou le Portugal. Il est vrai que 
sa population avait doublé sous Hérode , ce qui lui aurait 
donné 2,000 habitants par lieue carrée; mais l’autorité de 
Josèphe nous est fort suspecte. 

La Grèce, avec ses États septentrionaux, et en y compre- 
nant ses esclaves, ne comptait pas deux millions et demi d’ha- 
bitants, comme nos départements de la Bretagne, la Lom- 
* bardie ou la Suisse. Mais Athènes et l’Altique étaient prodi- 
gieusement peuplés , et au lieu de 460 , il y avait dix fois plus 
d’habitants par lieue carrée. 

La République romaine, quand elle se fût étendue à l’Italie 
entière, avait probablement 11 à 1200 habitants de toute 
classe par lieue carrée, comme la France et la Grande-Bre- 
tagne, il y a peu d’années. L’Empire entier, sous Trajan, n’a- 
vait que 400 habitants par lieue carrée , comme aujourd’hui 
les plus mauvais pays de l’Europe : la Dalmatie , la Sardaigne , 
le Jutland. C’est qu’il contenait dans son étendue des contrées 
encore presque désertes. 

La Gaule, du Rhin aux Pyrénées, n’était habitée, du temps 
de César, que par quatre millions et demi d’habitants, ce qui 
faisait seulement 140 personnes par lieue carrée , comme en 
Suède et dans les provinces polaires de la Russie. C’est qu’a- # 
lors le territoire était couvert à moitié par les forêts. Il est 
fort douteux que ta population de la Gaule se soit augmentée 
de beaucoup sous les Romains ; et selon toutes les probabi- 
lités, elle est demeurée au-dessous de cinq millions pendant 
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un millier d’années. Nous rechercherons ailleurs quelle a été 
la lenteur de ses progrès. 

En général , dans l’antiquité , les populations étaient agrou- 
pées dans de grandes métropoles, qui égalaient ou surpassaient 
nos capitales modernes ; mais elles étaient rares etdisséininées 
dans les campagnes; et la moitié de chaque pays était réduite 
en un désert, par des forêts épaisses et même impénétrables, 
et par d’immenses marais ou par les eaux extravasées des 
fleuves. 


POPULATIONS. 



Habitants 

Pat 1. c. 

Égypte, sous les Lagides .... 

. 7,000,000 

2,000 

Palestine, sous David . : . . . 

3,757,000 

1,100 

Grèce entière, esclaves compris . . 

. 2,435,000 

460 

République romaine. L'Italie seule . 

. 18,400,000 

1,200 

Gaule entière 

. 4,451,000 

140 

Total 

. 36,043,000 


1V°. Agriculture. 




Un fait surprenant , dans l’histoire économique de l’anti- 
quité , c’est la production énorme des céréales , et par consé- 
quent l’abondance des moissons. Des témoignages respec- 
tables prouvent qu’en Égypte, eu Palestine , en Eubée , en 
Sicile, eu Campanie, la semence du blé rendait cent pour un, 
c’est-à-dire 17 fois notre récolte moyenne. 

Celle production miraculeuse s’explique par deux particula- 
rités agricoles , qui ont cessé d’exister. Le blé était souvent 
multicaule ; et d’une seule semence sortaient dix chaumes ou 
liges, qui portaient, chacune, un épi de 10 à 15 grains de fro- 
ment. Ce phénomène est maintenant si rare, qu’il est devenu 
une curiosité rurale. Une autre cause contribuait puissam- 
ment à rendre la moisson prodigieuse. Lorsqu’il n’y uvait , 
dans un pays comme la Gaule, que 140 habitants par lieue 
carrée, on choisissait les terres qu’on voulait ensemencer; ou 
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délaissait les champs dont la production était médiocre , et 
qu’il faut cultiver aujourd’hui, mémo en y employant beaucoup 
de travail mal récompensé. C’est celte nécessité de recourir 
aux terrains ingrats , qui accroît la différence de nos moissons 
et de celle de l’antiquité. Au lieu d’être de 94 pour cent , cette 
différence ne serait plus que de 70, si l’on ne tenait pas 
compte de ceux de nos départements dont le sol est impro- 
ductif , soit par sa nature , soit par une exploitation mal 
entendue. 

- Un autre fait que nous donne l’élude de l’agriculture des 
anciens peuples , et qui a droit à nous étonner, c’est la pos- 
session des céréales principales , il y a 60 siècles au moins , 
par les races d’hommes habitant les régions les plus distantes, 

qu’on ne saurait supposer avoir eu ensemble aucune com- 
munication. De temps immémorial, le blé était cultivé dans 
les montagnes de la Haute-Asie et dans la vallée du Nil ; et il 
appartenait à toutes les races du genre humain , ainsi que les 
moyens de le faire croître. La charrue est la plus ancienne 
machine du monde , et en même temps la plus utile et la plus 
multipliée. 

L’image d’un jardin délicieux , peuplé des plus belles pro- 
ductions du règne végétal , s’est présentée à l’esprit de la plu- 
part des peuples primitifs , et ils ont fait de sa réalisation la 
récompense d'une vie vertueuse. L’Eden , les Champs-Ely- 
sées, le Paradis de Mahomet, ont donné naissance aux plus 
gracieuses fictions de Milton , d’Arioste, du Tasse et des fables 
orientales; et les arts modernes se sont efforcés de donner aux 
jardins le charme magique de ceux d’Héva , d’Alcine et d’Ar- 
mide. Mais ce qui importe bien plus à l’amélioration de l’Eco- 
nomie sociale et au bien-être des peuples, c’est l’imitation des 
Romains , qui , dans le domaine de deux hectares , apparte- 
nant à chaque famille , avaient toujours un terrain destiné à la 
production des légumes et des fruits, pour accroître et varier 
la consommation domestique. 
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MULTIPLICATION DE LA SEMENCE DU FROMENT DANS L ANTIQUITE. 


Contrées. 

Babylone 

Egypte ancienne 

Palestine au temps d'Isaac . . . 
Syrie. Campagnes de Gadara . . 
Lybie. Campagnes de Cynips . . 
Lucanie. Campagnes de Sybaris . 
Bélique ou Portugal ..... 
Carthage, aujourd’hui Tunis. . . 
Byzatium. Campagnes d’Afrique 
Atlique. Bonne culture . . . . 

Judée. Idem . 

Êtrurie. Italie 20 à 

Espagne. La plupart des terres . . 


Autorités. 

200 p r 1. Hérod. I. 

100— Pline. XVIII. x. . 
100 — Genès. XXVI. xu. 
100 — Varrou. I. 

300 — Hérod. IV. clxxxix. 
100 — Pline. XVIII- X. 

100 — Pline, ld. 

100 — Varrou. II. Xiv. 

130 — Pline. XVIII. x. 

30 — Théoplir. VIII. vu. 
60 — St. Mathieu. XIII. 
30 — Varron 
40 — Mérula. 11° partie. 


V°. Industrie. 

Celle des peuples de l’antiquité, quoique privée des prodiges 
de la physique, de la chimie et de la mécanique, rendus vul- 
gaires par la science moderne, était loin d’être impuissante, 
sans activité et sans génie ; mais elle avait un caractère dif- 
férent de la nôtre , et choisissait, pour s’exercer, d’autres objets 
que ceux dont notre climat et notre état social nous font une 
nécessité. La haute température des contrées qui environnent 
le bassin de la Méditerranée, dispensait les habitants de ces 
l égions de l’usage des tissus de laine; et il suffisait à l’Égypte 
ainsi qu’à la Palestine, de vêtir de lin leurs populations. Dans 
la Grèce et l’Italie, si les lainages étaient employés, c’était sur- 
tout parce que leur couleur de pourpre en faisait une distinc- 
-, tion patricienne. Aussi l’art du tissage fut-il réduit, chez ces 
peuples, à une industrie du foyer domestique, qu’exerçaient 
avec plus ou moins d’habileté les femmes de la famille, à com- 
mencer par Pénélope et par Livie, l’épouse d’Auguste, le maître 
du monde, 
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Des hommes accoutumés à vivre dons la rue , dans'la place 
publique sous le couvert du ciel, n'auraient pu supporter d’être 
enfermés comme nos ouvriers au nombre de six ou huit cents 
dans une fabrique de la grande industrie. C’était dehors que 
leurs travaux s’exécutaient, et alors, dirigés par la pensée des 
arts, ils entreprenaient les choses les plus audacieuses. 

Quelle hardiesse de conception ! quelle habileté scientifique 
n’a-t-il pas fallu à l’industrie égyptienne pour ouvrir, il y a 
4,000 ans, sous le règne de Sésoslris, un canal de 40 lieues de 
long , navigable à des transports d’un port considérable , et 
faisant communiquer, à travers un désert sans eau, la Mer Mé- 
diterranée et la Mer Rouge, ou, en d’autres termes, l’Europe et 
l’Asie, l’Occident avec l’Orient? Celte entreprise était si belle, 
si utile, si importante, quelle fut renouvelée trois fois : par les 
Lagides, par l’empereur Trajan et par Amrou, lieutenant du 
calife Omar, sous la domination des Arabes. 

Quelles connaissances hydrauliques n’avaient pas les 
Étrusques dans les siècles qui précédèrent la fondation de 
Rome, quaud ils desséchaient la vallée de l’Arno , en ouvrant 
un passage à ce fleuve à travers un rocher ; — quand ils diri- 
geaient l’Éridan ou le Pô , en lui creusant des embouchures ; 

— quand ils livraient à la culture de vastes cratères qui for- 
maient des lacs dont les eaux étaient écoulées par des canaux 
souterrains existant encore aujourd’hui. 

Quels secours puissants l’industrie ne devait-elle pas prêter 
à la statuaire grecque, quand il fallait fondre, transporter, 
ériger, consolider des colosses, comme la Minerve de Phidias 
au Parlhénon , haute de 26 coudées ou 39 pieds , faite d’ivoire 
et revêtue d’or pour une valeur de 44 talents ou 3,300,000 fr.; 

— ou bien comme le colosse de Rhodes, qui avait 103 pieds de 
haut, et qui exigea "20,000 livres d’airain, valant 1,433,000 fr. 
Ses débris, vendus à un juif, par Moavia, calife des Sarrasins, 
firent la charge de 900 chameaux. 

Et quelles multitudes d’ouvriers de toutes sortes, conduits par 
des ingénieurs et des artistes d’un mérite supérieur, ne fallut-il 
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pas aux Romains, pour construire leurs édifices publics si impo- 
sants , pour concevoir la pensée de leur érection , pour leur 
donner de si vastes dimensions, et pour les orner avec tant de 
richesse et de magnificence. Rien en Europe ne peut être com- 
paré à ces bains de Dioclétien, qui contenaient 3,000 sièges de 
marbre, et dont l’usage ne coûtait qu’un quadrans, la plus petite 
de toutes les pièces de monnaie. Quel théâtre approche le moin- 
drement de l’amphitéàtre de Titus, qui avait 564 pieds de long 
sur 467 de large, et qui s’élevait à 140 pieds de haut sur quatre 
rangs d’arcades décorées en marbre avec des statues. L’inté- 
rieur contenait 80 rangs de sièges de marbres , recouverts de 
coussins et pouvait recevoir 80,000 spectateurs. Le cirque , 
sous Théodose , en contenait quelquefois 400,000; et il y pa- 
raissait 3,000 danseuses et 3,000 danseurs ( a ). Nos industries 
scéniques sont bien minimes quand on les compare à cette 
extension. 

L’antiquité manquait sans doute de plusieurs de nos in- 
ventions les plus utiles, et par suite des grandes industries 
auxquelles leur exploitation a donné naissance. Niais pour ne 
nous arrêter qu’à une seule, l'imprimerie, elle y suppléait par 
des armées de copistes ou calligraphes, qui reproduisaient les 
livres. On peut juger combien leur nombre était grand, pour 
qu’ils pussent former, malgré l’extrême lenteur de leur travail, 
des collections telles que la bibliothèque d’Alexandrie. Celte 
immense institution desLagides, ayant été détruite par le feu 
pendant la guerre de J. -César, elle fut bientôt rétablie. Marc-An- 
toine y contribua en donnant à Cléopâtre 290,000 volumes de 
la bibliothèque du roi de Pergame. Ces livres furent encore 
brûlés lors de l’incendie du temple de Séraphis, quand l’em- 
pereur Théodose fit détruire les édifices de l’ancien culte de 
Rome. La bibliothèque d’Alexandrie, rétablie une troisième 
fois, fut encore livrée aux flammes quand les Arabes prirent 
la ville, l'an 642. On se servit alors des livres pour chauffer 

{ a ' Mattéi. I. I. c. il. Sw>l. sur l'Emp. Nutieia urbis. etc. 
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les bains publics, et ils lim ent lieu d’autres combustibles pen- 
dant plusieurs mois. Parmi ces livres, qui étaient au nombre 
de 700,000, se trouvaient les çhefs-d’œuvres de l’antiquité dont 
la perte est à jamais irréparable. 

Il faut reconnaître que notre industrie , malgré ses mer- 
veilleux progrès, qui lui donnent tant d’ascendant sur les 
peuples modernes, ne possède qu’à certains égards une grande 
supériorité sur l’industrie des anciens, et qu’il est très contes- 
table que nous puissions nous vanter de celte supériorité, si 
l’on réunit, pour les comparer aux nôtres, toutes les œûvres 
industrielles et artistiques des peuples de l’antiquité. 

VI 0 . Forces ihutaires. 

Elles étaient composées, chez tous les peuples de l’antiquité, 
à l’exception des Égyptiens , de la levée en masse de tous les 
hommes capables de combattre. Elles formaient , par consé- 
quent, le quart de la population totale, et même elles dépas- 
saient parfois cette proportion dans la guerre défensive , ou 
dans les grandes transmigrations armées. 

Dans les hostilités d’une moindre importance, des contin- 
gents plus ou moins nombreux étaient appelés par classes, sui- 
vant les âges, comme maintenant en Europe, depuis l’exemple 
que la France de la révolution en a donné. 

C’est une question soulevée plusieurs fois et demeurée sans 
solution, que de savoir si jadis la guerre était plus meurtrière 
qu’elle ne l’est de nos jours. La Statistique peut seule résoudre 
les doutes dans lesquels on est resté. 

La guerre avec ses suites : la conquête, l’oppression, la ré- 
volte, la répression par la tyrannie et les supplices, est assu- 
rément la plus grande cause de dépopulation qui existe. L’ac- 
croissement naturel des peuples, par un nombre de naissances • 
plus grand que celui des décès , est arrêté ou amoindri quand 
la guerre a lieu longtemps et énergiquement. Il s’ensuit qu’alors 
les populations militantes ne s’augmentent qu’avec une extrême 
lenteur ou même qu’elles restent stationnaires, pendant de 
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longues périodes. Athènes et Rome nous en fournissent des 
exemples que le moyen-àge a reproduits en France et en An- 
gleterre. Rien de pareil ne nous est offert par les temps mo- 
dernes. Pendant les guerres sanglantes de la République et de 
l’Empire, le nombre des habitants de la France et de l’Angle- 
terre ne cessa point de s’accroître, et nous en avons la preuve 
dans des documents officiels, qui ne permettent aucun doute. 
Les détails des faits concordent complètement avec ce résultat 
statistique. On y voit que la guerre étant faite, dans l’antiquité, 
à l’arme blanche, au moyen d’une multitude de duels, elle de- 
vait être bien plus meurtrière que les combats de nos jours, 
qui ont lieu le plus souvent' à distance, par des projectiles 
lancés presque toujours au hasard , et sans aucune de ces pas- 
sions sauvages et cruelles qu’allume une lutte acharnée corps 
à corps. C’est à peine, dans nos batailles modernes, si , à tra- 
vers la fumée, on aperçoit l’ennemi. L’assaut d’une place 
assiégée , l’abordage d’un vaisseau , un débarquement de vive 
force, une expédition entreprise sous le ciel de feu de la zone 
torride, au milieu des neiges du Nord ou des sables soulevés 
du désert, sont de funestes exceptions, qui exposent à la des- 
truction les troupes modernes, comme elles agissaient autre- 
fois sur celles de l’antiquité. Mais ce sont des occurrences peu 
communes, qui ne changent point la solution donnée par l’en- 
semble des faits statistiques, et que nous enregistrons comme 
l’un des plus grands progrès de la civilisation. C’est l’avantage 
qu’ont, de nos jours, les guerres entre les nations de l’Europe, 
d’être moins sanguinaires que celles des peuples anciens. 

VII°. Éléments de la société. 

Pour plus de concision , nous restreindrons ici ces éléments 
->à ceux d’entre eux qui influent le plus puissamment sur la 
société : les castes ou classes, le gouvernement et la reli- 
gion. 

1° L’idole de nos jours, Y Égalité civile, était une divinité 
inconnue aux peuples de l’antiquifé. Il y avait entre un homme 
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et un autre homme une distance incommensurable. L’un com- 
muniquait sans cesse avec les dieux; sa pensée était la leur; leur 
pouvoir sans limites était le sien ; il possédait la moitié du pays, 
l’ascendant des sciences et une hérédité qui lui assurait l’ave- 
nir. L’aulre n’était rien , n’avait rien , pas même une place 
dans les temples, et une espérance dans un meilleur monde. 
Telle était l'Egypte. 

Dans la Palestine, du moins, au lieu de six ou sept inéga- 
lités sociales, créées par les castes, il n’y en avait qu’une seule, 
celle de la suprématie des Lévites. 

Dans la Grèce , l’aristocratie de l’épée l’avait emporté sur 
celle du Sacerdoce ; et , sous les noms de Spartiates, d’Eupa- 
trides, de citoyens, la classe militaire dominait une population 
d’ilotes, de Thétès, d’esclaves, gens déshérités de tous droits 
et de tous biens. 

A Rome, il en était encore ainsi sous d’autres noms. 

Dans la Gaule , l’inégalité était bornée à celle entre des 
maîtres et des esclaves ; et les chevaliers dont parle César, 
n’étaient que des cavaliers au lieu d’étre des nobles. Mais, en 
revanche, il y avait des oligarchies locales, fléau qui s’est 
perpétué jusqu’à nos jours. 

11 faut dire cependant, qu’entre les membres de chaque 
classe, il régnait une égalité plus ou moins parfaite, mais qui 
les faisait participera tous les avantages dont les classes infé- 
rieures étaient privées. Ce sont les efforts de ces classes pour 
arriver à ne supporter que par un juste partage les charges 
dures et pénibles de la société, qui ont excité partout la guerre 
civile et les révolutions, dont se sont prévalus les oppresseurs 
pour établir de funestes aristocraties qui , par leur tyrannie, 
conduisirent les Etats à leur ruine. 

2° Le gouvernement qui présida le premier aux destinées 1 
des peuples de l’antiquité, ne fut point choisi librement par 
eux , comme on pourrait le croire, de préférence à d’autres 
espèces d’organisation sociale. Il leur fut imposé par les néces- 
sités au milieu desquelles ils se trouvèrent placés, lors de leur 
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établissement dans un pays nouveau , et sous l’influence irré- 
sistible d’occurrences nouvelles. 

Ainsi, le chef qui dirigea la transmigration des Indous sur- 
gis en Égypte, étant, sans doute, un Pyromis ou grand-prêtre, 
établit, dans la vallée du Nil, le gouvernement théocratique, 
ou, pour mieux dire, la domination de la caste sacerdotale. Il 
en fut ainsi en Palestine. La Grèce primitive fut soumise à des 
rois qui n’étaient rien de plus que les généraux commandant 
les colons appelés à combattre pour s’emparer d’un nouveau 
pays. Rome adopta pour souverain le chef d’aventuriers qui 
jeta les fondements de la Ville éternelle autour du Mont Capi- 
tolin. Quant aux Gaulois, ils ne reconnaissaient point, comme 
les autres peuples , des races de rois , c’est-à-dire des familles 
qui avaient le privilège de commander de père en fils. Pour 
eux, la royauté était une magistrature soumise à l’élection des 
citoyens. 

.Ce fut pour ne pas avoir eu recours à cet expédient, qui pré- 
venait l’usurpation cl la dégénération du pouvoir suprême, que 
les Grecs, après de funestes épreuves, résolurent d’abolir la 
royauté. Une partie d’entre eux remit la puissance publique 
entre les mains des classes supérieures, qui formèrent un 
gouvernement aristocratique, tandis que d’autres ne voulurent 
la confier qu’à eux-mêmes , et instituèrent des démocraties.. 
Rome ne suivit pas entièrement cet exemple; après avoir vécu 
pendant plusieurs siècles sous le pouvoir du Sénat , et sous 
l’influence souvent abusive des Patriciens, le peuple reprit la 
souveraineté, sans cependant détruire un ordre de choses 
utile à la République ; il se borna à le modifier, en donnant a 
des Plébiscites , c’est-à-dire à des décrets de l’Assemblée du 
peuple, la même force législative qu’avaient eu jusqu’alors les 
' Sénatus-consultes ou décrets du Sénat. Les magistratures poli- 
tiques furent partagées par les deux partis , et les hommes 
éminents, qui étaient nés dans la classe plébéienne, furent ap- 
pelés à siéger au Sénat , par les patriciens dont la haute in- 
fluence fut prolongée au moyen de ces utiles adjonctions. 
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Mais, chez tous ces peuples, l’excès de la richesse , l’ivresse 
du pouvoir, l’ambition éveillée par de perpétuels triomphes sur 
l’ennemi , le luxe qu’entretenaient les trésors apportés par 
chaque victoire, la corruption répandue par l’esclavage, toutes 
les passions enfantées, dans les grandes sociétés, par le frois- 
sement continuel des intérêts humains, amenèrent des dis- 
cordes insensées , des usurpations criminelles, des proscrip- 
tions barbares, la destruction des institutions, et, finalement, 
l’asservissement des peuples aux plus cruelles tyrannies. 
L’Egypte fut soumise à des monstres couronnés , tels que les 
derniers des Lagides ; Àchab et Jésabel gouvernèrent la Pales- 
tine avec un sceptre sanglant; Athènes, qui avait sauvé la li- 
berté de la Grèce, fut livrée à l’oppression flétrissante des 
trente tyrans ; cl Sparte , qui avait trahi la cause sacrée qu’elle 
devait défendre, celle de l’indépendance des Grecs, fut réduite 
à courber la tète sous le joug de fer de Nabis, celui qui, pour 
tirer des gens qu’il voulait dépouiller le secret de leurs trésors, 
les livrait aux embrassements de sa femme ; automate dont les 
riches vêlements cachaient des pointes aiguës, préparées pour 
torturer ces malheureux , et leur arracher, par la douleur, 
l’aveu qu’attendait leur bourreau. 

Rome subit un pareil destin ; et, de plus, son supplice dura 
quatre siècles. 

Tristes exemples du sort des peuples qui , dans leur pros- 
périté, mettent en oubli les lois de la morale et de l’équité, et 
qui ne savent pas défendre à outrance les droits que Dieu leur 
a départis, en leur donnant la lumière du jour! 

3° La religion était, dans l’antiquité, comme dans les temps 
modernes , au premier rang des bases constituantes de la So- 
ciété ; mais ses dogmes étant des abstractions qui ne peuvent 
être exprimées par des chiffres; et les symboles, les préceptes, • 
les rites de chaque culte. échappant à toute détermination sta- 
tistique , il a bien fallu les omettre dans cet ouvrage, où tout 
est exprimé arithmétiquement. Néanmoins, pour réparer au- 
tant qu’il nous est possible cette lacune inévitable , nous di- 
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rons quelque chose de ce grave sujet , qui d’ailleurs a été 
traité, dans des livres estimés , avec une immense érudition, 
notamment dans les admirables travaux de M. Eugène Bur- 
nouf, sur la religion des anciens Perses, dont la connaissance 
nous ouvre un inonde nouveau (*). 

Chez les anciens, la religion n’avait pas, comme chez nous, 
une origine humble et populaire. Au lieu de naître dans une 
crèche, elle avait été enfantée sur le trône, par des rois qui 
s’étaient faits Dieux ; elle n’avait ni charité pour le pauvre, ni 
pitié pour le malheureux , ni consolations pour l’opprimé, ni 
pardon pour le repentir. Elle était superbe , triomphante , al- 
liée si étroitement à la politique , qu’au pouvait croire souvent 
que l’une était l’autre. Ce n’était pas la religion de Fénélon ; 
c’était celle de Bossuet , ou plutôt , dans ses desseins mysté- 
rieux et profonds, celle du cardinal de Richelieu. 

Telle fut la religion des Égyptiens èt des Hébreux. Mais il 
faut le reconnaître, elle fut un merveilleux agent de civilisa- 
tion. Elle créa, en Afrique, la seule société policée d’hommes 
à peau noire qui ait jamais existé ; et , sous ses auspices , les 
farouches bergers de Goscen érigèrent la splendide mouar- 
ehie de Salomon. Bien plus encore, ce fut elle qui inspira de 
si hautes pensées à ses interprètes , que le monde antique 
proclama la sagesse de l’Égypte supérieure à celle des autres 
pays. L’œuvre incomparable qui lui mérita cette glorieuse 
prééminence, fut le dogme de l’unité de Dieu et celui de l’im- 
mortalité de l’àme, enseignés aux initiés dans les grands mys- 
tères d’Isis. 11 est vrai que le vulgaire n’était point associé à 
cette révélation , et qu’il était abandonné aux superstitions du 
Polythéisme , mieux assorties, croyait-on , au goût naturel des 
hommes pour les fictions. Néanmoins, il fallait que , dès la 
* dynastie des Pasteurs , deux mille ans avant notre ère , ce 
dogme sublime d’un seul Dieu tout-puissant , créateur et éter- 


(a) M. Frank a donné une excellente analyse de celle œuvre, qui jotle tant de lumières 
sur l'hialoiic de l'Asie occidentale , cl qui fait désirer vivement que l'Inde et la Chine 
puissent être ciplorée* archéologiquement avec une aussi haute supériorité. 
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nel, fût déjà une vérité manifeste, puisqu’en sériant de la vallée * 
du Nil , Moïse , par une inspiration divine , le proclama ei le 
lit reconnaître et adopter à tout son peuple. La voix qui le 
promulgua au pied du Siuaï , répétée par la Bible et l’Évan- 
gile , et même par l’Al Coran , l’a propagé jusqu’aux extré- 
mités de la terre. 

La croyance à une intelligence suprême , à un Dieu unique, 
immatériel , rémunérateur , fut comme un sillon de lumière 
dans la nuit du paganisme. Les hommes purent enfin , à la 
faveur de celte clarté du ciel, distinguer moins confusément 
leur origine et leur nature ; et ils entrevirent , au-delà de leur 
\ ie, un meilleur monde que celui où ils sont ici-bas relégués. 

Mais ces temps n’arrivèrent qu’avec lenteur; et pendant 
vingt-cinq siècles , le Polythéisme régna sur l’Asie occidentale 
et sur l’Europe entière. La Grèce en fit le culte le plus gracieux 
qui ait jamais séduit les hommes ; elle l’embellit de légendes 
ingénieuses , qui , par malheur, étaient rarement des exem- 
ples de morale ; elle appela les arts et la poésie à revêtir ses 
divinités des formes les plus heureuses; et des fêtes popu- 
laires , pompeuses, élégantes , animées , changeant en plaisirs 
les devoirs de la religion, multiplièrent les jours joyeux de la 
vie humaine. 

Les Romains suivirent les traditions des Grecs ; etla gravité 
du Peuple-Roi se dérida aux Saturnales , et fut oubliée dans 
les orgies de la Déesse Flore. 

Il est sans doute impossible de préconiser un culte qui u’a 
inspiré ni foi , ni morale , ni charité , et dont les pratiques 
étaient trop souvent licencieuses. Toutefois, il faut rendre 
cette justice à la religion des Grecs et des Romains , que , de 
toutes celles qui ont dominé sur la terre , elle est , nous le 
croyons , la seule qui ne soit pas devenue intolérante, persé- 
cutrice et inhumaine. La condamnation de Socrate et le mar- 
tyre des Chrétiens ne contredisent point cette assertion , car 
c’était la politique , et non le Polythéisme , qui faisait com- 
mettre ces barbaries. 
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La sévérité des jugements portés sur ce culte semble justi- 
fiée par ses pratiques puériles ou insensées , ses poulets sa- ^ 

crés , ses oracles imposteurs , ses faux prodiges et les incar- 
nations extravagantes de son Olympe. Mais, il faut l’avouer, 
depuis le commencement des Sociétés , l’espèce humaine n’a 
pas cessé d’être livrée, dans les deux hémisphères, à de sem- 
blables hallucinations. 

On sait , du reste , que ces croyances superstitieuses étaient v 

des vestiges de l’ancien temps , qui n’avaient droit à la véné- 
ration que parce qu’elles étaient de vieilles traditions natio- 
nales. Personne , à la cour d’Auguste , n’ajoutait foi au talis- 
man du voile des vestales, qui pouvait rallumer le feu de leur 
temple ou remettre en marche un vaisseau échoué ; et l’on sait 
que les Augures eux-mêmes , qui étaient des magistrats d’un 
ordre élevé, ne prenaient point au sérieux leurs fonctions ofli- 
cielles, puisqu’ils ne pouvaient s’empêcher de rire, dit Cicéron, 
quand ils se rencontraient. 

L’incrédulité se manifestait, parfois, bien plus ouvertement. 

Le consul Appius, qui appartenait à la plus haute aristocratie 
romaine , et dont l’opinion ne pouvait différer de la sienne , fit 
jeter à la mer les poulets sacrés, en disant : qu’ils boivent 
puisqu’ils ne veulent pas manger ! On ne pouvait se moquer 
plus hardiment des augures et de la volonté des dieux qu’ils 
devaient manifester. Si ce jeu de mots n’était pas traduit des 
historiens latins, on pourrait le prendre pour un lazzi de 
Grimm ou de Diderot, à la lin du XVIII e siècle. 

Un reproche grave, que semble mériter ce culte, est la folle 
multitude de ses dieux , qui étaient au nombre de 30,000 au 
temps d’Hésiode, et dont 300 étaient des Jupilers, suivant 
Varron. Mais il y a évidemment confusion dans les termes de 
celte assertion. Ce n’était pas autre chose qu’une personnifica- 
tion de chacun des attributs du Dieu suprême : le Zéus ou 
Théos des Grecs, le Tina des Étrusques, le Jupiter des Romains 
etl’Amoun des Égyptiens. Chaque occurrence dans laquelle on 
croyait l’avoir trouvé propice , devenait un litre à l’adoration 
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tous les hommes, qui seront jugés sans distinction, selon leurs 
œuvres. Il lit naître, dans les cœurs, des sentiments généreux, 
jusqu’alors inconnus : la charité, la pitié, la fraternité évangé- 
lique, la bienfaisance, l’humanité, et surtout l’horreur de l’ho- 
micide, cet atroce attentat aux lois de la nature, qui arrache 
par un crime ou par une sentence cruelle, un demi-siècle à 
l’existence d’un homme, quand aucune puissance ne pourrait 
ja prolonger d’une minute. 

Tel fut le fruit de ses enseignements, qu’on vit le pieux ar- 
chevêque de Milan, saint Ambroise, arrêter aux portes de son 
église, l’empereur Théodose-le-Grand, et lui en interdire l’entrée 
sous peine d'anathème, parce que, oubliant les préceptes du 
Christ , il avait fait massacrer impitoyablement les habitants 
de Thessaloniquc. Le prince, quelque despote, superbe et ir- 
rascible qu’il fût, se prosterna sur les marches de la Basilique, 
demanda grûcc pour son crime et le racheta par son repentir. 

Vingt-trois siècles après , un autre archevêque versait sou 
sang pour arrêter celui que répandait à grands flots la guerre ci- 
vile, et montrait, par son glorieux martyre, que le christianisme 
inspire toujours à ses enfants les mêmes sentiments de cou- 
rage, de dévoùmcnt et d’humanité. 

En considérant uniquement au point de vue de l’Économie 
sociale des peuples, les différentes religions, qui jadis ont régné 
sur la terre, on doit reconnaître que l’avènement 'du Chris- 
tianisme est le plus grand progrès moral , intellectuel et psy- 
chologique dont le monde ait jamais été témoin , et qu’aucune 
Théocratie n’a exercé une influence aussi puissante et aussi 
salutaire sur les destinées humaines. 


s 
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